Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


s. 5? 


HARVARD 

COLLEGE 
LIBRARY 


s=e- 


■tm 


OEUVRES 


)^ 


DE  MOLIERE 


ÊDITinN     VARIURTM 


OE    L'HIST0]RE  DU  THÉÂTRE   EN   FRANCK 

SI   là    BIOSI«FHIE    m    VOLIËIE   lECTirltl 


«*r«  In  tarlMlK*,  les  Ptèxvii  «t  Vragnic 
ACCOUPÀtatÈE    DE    NOTICES    niSTORIQDE:i    ET 
ton  «Il  »I  )QT[I  UIHaiim^lS,  PDlLQLUtlgDtl 


AR    ClURLES    LOIIASDUK 

TOME  ni 


PARIS 


iJIAliCliNTIEIt,   LIBHAlRIi-EltlTKUll 


/ 


«^  », 


ŒUVRES 


COMPLBTrS 


DE  MOLIÈRE 


t.  .» 


COBBBIL.  —  TTPOOBAPBIS   BT  SrÉBBOTYPlB  D"   CBéTS. 


v.-:   *...•  kA  ^  :._.     •.      ^..:     -K  î.     <-^ 


ŒUVRES 


COMPLÈTES 


DE  MOLIÈRE 

ÉDITION    VAniomvM 

COLLATIONNÉE  SUR  LES  MEILLEURS   TEXTES 

Précédée  d'un  Précis 

DE    L'HISTOIRE  D|U  THÉA:TRE  EN  FRANCE 
Depuis  les  origines  jusqu'à  nos  jours 

DE    LA  Bl'iOGiRAPHIE  DE   MOLIÈRE   RECTIFIÉE 

D'après  les  documents  récemment  déeouyerts 

Avec  les  TartaBtcfl,  les  pièces  ci  FragaieBtt  4e  pièces 

Retrouvés  dans  ces  derniers  temps 
ACCOMPAGNÉE  DE  NOTICES  HISTORIQUES  ET  LITTÉRAIRES 

SUR  CRAQUB  COViDlB  DK  VOUilB 
AI581   QUI  DB   NOTES  BI8T0BIQUK8,   PBILOLOGIQUIS  BT    LITTBBAIBBS 

I  rorataBt  le  résumé  des  travaiix 

DC  TOLTAM,  LA  HAftPB.'cAILaATÂ,  ÂOGSB,  BAZCT,  BAUTB-BKUVB,  tAIHT-ltABC  OnAKOIH, 
6E2llir,^AI)IB  MAKTIV,  KHAftO,   TABCHCaXAD,  STC.,  ETC. 

PAR  CHARLES  LOUANDRE. 


TOME    TROISIÈME. 

^ARIS 

CHARPENTIER,  LIBRAIRE-ÉDITEUR 

)8,   QUAI  DE  L'ÉCOLI. 

4858 

u 


f 


^>       —    .  v\ 
AllG    13  188B 


crC^^   «iC  jj4  '  ■^^'-<2■^--^- 


/^   c-jrv^ 


^ 


o.-r^ 


L'AVARE, 
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1689. 


NOTICE. 


Cette  pièce  fut  jouée  pour  la  première  fois  le  9  septembre 
1668.  Voici  le  jugement  qu'en  a  porté  Voltaire  : 

«  Le  même  préjugé  qui  avait  fait  tomber  le  Festin  de  Fierre, 
pvcequ'il  était  en  prose^  nuisit  au  succès  de  l'Avare,  Cependant 
le  public  qui,  à  la  longue^  se  rend  toujours  au  bon,  finit  par 
donner  à  cet  ouvrage  les   applaudissements  qu'il  mérite.   On 
«comprit  alors   qu'il  peut  y   avoir  de    fort  bonnes   comédies 
eo  prose,  et  qu'il  y  a  peut-être  plus  de  difficulté  à  réussir  dans 
le  style  ordinaire,  où  l'esprit  seul  soutient  l'auteur,  que  dans 
h  Tersification ,  qui ,  par  la  rime,  la  cadence  et  la  mesure, 
prête  des  ornements  à  des  idées  simples,  que  la  prose  n'embel- 
lirait pas.  n  y  a  dans  V Avare  quelques  idées  prises  dans  Plaute, 
et  embellies  par  Molière.  Plaute  avait  imaginé  le  premier  de 
faire  en  même  temps  voler  la  cassette  de  l'Avare  et  de  séduire 
sa  fille  ;  c'est  de  lui  qu'est  toute  l'invention  de  la  scène  du  jeune 
honune  qui  vient  avouer  le  rapt,  et  que  l'Avare  prend  pour  le 
voleur.  Mais  on  ose  dire  que  Plaute  n'a  point  assez  profité  de 
cette  situation;  il  ne  l'a  inventée  que  pour  la  manquer.  Que 
Ton  en  juge  par  ce  seul  trait  :  l'amant  de  la  fille  ne  paraît  que 
dans  cette  scène  ;  il  vient  sans  être  annoncé  ni  préparé,  et  la 
fille  elle-même  n'y  paraît  point  du  tout.  Tout  le  reste  de  la 
pièce  est  de  Molière,  caractères,  critiques,  plaisanteries;  il  n'a 
imité  que  quelques  lignes,  comme  cet  endroit  où  l'Avare,  par- 
lant, peut-être  mal  à  propos,  aux  spectateurs,  dit  :  «  Mon  voleur 
»  n'est-il  point  parmi  vous?  Ils  me  regardent  tous,  et  se  met- 
»  tent  à  rire  !  »  {Quid  est  quod  ridetis  ?  novi  omnes,  scîo  fures  hic  esse 
emplwes.)  Et  cet  autre  endroit  encore  où,  ayant  examiné  les 
mains  du  valet  qu'il  soupçonne,  il  demande  à  voir  la  troisième  : 
Odinde  tertiam.  Ces  comparaisons  de  Plaute  avec  Moliète  sont 
toutes  à  l'avantage  du  dernier.  » 


2  NOTICE. 

Cette  opinion  de  Voltaire^  qui  se  trompe  rarement  en  ma 
tière  de  goût^  est  aussi  celle  de  la  plupart  des  critiques.  Mai 
on  a  nié^  avec  quelque  apparence  de  raison^  que  la  froideur  avei 
laquelle  furent  accueillies  les  premières  représentations  d< 
VAMOTty  (dt  tenu  à  ce  que  cette  comédie  était  écrite  en  prose 
Quant  à  la  supériorité  de  notre  auteur  sur  le  comique  latin^  eU< 
a  été  reconnue  par  tout  le  monde,  et  l'on  est  tombé  d'accorc 
sur  ce  point  que  tout  en  rendant  le  personnage  d'Harpagon  plni 
dramatique  et  plus  moral,  Molière  a  aussi  rendu  llntrigue  plu* 
attachante  et  plus  vive.  Il  a  même  peint  sous  des  couleurs  s 
vraies  le  vice  qu'il  voulait  flétrir,  qu'un  avare  disait  de  bonne 
foi  qu'il  y  avait  hiaucou'p  à  profiter  de  cet  owurage,  et  qu'on  p<nmaii 
en  tirer  d'excellents  principes  d'économie. 

M.  Aimé  Martin  raconte  que  Boileau,  qui  assistait  à  toutes 
les  représentations,  «  opposait  sa  justice  inflexible  aux  cris  de 
la  cabale;  on  le  voyait,  dans  les  loges  et  sur  les  bancs  du  théâ- 
tre, applaudir  ce  nouveau  chef-d'œuvre  :  et  Racine,  qui  fut  in* 
juste  une  fois,  lui  ayant  dit  un  jour,  comme  pour  lui  adresser 
un  reproche  :  «  Je  vous  ai  vu  à  la  pièce  de  Molière,  et  vous 
»  riiez  tout  seul  sur  le  théâtre.  —  Je  vous  estime  trop,  lui  ré- 
»  pondit  Boileau,  pour  croire  que  vous  n'y  ayez  pas  ri,  du  moins 
»  intérieurement;  » 

Geoffroy,  qui  se  montre  souvent  aussi  sévère  que  Boileau^ 
surtout  en  ce  qui  touche  les  questions  morales,  place  l'Avare  au 
nombre  des  chefs-d'œuvre  de  Molière.  «  Avec  quelle  vigueur j 
dit-il,  avec  quelle  fidélité  de  pinceau  Molière  ne  tracc-t-il  pas 
son  avare  s'isolant  de  sa  famille,  voyant  des  ennemis  dans  ses 
enfants  ^'il  redoute,  et  dont  il  n'est  pas  moins  redouté  ;  con- 
centrant toutes  ses  affections  dans  son  coffre,  tandis  que  son 
fils  se  ruine  d'avance  par  des  dettes  usuraires,  tandis  que  sa 
fille  a  une  intrigue  dans  la  maison  avec  son  amant  déguise  ! 
L'avare  ne-  sait  rien  de  ce  qui  se  passe  au  sein  de  sa  famille, 
rien  de  ce  que  font  ses  enfants  ;  il  ne  sait  au  juste  que  le  compte 
de  ses  écus  ;  c'est  la  seule  chose  qui  le  touche  et  qui  l'intéresse 
c'est  le  seul  objet  de  ses  veilles,  l'argent  lui  tient  lieu  d'enfants, 
de  parents  et  d'amis,  voilà  1%  morale  qui  résulte  de  l'admirable 
comédie  de  Molière  ;  et  s'il  y  a  quelque  tableau  capable  de  faire 

haïr  et  mépriser  l'avarice,  c'est  celui-là Ce  vice  était  assc2 

commun  sous  Louis  XIY .  Les  nobles  avaient  seuls  alors  le  pri- 
vilège de  se  ruiner,  soit  en  servant  l'État,  soit  en  étalant  un  luxe 
au-dessus  de  leur  fortune.  La  consolation  des  roturiers  était  de 
s'enrichir  en  volant  l'État  et  les  nobles,  et  pour  cacher  leurs 
larcins,  ils  avaient  soin  d'enfouir  leurs  richesses.  » 

Contrairement  à  l'opinion  de  Voltaire,  de  Boileau  et  de  Geof- 
froy, Rousseau  a  taxé  l'Avare  d'immoralité  :  «  C'est  un  grand 
vice  assurément  d'être  avare  et  de  prêter  à  usure  :  mais  n'er 
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est-ce  pas  un  plus  grand  encore  à  on  fils  de  voler  son  père,  de 
Id  manquer  de  respect^  de  lui  faire  les  plus  insultants  repro- 
ches; et  quand  ce  père  irrité  lui  donne  sa  malédiction^  de  ré- 
pondre d'un  air  goguenard^ qu'il  n'a  que  faire  de  ses  dons?  Si  la 
plaisanterie  est  excellente^  en  est-elle  moins  punissable  ?  Et  la 
pièce  où  l'on  fait  aimer  le  fils  insolent  qui  Ta  faite^  en  est-elle 
Boias  une  école  de  mauvaises  mœurs?  »  —  M.  Saint-Marc 
Girardin^  dans  son  Cours  de  littérature  dratMtigue,  au  chapitre 
intitulé  :  Des  Pères  dans  la  comédie,  et  surtout  dans  les  comédies  de 
Ualiére,  a  discuté  l'opinion  de  Rousseau  : 

«An  dix-huitième  siècle^  J.  J.  Rousseau  attaquait  donc  la  co- 
médie et  lui  reprochait  d'enseigner  aux  enfants  l'oubli  du  res* 
pect  quils  doivent  à  leurs  parents^  comme  Aristophane  autre- 
fois, dans  les  Nuées,  accusait  la  phUosophie  de  pervertir  l'esprit 
des  jeunes  gens  et  d'ébranler  dans  leur  cœur  la  majesté  du  pou- 
voir paternel.  Et  c'est  ainsi  que  la  comédie  et  la  philosophie^ 
les  deux  arts  les  plus  hardis  du  monde,  l'un  par  la  raillerie  et 
l'autre  par  le  doute,  ont  tour  à  tour,  dans  leurs  querelles,  re- 
connu et  proclamé,  l'une  contre  l'autre,  la  sainteté  de  ce  pou- 
w  paternel  qui  est  le  vrai  fondement  des  sociétés. 

»  Avant  Rousseau,  Bossuet  et  Nicole  avaient  parlé  du  théâtre 
de  la  même  manière  ;  et,  avant  Bossuet  et  Nicole,  tous  les  Pères 
de  l'Eglise  l'avaient  condamné.  Essaierai-je  de  réclamer  contre 
cet  anathème?  Essaierai-je  de  soutenir,  comme  les  philosophes 
du  dix  huitième  siècle,  que  le  théâtre  est  une  école  de  morale  ? 
Non.  Reconnaissons  le  mal  où  il  est  ;  mais  seulement  mesurons- 
le ,  afin  de  ne  pas  le  faire  plus  grand  qu'il  n'est.  Ne  préconisons 
pas  le  théâtre,  mais  ne  le  condamnons  que  pour  les  fautes  qui 
lui  appartiennent.  Ne  lui  demandons  pas  la  pureté  de  la  morale 
chrétienne  :  quiconque  veut  trouver  cette  morale,  doit  aller  la 
chercher  à  l'église.  Ne  lui  demandons  pas  non  plus  la  morale 
séîère  et  guindée  du  Portique  :  tant  d'austérité  l'épouvante. 
N'attendons  pas  même  de  lui  cette  haine  vertueuse  que  donne 
aux  gens  de  bien  la  vue  du  mal  :  il  est  plutôt  du  parti  de  Phi- 
linte,  qui 

...  preud  tout  doucement  les  bummes  comme  ils  sont, 

que  du  parti  d'Alcestc.  Ne  croyons  pas  cependant  que  le  théâtre 
soit,  de  tous  les  genres  de  littérature,  le  plus  dépourvu  de  mo- 
rale. Image  de  la  vie  humaine,  le  théâtre  est  moral  comme 
l'expérience,  et,  ajoutons-le,  hélas!  pour  ne  rien  déguiser  de 
son  inefficacité,  moral  comme  l'expérience  d'autrui,  qui  touche 
et  qui  corrige  peu, 

«J'examinerai  plus  tard  quels  sont,  quant  à  la  morale,  les 
dangers  du  théâtre.  Je  veux  seulement  aujourd'hui  rechercher 
k^il  esl  vrai  que  Molière  ait  voulu,  comme  l'en  accuse  J.  J.  Rous- 
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seaU;  ébranler  l'autorité  paternelle.  Remarquons  d'abord  que 
les  pères^  les  roaris^  les  vieillards  que  Molière  raille  gaiement, 
ne  sont  pas  ridicules  par  leur  caractère  de  père,  de  mari  et  de 
vieillard,  mais  par  les  vices  et  les  passions  qui  déshonorent  en 
eux  ce  caractère  même.  Dans  VÉcole  des  Maris,  Sganarelle  est 
ridicule,  non  parce  qu'il  est  vieux,  mais  parce  qu'étant  vieux  il 
est  amoureux,  et  surtout  un  amoureux  sévère  et  dur,  ce  qui  est 
contraire  au  caractère  de  l'amour;  et  il  est  si  vrai  que  Sgana- 
relle n'est  point  ridicule  à  cause  de  son  âge  mais  à  cause  de  ses 
défauts,  qu'à  côté  de  lui  est  Ariste,  son  frère,  vieux  aussi  et 
amoureux,  mais  aimable  et  indulgent,  qui  est  le  héros  de  la 
pièce,  et  que  la  jeune  Léonore  épouse  de  fort  bon  cœur.  Ce  n'est 
donc  point  la  vieillesse  que  Molière  ridiculise,  ce  sont  les  dé- 
fauts qui  la  discréditent.  J'en  dirai  autant  d'Arnolfe  dans  l'École 
des  Femnus  :  il  n'est  pas  ridicule  parce  qu'il  est  vieux,  mais  parce 
qu'il  est  grondeur  et  jaloux.  George  Dandin  non  plus  n'est  pas 
ridicule  parce  qu'il  est  marié,  mais  parce  qu'il  a  fait  un  mariage 
de  vanité  :  il  paye  la  faute  de  son  orgueil.  Harpagon  enfin  nous 
amuse,  non  comme  père,  mais  comme  avare  ;  et  ^  si  son  fils  lui 
manque  de  respect,  c'est  que,  dans  ce  moment^  l'avare^  l'usu- 
rier et  le  vieillard  amoureux, les  trois  vices  ouïes  trois  ridicules 
d'Harpagon,  cachent  et  dérobent  le  père. 

La  comédie,  en  faisant  punir  les  vices  les  uns  par  les  autres^ 
représente  la  justice  du  monde  telle  qu'elle  est,  justice  qui 
l'exerce  et  qui  s'accomplit  à  l'aide  des  passions  humaines  qui  se 
combattent  et  se  renversent  tour  à  tour.  C'est  cette  justice 
qu'expriment  aussi  les  proverbes,  qui  ne  sont  que  la  comédie 
résumée  en  maximes,  quand  ils  disent  :  A  père  avare  /Us  pro^ 
digue.  Lorsque  les  passions  sont  grandes  et  fortes,  cette  justice 
est  terrible,  et  elle  enfante  l'émotion  de  la  tragédie  ;  quand  les 
passions  sont  plus  petites  et  plus  mesquines,  cette  justice  est 
plaisante  et  gaie  :  elle  enfante  alors  le  ridicule  de  la  comédie. 

»  Une  étude  attentive  des  rôles  du  père  et  du  fils,  d'Harpagon 
et  de  Cléante^  dans  VAvare,  justifiera  ces  réflexions. 

»  Si  je  voulais^  dans  un  sermon^  dépeindre  l'avarice  et  la 
rendre  odieuse  ;  si  je  disais  que  cette  passion  fait  tout  oublier^ 
l'honneur^  l'amitié,  la  famille  ;  que  l'avare  préfère  son  or  à  ses 
enfants  ;  que  ceux-ci ,  réduits  par  l'avarice  de  leur  père  aux 
plus  grandes  nécessités,  s'habituent  bientôt  à  ne  plus  le  respec- 
ter, et  que  cette  révolte  des  enfants  est  le  châtiment  de  l'ava- 
rice du  père;  si  je  disais  tout  cela  dans  un  sermon,  qui  s'en 
étonnerait?  qui  s'aviserait  de  prétendre  qu'en  parlant  ainsi  j'en- 
courage les  enfants  à  oublier  le  respect  qu'ils  doivent  à  leurs 
parents?  Molière,  dans  la  scène  de  l'Avare  qu'accuse  Jean-Jac- 
ques Rousseau,  n'a  pas  fait  autre  chose  que  mettre  en  action 
le  sermon  que  j'imagine.  Quand  le  père  oublie  l'honneur,  le  fils 
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oublie  le  respect  qu'il  doit  à  son  père.  Ne  nous  y  trompons  pas^ 
en  effet  :  c'est  un  beau  titre  que  celui  de  père  de  famille,  c'est 
presque  un  sacerdoce;  mais  c'est  un  titre  qui  oblige,  et,  sll 
donne  des  droits,  il  impose  aussi  des  devoirs.  Je  sais  bien  qu'un 
fils  ne  doit  jamais  accuser  son  père,  même  s'il  est  coupable  ; 
mtis  c'est  là  le  précepte^  ce  n'est  points  hélas!  la  pratique, 
sinon  des  fils  vertueux.  Or,  Molière,  dans  VÂvare,  n'a  pas  en- 
tendu le  moins  du  monde  nous  donner  Gléante  pour  un  fils 
Terlueui  que  nous  devons  approuver  aux  dépens  de  son  père  ; 
il  a  voulu  seulement  opposer  l'avarice  à  la  prodigalité,  parce 
que  ce  sont  les  deux  vices  qui^  contrastant  le  plus  l'un  avec 
Ûutre,  peuvent^  par  cela  même,  se  choquer  et  se  punir  le  pins 
efficacement.  » 

Cette  ingénieuse  et  piquante  appréciation  est  sans  aucun  doute, 
tvcc  la  comédie  même  de  Molière^  une  réfutation  sans  réplique 
des  paradoxes  de  Rousseau. 


PERSONNAGES. 

HARPAGON,  père  de  Clëante  et  d'Élise,  et  amoureux  de  Mariaoe  '. 

CLÉANTB,  tils  d'Harpagon,  amant  de  Mariaoe*. 

ÉLISE,  fille  d'Harpagon,  amante  de  Valère  •. 

VALÈRB.  fils  d'Anselme,  et  amant  d'Élise  ^ 

NARIANB,  amante  de  Gléante,  et  uimce  d'Harpagon  ^ 

ANSELME,  père  de  Yalère  et  de  Mariaue. 

FBOSINE,  femme  d' intrigue  •. 

MAITRE  SIMON,  courtier. 

MAITRE  JACQUES,  cuisinier  e'  cocher  dUarpaguii  \ 

LA  FLÈCHE,  >alct  de  Cléante  •. 

D.AMB  CLAUDE,  servante  d'Harpagon. 

BKINDAVOINE,   i    laquai»  d'Harpagon. 

LA  MERLUCHE,  i       ^ 

ux  commissaihk  et  son  clèrC' 


La  scène  est  à  Pans ,  dans  la  maison  d'Uarpagon. 


Acleora  de  la  troupe  de  Molière  ;  •  Mouère.  —  •  La  Grange.  —  *  Mademoi- 
»^lie  MobibiE.  —  *  Du  Croist.  —  *  Mademoiselle  de  Brie.  —  *  Uagdeleino 
Bfjait.—  '  Hubert,  —  •  Bêjart  cadet. 
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ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I.  -  VALÈRE,  ÉLISE 

YALÈRE. 

Hé  quoi!  charmante  Élise,  vous  devenez  mélancolique, 
après  les  obligeantes  assurances  que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  me  donner  de  votre  foi!  Je  vous  vois  soupirer,  hélas!  au 
milieu  de  ma  joie!  Est-ce  du  regret,  dites-moi,  de  m'avoir 
fait  heureux  ?  et  vous  repentez-vous  de  cet  engagement  où 
mes  feux  ont  pu  vous  contraindre? 

ÉLISE. 

Non,  Valére,  je  ne  puis  pas  me  repentir  de  tout  ce  que  je 
fais  pour  vous.  Je  m'y  sens  entraîner  par  une  trop  douce 
puissance,  et  je  n'ai  pas  même  la  force  de  souhaiter  que  les 
choses  ne  fussent  pas.  Mais ,  à  vous  dire  vrai ,  le  succès  me 
donne  de  l'inquiétude  ;  et  je  crains  fort  de  vous  aimer  un  peu 
plus  que  je  ne  devrois. 

VALÈRE. 

Hé  !  que  pouvez-vous  craindre ,  Élise,  dans  les  bontés  que 
vous  avez  pour  moi? 

ÉLISE. 

Hélas  !  cent  choses  à  la  fois  :  l'emportement  d'un  père , 
les  reproches  d'une  famille ,  les  censures  du  monde  ;  mais 
plus  que  tout,  Valère,  le  changement  de  votre  cœur,  et  cette 
froideur  criminelle  dont  ceux  de  votre  sexe  paient  le  plus 
souvent  les  témoignages  trop  ardents  d'une  hinocente  amour. 

VALÈRE. 

Ah!  ne  me  faites  pas  ce  tort,  de  juger  de  moi  par  les 
autres  !  Soupçonnez-moi  de  tout,  Élise,  plutôt  que  de  man- 
quer à  ce  que  je  vous  dois.  Je  vous  aime  trop  pour  cela ,  et 
mon  amour  pour  vous  durera  autant  que  ma  vie. 

ÉLISE. 

Ah!  Valère,  chacun  tient  les  mêmes  discours!  Tous  les 
hommes  sont  semblables  par  les  paroles  ;  et  ce  n'est  que  les 
actions  qui  les  découvrent  différents. 

VALÈRE. 

Puisque  les  seules  actions  font  connoitre  ce  que  nous 
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sommes,  attendez  donc,  au  moins,  à  juger  de  mon  cœur  |>ar 
elles,  et  ne  me  cherchez  point  des  crimes  dans  les  injustes 
craintes  d'une  fâcheuse  prévoyance.  Ne  m'assassinez  point, 
je  vous  prie,  par  les  sensibles  coups  d'un  soupçon  outrageux, 
et  domiez-moi  le  temps  de  tous  convaincre,  par  mille  et 
raille  preuves,  de  l'honnêteté  de  mes  feux. 

ÉLISE. 

Hélas  !  qu'avec  facilité  on  se  laisse  persuader  par  les  per- 
sonnes que  l'on  aime  !  Oui ,  Valére ,  je  tiens  votre  cœur  in- 
capable de  m'abuser.  Je  crois  que  vous  m'aimez  d'un  véri- 
table amour,  et  que  vous  me  serez  fidèle  :  je  n'en  veux  point 
du  tout  douter,  et  je  retranche  mon  chagrin  aux  appréhen- 
sions du  blâme  qu'on  pourra  me  donner. 

VALÈRE. 

Nais  pourquoi  cette  inquiétude? 

ÉLISE. 

Je  n'aurois  rien  à  craindre,  si  tout  le  monde  vous  voyoit 
des  yeux  dont  je  vous  vois  ;  et  je  trouve  en  votre  personne 
de  quoi  avoir  raison  aux  choses  que  je  fais  pour  vous.  Mon 
eonir,  pour  sa  défense,  a  tout  votre  mérite,  appuyé  du  se- 
cours d'une  reconnoissance  où  le  ciel  m'engage  envers  vous. 
Je  me  représente,  à  toute  heure,  ce  péril  étonnant  qui  com- 
mença de  nous  offrir  aux  regards  l'un  de  l'autre  ;  cette  gé- 
nérosité surprenante  qui  vous  fit  risquer  votre  vie,  pour  dé- 
rober la  mienne  à  la  fureur  des  ondes  ;  ces  soins  pleins  de 
tendresse  que  vous  me  fîtes  éclater  après  m'avoir  tirée  de 
Teau ,  et  les  hommages  assidus  de  cet  ardent  amour  que  ni 
le  temps  ni  les  difficultés  n'ont  rebuté,  et  qui,  vous  faisant 
négliger  et  parents  et  patrie,  arrête  vos  pas  en  ces  lieux ,  y 
tient  en  ma  faveur  votre  fortune  déguisée,  et  vous  a  réduit, 
pour  me  voir,  à  vous  revêtir  de  l'emploi  de  domestique  de 
mon  père.  Tout  cela  fait  chez  moi,  sans  doute ,  un  merveil- 
leux effet  ;  et  c'en  est  assez  à  mes  yeux  pour  me  justifier 
rengagement  où  j'ai  pu  consentir  ;  mais  ce  n'est  pas  assez 
peut-être  pour  le  justifier  aux  autres,  et  je  ne  su'.s  pas  sûre 
qu'on  entre  dans  mes  sentiments. 

VALÈRE. 

De  tout  ce  que  vous  avez  dit ,  ce  n'est  que  par  mon  seul 
amour  que  je  prétends ,  auprès  de  vous ,  mériter  quelque 
chose  ;  et ,  quant  aux  scrupules  que  vous  avez,  votre  père 
lui-même  ne  prend  que  trop  de  soin  de  vous  justifier  à  tout 
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le  monde;  et  l'excès  de  son  avarice,  et  la  manière  austère 
dont  il  vit  avec  ses  enfants,  pourroient  autoriser  des  choses 
plus  étranges.  Pardonnez-moi,  charmante  Élise,  si  j'en  parle 
ainsi  devant  vous.  Vous  savez  que,  sur  ce  chapitre,  on  n'en 
peut  pas  dire  de  bien.  Mais  enûn,  si  je  puis,  comme  je  l'es- 
père, retrouver  mes  parents ,  nous  n'aurons  pas  beaucoup 
de  peine  à  nous  les  rendre  favorables.  J'en  attends  des  nou- 
velles avec  impatience ,  et  j'en  irai  chercher  moi-même ,  si 
elles  tardent  à  venir. 

éusE. 
Ah  !  Yalère,  ne  bougez  d'ici,  je  vous  prie,  et  songez  seu- 
lement à  vous  bien  mettre  dans  l'esprit  de  mon  père. 

VALÈRE. 

Vous  voyez  comme  je  m'y  prends ,  et  les  adroites  com- 
plaisances qu'il  m'a  fallu  mettre  en  usage  pour  m'introduire 
à  son  service  ;  sous  quel  masque  de  sympathie  et  de  rap- 
ports de  sentiments  je  me  déguise  pour  lui  plaire ,  et  quel 
personnage  je  joue  tous  les  jours  avec  lui,  a6n  d'acquérir  sa 
tendresse.  J'y  fais  des  progrès  admirables  ;  et  j'éprouve  que, 
pour  gagner  les  hommes ,  il  n'est  point  de  meilleure  voie 
que  de  se  parer  à  leurs  yeux  de  leurs  inclinations ,  que  de 
donner  dans  leurs  maximes ,  encenser  leurs  défauts ,  et  ap- 
plaudir à  ce  qu'ils  font.  On  n'a  que  faire  d'avoir  peur  de 
trop  charger  la  complaisance,  et  la  manière  dont  on  les  joue 
a  beau  être  visible ,  les  plus  fins  toujours  sont  de  grandes 
dupes  du  côté  de  la  flatterie  ;  et  il  n'y  a  rien  de  si  imperti- 
nent et  de  si  ridicule  qu'on  ne  fasse  avaler ,  lorsqu'on  l'as- 
saisonne en  louanges.  La  sincérité  souffre  un  peu  au  métiei 
que  je  fais  ;  mais ,  quand  on  a  besoin  des  hommes ,  il  faut 
bien  s'ajuster  à  eux  ;  et,  puisqu'on  ne  sauroit  les  gagner  que 
par  là,  ee  n'est  pas  la  faute  de  ceux  qui  flattent ,  mais  de 
^^-^eux  qui  veulent  être  flattés. 

ÉLISE. 

Mais  que  ne  tâchez-vous  aussi  à  gagner  l'appui  de  mon 
frère,  en  cas  que  la  servante  s'avisât  de  révéler  notre  secret  2 

VALÈRE. 

On  ne  peut  pas  ménager  l'un  et  l'autre  ;  et  l'esprit  du 
père  et  celui  du  fils  sont  des  choses  si  opposées ,  qu'il  esl 
difficile  d'acconiimoder  ces  deux  confidences  ensemble.  Mais 
vous,  de  votre  part,  agissez  auprès  de  votre  frère ^  et  servez- 
vous  de  l'amitié  qui  est  entre  vous  deux  pour  le  jeter  dans 
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DOS  intérêts.  Il  vient.  Je  me  retire.  Prenez  ce  temps  pour 
lai  parler ,  et  ne  lui  découvrez  de  notre  affaire  que  ce  que 
vous  jugerez  à  propos. 

ÉLISE. 

le  ne  sais  si  j'aurai  la  force  de  lui  faire  cette  confidence. 
SCÈNE  11.  -  CLÉANTE,  ÉLISE. 

CLÉANTE. 

Je  suis  bien  aise  de  vous  trouver  seule,  ma  sœur  ;  je  brâ- 
lois  de  vous  parier,  pour  m'ouvrir  à  vous  d'un  secret. 

ÉLISE. 

Me  voilà  prête  à  vous  ouïr,  mon  frère.  Qu'avez-vous  à  me 

dire? 

CLÉANTE. 

Bien  des  choses,  ma  sœur,  enveloppées  dans  un  mot. 
J'aime. 

ÉLISE. 

Tous  aimez  ? 

CLÉANTE. 

Oui,  j'aime.  Mais  avant  que  d'aller  pins  loin ,  je  sais  que 
je  dépends  d'un  père,  et  que  le  nom  de  fils  me  soumet  à  ses 
volontés  ;  que  nous  ne  devons  point  engager  notre  foi  sans 
le  consentement  de  ceux  dont  nous  tenons  le  jour  ;  que  le 
ciel  les  a  faits  les  maîtres  de  nos  vœux ,  et  qu'il  nous  est 
("ojoint  de  n'en  disposer  que  par  leur  conduite  ;  que,  n'étant 
prévenus  d'aucune  folle  ardeur,  ils  sont  en  état  de  se  trom- 
per bien  moins  que  nous,  et  de  voir  beaucoup  mieux  ce  qui 
nous  est  propre  ;  qu'il  en  faut  plutôt  croire  les  lumières  de 
leur  prudence  que  l'aveuglement  de  notre  passion  ;  et  que 
l'emportement  de  la  jeunesse  nous  entraîne  le  plus  souvent 
dans  des  précipices  fâcheux.  Je  vous  dis  tout  cela,  ma  sœur, 
afin  que  vous  ne  vous  donniez  pas  la  peine  de  me  le  dire  ; 
car,  enfin,  mon  amour  ne  veut  rien  écouter,  et  je  vous  prie 
de  ne  me  point  faire  de  remontrances. 

ÉLISE. 

Vous  éte»-vous  engagé ,  mon  frère ,  avec  celle  que  vous 
«met? 

CLÉANTE. 

Non  :  mais  j'y  suis  résolu,  et  je  vous  conjure  encore  une 
fois  de  ne  me  point  apporter  de  raisons  pour  m'en  dissuader. 
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ÉLISE. 

Suis-je,  mon  frère,  une  si  étrange  personne? 

CLÉANTE. 

Non ,  ma  sœur  ;  mais  vous  n'aimez  pas  ;  vous  içnor 
douce  violence  qu'un  tendre  amour  fait  sur  nos  cœurf 
j'appréhende  votre  sagesse. 

ÉLISE. 

Hélas  !  mon  frère ,  ne  parlons  point  de  ma  sagess 
n'est  personne  qui  n'en  manque ,  du  moins  une  fois  e 
vie  ;  et,  si  je  vous  ouvre  mon  cœur,  peut-être  serai-je  i 
yeux  bien  moins  sage  que  vous. 

CLÉANTE. 

Ah!  plût  au  ciel  que  votre  ame,  comme  la  mienne.. 

ÉLISE. 

Finissons  auparavant  votre  affaire ,  et  me  dites  qu 
celle  que  vous  aimez. 

CLÉANTE. 

Une  jeune  personne  qui  loge  depuis  peu  en  ces  quarl 
et  qui  semble  être  faite  pour  donner  de  l'amour  à  tous 
qui  la  voient.  La  nature,  ma  sœur ,  n'a  rien  formé  de 
aimable,  et  je  me  sentis  transporté  dés  le  moment  que 
vis.  Elle  se  nomme  Mariane ,  et  vit  sous  la  conduite  c 
bonne  femme  de  mère  qui  est  presque  toujours  malacl 
pour  qui  cette  aimable  fille  a  des  sentiments  d'amitié  q 
sont  pas  imaginables.  Elle  la  sert,  la  plaint,  et  la  cou 
avec  une  tendresse  qui  vous  toucheroit  l'ame.  Elle  se  p 
d'un  air  le  plus  charmant  du  monde  aux  choses  qu'elle 
et  l'on  voit  briller  mille  grâces  en  toutes  ses  actions , 
douceur  pleine  d'attraits ,  une  bonté  tout  engageante , 
honnêteté  adorable,  une...  Ah!  ma  sœur,  je  voudroif 
vous  l'eussiez  vue  ^ 

ÉLISE. 

J'en  vois  beaucoup ,  mon  frère ,  dans  les  choses  que 
me  dites  ;  et ,  pour  comprendre  ce  qu'elle  est,  il  suffii 
vous  l'aimez. 

'  Molière,  toujours  attentif  à  rendre  ses  amants  iotéressanis,  ne  fonde  p: 
quenoent  l'amour  de  Cléanle  pour  Mariane  sur  les  charmes  dont  cette  joue 
àonne  est  ornée,  il  y  ajoute  l'attrail  non  moins  puissant  et  plus  universel, 
vertu,  de  la  bonté.  C'est  ainsi  que  dans  les  Fourberies  de  Seapin.  suiv 
traces  de  Térence,  il  rend  Octave  amoureux  d'Hyacinthe,  à  la  seule  vue  des 
si  touchaules  que  lui  fait  verser  la  mort  de  sa  mère.  (Auger.) 


ACTE  I,  SCÈNE  11.  Il 

CLÉANTE. 

J'ai  découvert  sous  main  qu^elles  ne  sont  pas  fort  accom- 
modées^, et  que  leur  discrète  conduite  a  de  la  peine  à  éten- 
dre à  tous  leurs  besoins  le  bien  qu'elles  peuvent  avoir.  Fi- 
gurez-vous, ma  sœur,  quelle  joie  ce  peut  être  que  de  relever 
la  fortune  d'une  personne  que  l'on  aime  ;  que  de  donner 
adroitement  quelques  petits  secours  aux  modestes  nécessités 
d'une  vertueuse  famille  ;  et  concevez  quel  déplaisir  ce  m'est 
de  Toir  que ,  par  l'avarice  d'un  père ,  je  sois  dans  l'impuis- 
saiH»  de  goûter  cette  joie ,  et  de  faire  éclater  à  cette  belle 
aucun  témoignage  de  mon  amour. 

ÉLISE. 

Oui ,  je  conçois  assez ,  mon  frère ,  quel  doit  être  votre 

chagrin. 

CLÉAMTE. 

Ah  !  ma  sœur,  il  est  plus  grand  qu'on  ne  peut  croire.  Car, 
^ofîo,  peut-on  rien  voir  de  plus  cruel  que  cette  rigoureuse 
épargne  qu'on  exerce  sur  nous,  que  cette  sécheresse  étrange 
ou  Ton  nous  fait  languir?  Hé  !  que  nous  servira  d'avoir  du 
hien,  s'il  ne  nous  vient  que  dans  le  temps  que  nous  ne  se- 
rons plus  dans  le  bel  âge  d'en  jouir,  et  si ,  pour  m'entrete- 
oir  même ,  il  faut  que  maintenant  je  m'engage  de  tous  cô- 
tés; si  je  suis  réduit  avec  vous  à  chercher  tous  les  jours  le 
secours  des  fharchands,  pour  avoir  moyen  de  porter  des  ha- 
bits raisonnables?  Enfin ,  j'ai  voulu  vous  parler  pour  m'ai- 
der  à  sonder  mon  père  sur  les  sentiments  où  je  suis  ;  et,  si 
J6  l'y  trouTois  contraire,  j'ai  résolu  d'aller  en  d'autres  lieux, 
avec  cette  aimable  personne ,  jouir  de  la  fortune  que  le  ciel 
voudra  nous  offrir.  Je  fais  chercher  partout ,  pour  ce  des- 
sein ,  de  l'argent  à  emprunter  ;  et  si  vos  affaires ,  ma  sœur, 
sont  semblables  aux  miennes ,  et  qu'il  faille  que  notre  père 
s'oppose  à  nos  désirs ,  nous  le  quitterons  là  tous  deux ,  et 
noas  affranchirons  de  cette  tyrannie  où  nous  tient  depuis  si 
longtemps  son  avarice  insupportable. 

ÉLISE. 

H  est  bien  vrai  que  tous  les  jours  il  nous  donne  de  plus 
en  plos  sujet  de  regretter  la  mort  de  notre  mère,  et  que... 

CLÉANTE. 

^'entends  sa  voix;  éloignons-nous  un  peu  pour  achever 

'  Pour  à  Vaise,  opHlenies.  Voir  F.  GcDÏn ,  Lexique ,  aux  mots  Accommodé  et 
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noire  confidence;  et  nous  joindrons  après  nos  forces  pou 
venir  attaquer  la  dureté  de  son  humeur. 

SCÈNE  m.  —  HARPAGON ,  LA  FLÈCHE. 

HARPAGON  ^ 

Hors  d'ici  tout  à  l'heure,  et  qu'on  ne  réplique  pas.  Allons 
que  l'on  détale  de  chez  moi ,  maître  juré  filou ,  vrai  gibie 
de  potence  ! 

LA  FLÈCHE  ,  à  part. 

Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  si  méchant  que  ce  maudit  vieil 
lard  ;  et  je  pense,  sauf  correction,  qu'il  a  le  diable  au  corps 

HARPAGON. 

Tu  murmures  entre  tes  dents? 

LA   FLÈCHE. 

Pourquoi  me  chassez-vous? 

HARPAGON. 

C'est  bien  à  toi ,  pendard ,  à  me  demander  des  raisons 
Sors  vite,  que  je  ne  t'assomme  '. 

LA   FLÈCHE. 

Qu'est-ce  que  je  vous  ai  fait? 

HARPAGON. 

Tu  m'as  fait  que  je  veux  que  tu  sortes. 

LA   FLÈCHE. 

Mon  maître ,  votre  fils ,  m'a  donné  ordre  de  l'attendre. 

HARPAGON. 

Va-t'en  l'attendre  dans  la  rue ,  et  ne  sois  point  dans  m 
maison ,  planté  tout  droit  comme  un  piquet ,  à  observer  c 
qui  se  passe ,  et  faire  ton  pi'ofît  de  tout.  Je  ne  veux  poin 
avoir  sans  cesse  devant  moi  un  espion  de  mes  affaires ,  u: 

L«  personnage  de  l'ATare,  chez  Plante,  s'appelle  Buclio.  C'est  le  suppl 
ment  (le  celte  pièce,  par  Codrns  Urcen*,  quia  fourni  à  Molière  le  nom  d'Haï 
pagon.  Les  maîtres  de  ce  t«>n)ps-ci  sont  avares,  dit  Strobile,  scène  II  <! 
l'acte  y  ;  nous  les  appelons  des  Harpagons,  des  Harpies  : 

Tenaces  nimium  dominos  nostra  aetas  tulit, 

Qnos  Harpagoaes,  Harpigias  ei  Tantalot 

Tocare  soleo.  (Bref.) 

*i 

4)8if  ttn,  tedis-je;  oui,  tu  sortiras,  avec  ces  regards  curieux  q 

tifmi  astour  de  toi.  —  Pourquoi  me  cha<ses-vous  d««  la  maison  ">  - 

I  à  toi  à  me  demander  des  raisons  !  Quille  à  l'instant  le  seuil  c 

.jt;  i«4r*enl  Mais  voyez  si  elle  bougera!...  Tu  murmures  entre  l 

10.»  (Plante.; 
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traître  doDt  les  yeux  maudits  assiègent  toutes  mes  actions , 
dévorent  ce  que  je  possède ,  et  furètent  de  tous  côtés  pour 
voir  8*il  n'y  a  rien  à  voler  ». 

LA  FLÈCHE. 

Comment  diantre  \oulez-vous  qu'on  fasse  pour  vous  vo- 
ler? Ëtes-vous  un  homme  volable ,  quand  vous  renfermez 
toutes  choses,  et  faites  sentinelle  jour  et  nuit? 

HABPAGON. 

Je  veux  renfermer  ce  que  bon  me  semble ,  et  faire  senti- 
nelle comme  il  me  plait.  Ne'  voilà  pas  de  mes  mouchards , 
qui  prennent  garde  à  ce  qu'on  fait?  (Bas, à  pan.)  Je  tremble 
qu'il  n'ait  soupçonné  quelque  chose  de  mon  argent.  (Haut.) 
Ne  serois-tu  point  un  homme  à  ^  faire  courir  le  bruit  que 
i'ti  ehez  moi  de  l'argent  caché  ? 

LA  FLÈCHE. 

Vous  avez  de  l'argent  caché  ? 

HARPAGON. 

Non,  coquin,  je  ne  dis  pas  cela.  (Bas.)  J*enrage.  (Hatn.)  Je 
demande  si,  malicieusement,  tu  n'irois  point  faire  courir  le 
bmit  que  j'en  ai. 

LA  FLÈCHE. 

Hé!  que  nous  importe  que  vous  en  ayez,  ou  que  vous 
n'en  ayez  pas,  si  c'est  pour  nous  la  même  chose  ? 

HARPAGON  ,  levaDt  la  main  poar  donner  un  soufBet  à  La  Flèche. 

Tu  fais  le  raisonneur!  Je  te  baillerai  de  ce  raisonne- 
ment-ci par  les  oreilles.  Sors  d'ici,  encore  une  fois. 

LA  FLÈCHE. 

Hé  bien  !  je  sors. 

HARPAGON. 

Attends  :  ne  m'emjwrtcs-tu  rien? 

LA  FLÈCHE. 

Qne  vous  emporterois-je  ? 

HARPAGON. 

^iens,  viens  çè,  que  je  voie.  Montre-moi  tes  mains  3. 

LA  FLÈCHE. 

Us  voilà, 

I>»Bi  Plante,  TAvare  dit  à  une  vieille  esclave, 

Circunaspeclalrix  cum  ociilis  emissiliis? 

'  ^âl.       He  seroiR-ta  point  homme  à  aller  faire  courir  le  bruit,  cic. 
^AR.       r»«tu,  viens  ç&,  que  jo  voie,  etc. 

m.  î 
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HARPAGON. 


Les  autres  ^ 
Les  autres  ? 
Oui. 


iJL  FLECHE. 
HARPAGON. 

Là.   FLÈCHE. 


Les  voilà. 

HARPAGON  ,  raonlrant  les  bauts-de» chausses  de  La  FlécUe. 

N*as-ta  rien  mis  ici  dedans^*? 

LA   FLÈCHE. 

Voyez  vous-même^ 

HARPAGON  )  tAtant  le  bas  des  chausses  de  La  Flèche. 

Ces  grands  hauts-de-chausses  sont  propres  à  devenir 
receleurs  des  choses  qu'on  dérobe  ;  et  je  voudrois  qu'oc 
eût  fait  pendre  quelqu'un. 

LA  FLÈCHE  ,  à  pari. 

Ah  !  qu'un  homme  comme  cela  mériteroit  bien  ce  <] 
craint  !  et  que  j'aurois  de  joie  à  le  voler  ! 

HARPAGON. 

Euh? 


'  Ccltc  scène  es>l  imitcc  de  la  scène  iv  de  Tacle  IV  de  VAululaire.  Ici  Ho 
n'a  pas  été  plas  heureux  que  Tanteur  latin,  qui  fail  demander  la  trots 
main  :  Oitende  etiam  ferltam.  Harpagon,  qui  demande  les  autres,  blesse 
lerocnl  la  vérité  du  dialogue.  Cbappuxeau,  dans  sa  comédie  do  Riche  vilain 
primée  en  1603,  avoit  lroo^é  on  tempérament  ingénieux  à  ce  trait  de  PI: 
en  ne  demandant  que  Vautref  parceqoe  le  Riche  vilain  peut  avoir  oublié 
a  déjà  vu  la  main  qu'il  vent  revoir.  Voici  la  scène  :  Crispin  soupçonne  I 
piO|  valet  de  son  neveu,  de  lui  avoir  dérobé  quelque  chose. 

CRISPIN. 
Çà,  montre- moi  ta  main. 

PHILIPUr. 

leuez. 

GRISPIir. 

L'autre. 

PUIUPIN. 

Tenez;  voyez  jusqu'à  demain. 

GRISPIir. 

L'autre* 

PHILIPIN. 

Allez  la  chercher.  En  ai-je  une  douzaine? 

Il  faut  bien  convenir  que  Chappnzeau  a  mieux  fait  que  Plaute  et  que  Mol 

(Bret.) 
*  Dans  Plaute  :  BuGLION.  Allons,  secoue  ton  manteau.  —  Strobilb.  J'y 
sens.  —  BUCL.  N'as-to  rien  sous  ta  tunique  ?  •>  Stro.  Cherche!  partout 
vous  plaira.  [Aululaire,  acte  IV,  scène  U.) 
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LA  FLÈCHE. 

Quoi? 

HARPAGON. 

Qu'est-ce  que  tu  parles  de  voler? 

LA    FLÈCHE. 

Je  TOUS  dis  que  vous  fouilliez  bien  partout ,  pour  voir  si 
je  vous  ai  volé. 

HARPAGON. 

C'est  ce  que  je  veux  faire. 

(Harpagon  fooille  dans  les  poches  de  La  Flèche.) 
LA  FLÈCHE  ,  k  part. 

U  peste  soit  de  Favarice  et  des  avaricieux  ! 

HARPAGON. 

Comment?  que  dis-tu  ? 

LA   FLECHE. 

Ce  que  je  dis? 

HARPAGON. 

Oui;  qu'est-ce  que  tu  dis  d'avarice  et  d'avaricieux? 

LA  FLÈCHE. 

^  dis  que  la  peste  soit  de  ravarice  et  des  avaricieux. 

HARPAGON. 

De  qui  veux-tu  parler  ? 

LA    FLÈCHE. 

Des  avaricieux. 

HARPAGON. 

Et  qui  sont-ils,  ces  avaricieux? 

LA  FLÈCHE. 

Des  vilains  et  des  ladres. 

HARPAGON. 

Mais  qui  est-ce  que  tu  entends  par  là  ? 

LA   FLÈCHE. 

De  quoi  vous  mettez-vous  en  peine  ? 

HARPAGON. 

Je  me  mets  en  peine  de  ce  qu'il  faut. 

LA   FLÈCHE. 

Est-ce  que  vous  croyez  que  je  veux  parler  de  vous  ? 

HARPAGON. 

^  crois  ce  que  je  crois  ;  mais  je  veux  que  tu  me  dises  à 
^i  tu  parles  quand  tu  dis  cela. 

LA  FLÈCHE. 

'c  parle...  je  parle  à  mon  bonnet. 
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harpagon. 
Et  moi   je  pourrois  bieu  parler  à  la  barrette  * 

LA  FLÈCHE. 

M'empécherez-vous  de  maudire  les  avaricieux 

HARPAGON. 

Non  ;  mais  je  t'empêcherai  de  jaser  et  d'éti 
Tais-toi. 

LA  FLÈCHE. 

Je  ne  nomme  personne. 

HARPAGON. 

Je  te  rosserai  si  tu  parlés. 

LA  FLÈCHE. 

Qui  se  sent  morveux ,  qu'il  se  mouche. 

HARPAGON. 

Te  tairas-tu .' 

LA  fléchi:. 
Oui,  malgré  moi. 

HARPAGON. 

Ah! ah! 

LA  FLÈCHE ,  monlranl  à  Harpagon  une  poche  de  son  jus 

Tenez,  voilà  encore  une  poche  :  êtes-vous  sati 

HARPAGON. 

Allons ,  rends-le-moi  sans  te  fouiller  ^. 

LA   FLÈCHE. 

Quoi? 

HARPAGON. 

Ce  que  tu  m'as  pris? 

LA  FLÈCHE. 

Je  ne  vous  ai  rien  pris  du  tout. 

HARPAGON. 

Assurément? 

LA  FLÈCHE. 

Assuréoient. 

HARPAGON. 

Adieu.  Va-t'en  à  tous  les  diables. 

LA  FLÈCHE ,  à  part. 

Me  voilà  fort  bien  congédié  ^, 

■  Dans  le  moyen  ftge  on  appelait  barrelte  le  devant  du  chaper 

passemenls  dont  il  était  orné,  et  qui  y  formaient  des  barres;  parU 

en  langage  vulgaire,  signilie  laver  la  lête  à  quelqu'un,  et  mèm( 

*Dans  Piaule:  Je  ne  veux  pas  le  Touiller  davantage,  rcnds-lo 

'  Dans  Plaute,  Slrobile  est  congédié  de  la  même  nianièro  : 


f 
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HARPAGON. 

Je  te  mets  sur  ta  conscience ,  au  moins. 
SCÈNE  IV.  —  HARPAGON,  «eui. 

Voilà  un  pendard  de  valet  qui  m'incommode  fort  ;  et  je  ne 

me  plais  point  à  voir  ce  chien  de  boiteux-là.  Certes,  ce  n'est 

pas  une  petite  peine  que  de  garder  chez  soi  une  grande  somme 

d'argent;  et  bien  heureux  qui  a  tout  son  fait  bien  place, 

et  ne  conserve  seulement  que  ce  qu'il  faut  pour  sa  dépense  ! 

On  n'est  pas  peu  embarrassé  à  inventer,  dans  toute  une 

maison ,  une  cache  fidèle  ;  car,  pour  moi ,  les  coffres-forts 

me  sont  suspects,  et  je  ne  veux  jamais  m'y  fier.  Je  les  tiens 

jastement  une  franche  amorce  à  voleurs;  et  c'est  toujours 

la  première  chose  que  l'on  va  attaquer. 

SCÈNE  V.  —  HARPAGON,  ÉLISE  et  CLÉANTE ,  pariam 
ensemble,  et  restant  dans  le  fond  du  théâtre. 

HARPAGON ,  se  croyant  seal. 

Cependant ,  je  ne  sais  si  j'aurai  bien  fait  d'avoir  enterré , 
mon  jardin ,  dix  mille  écus  qu'on  me  rendit  hier.  Dix 

mille  écus  en  or  chez  soi  est  une  somme  assez (Apart, 

ipercevant  Élise  et  ciëante.)  0  ciol!  je  me  Serai  trahi  moi-même! 
'a chaleur  m'aura  emporté,  et  je  crois  que  j'ai  parlé  haut, 
^  raisonnant  tout  seul,  (a  ciéanie  et  à  Élise.)  Qu'est-ce? 

CLÉANTE. 

Rien,  mon  père. 

HARPAGON. 

V  a-t-il  longtemps  que  vous  êtes  là  ? 

ÉLISE. 

Nous  ne  venons  que  d'arriver. 

HARPAGON. 


Vous  avez  entendu... 
Quoi,  mon  père? 
La... 
Quoi? 


CLlANTE. 

HARPAGON. 

ELISE. 


*  voudras,  et  que  Jupiter  et  tous  les  dieux  puissent  te  confondre!  —  Il  me  re- 
**>ercie  bien  poliment.  > 

2. 
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HARPAGON. 

Ce  que  je  Tiens  de  dire  ? 

CLÉANTE. 

Non. 

HARPAGON. 

Si  fait,  si  fait. 

ÉLISE. 

Pardonnez-moi. 

HARPAGON. 

Je  vois  bien  que  vous  en  avez  ouï  quelques  mots 
que  je  m'entretenois  en  moi-même  de  la  peine  qu'il  ^ 
jourd'hui  à  trouver  de  l'argent,  et  je  disois  qu'il  et 
heureux  qui  peut  avoir  dix  mille  écus  chez  soi. 

CLÉANTE. 

Nous  feignions  <  à  vous  aborder ,  de  peur  de  vous 
rompre. 

HARPAGON. 

Je  suis  bien  aise  de  vous  dire  cela ,  afin  que  vous  i 
pas  prendre  les  choses  de  travers ,  et  vous  imaginer 
dise  que  c'est  moi  qui  ai  dix  mille  écus  3. 

CLÉANTE. 

Nous  n'entrons  point  dans  vos  affaires. 

HARPAGON. 

Plût  à  Dieu  que  les  eusse,  dix  mille  écus  ! 

CLÉANTE. 

Je  né  crois  pas... 

HARPAGON. 

Ce  seroit  une  bonne  affaire  pour  moi- 

'  Feindn,  dans  le  seos  d'hésiter. 

*  Od  trouve,  dans  une  facétie  du  qniosièine  siècle,  une  tirade  qui  offre 
analogie  avec  la  scène  ci-dessus  t 

ft  Premier  tu  te  mets  en  dangicr 
»  De  perdre  le  boire  et  manger, 

>  D'avarice  qui  te  tiendra  ; 

»  Pais  le  grand  dialile  viendra 

>  Qui  te  dira  qu'on  le  ilc-robe... 

>  Un  rische  a  toujours  doubte  et  tremble 

>  De  paour  qu'on  lui  emble  le  sien  ; 

>  Mais  un  poure  homme  qui  n'a  rien 

>  Jamais  il  ne  craint  le  descliet  ; 

>  Car  qui  n'a  rien,  rivn  ne  lui  chet.  » 

Toyes  le  DiaU>gue  beau  «t  afabUt  «t  à  twus  gtm  mouU  (f«(eeta&(e,  d 
etéTun  /bl,  etc.  Paria  {sans  date). 
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ÉLISE. 

Ce  sont  des  choses... 

HABPAGON. 

J'en  aurois  bon  besoin. 

CLÉANTE. 

Je  pense  qoe... 

BABPAGON. 

Cela  m'accommoderoit  fort. 

ÉLISE. 

Vouséles... 

HARPAGON. 

Et  je  ne  me  piaindrois  pas ,  comme  je  fais ,  que  le  temps 

est  misérable*. 

CLÉANTE. 

Mon  Dieu!  mon  père,  vous  n'ayez  pas  Keu  de  yoas  plain- 
àKy  et  Ton  sait  que  yous  ayez  assez  de  bien. 

HARPAGON. 

Comment,  j'ai  assez  de  bien!  Ceux  qui  ie  disent  en  ont 
menti.  A  n'y  a  rien  de  plus  faux  ;  et  ce  sont-  des  coquins  qui 
foot  courir  tous  ces  bruits-là. 

ÉLISE. 

Ne  TOUS  mettez  point  en  colère. 

HARPAGON. 

Cela  est  étrange,  que  mes  propres  enfants  me  trahissent, 
et  deviennent  mes  ennemis. 

CLÉANTE. 

Est-ce  être  Yotre  ennemi  que  de  dire  que  vous  avez  du 

bien? 

HARPAGON. 

Oui.  De  pareils  discours,  et  les  dépenses  que  vous  faites, 
^^nt  cause  qu'un  de  ces  jours  on  viendra  chez  moi  me 
<^per  la  gorge ,  dans  la  pensée  que  je  suis  tout  cousu  de 


CLEANTE. 

Quelle  grande  dépense  est-ce  que  je  fais? 

'  DaDsP]aate,BucIion  répète  sans  cesse  qu'il  est  paovrc,  ce  qui  est  fort  bien  ; 
■■nisUarpagoo  dit  la  même  cbose,ce  qoi  est  encore  mieux,  parce  qu'on  sait  le 
coniraire.  Eaclion  est  pauvre,  et  est  à  peu  près  dans  le  cas  du  savetier  de  La 
footaioe,  à  qui  ses  cent  ëcus  tournent  la  tète:  il  a  trouvé  dans  si  maison  un 
trétor  dans  un  pot  de  terre  que  son  grand-père  avait  enfoui.  Dans  V Avare  de 
Molière,  ce  trésor  n'a  pas  été  trouvé  ;  il  a  été  amassé,  ce  qui  vaut  beaucoup 
■iwx;  de  plus,  Harpagon  est  ricbe  et  connu  pour  tel,  ce  qui  rend  son  avarice 
pin  odieuse  et  moins  excusable.  (l'a  Harpp.) 


20  L'AVARE. 

HARPAGON. 

* 

Quelle  ?  Ëst-il  rien  de  plus  scandaleux  que  ce  somptueùi 
équipage  que  vous  promenez  par  la  ville?  Je  querellois  hier 
votre  sœur  ;  mais  c'est  encore  pis.  Voilà  qui  crie  vengeance 
au  ciel  ;  et ,  à  vous  prendre  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  iéte , 
il  y  auroit  là  de  quoi  faire  une  bonne  constitution.  Je  vous 
fai  dit  vingt  fois ,  mon  fils ,  toutes  vos  manières  me  déplai- 
sent fort;  vous  donnez  furieusement  dans  le  marquis;  et, 
pour  aller  ainsi  vêtu,  ii  faut  bien  que  vous  me  dérobiez. 

CLÉANTE. 

Hé!  comment  vous  dérober? 

HARPAGON. 

Que  sais-je,  moi  ^  ?  Où  pouvez-vous  donc  prendre  de  quoi 
entretenir  l'état  que  vous  portez  ? 

CLÉANTE. 

Moi ,  mon  père?  c'est  que  je  joue;  et,  comme  je  suis  fort 
heureux,  je  mets  sur  moi  tout  l'argent  que  je  gagne. 

HARPAGON. 

C'est  fort  mal  fait.  Si  vous  êtes  heureux  au  jeu ,  vous  eu 
devriez  profiter,  et  mettre  à  honnête  intérêt  l'argent  que 
vous  gagnez ,  afin  de  le  trouver  un  jour.  Je  voudrols  bien 
savoir,  sans  parler  du  reste,  à  quoi  servent  tous  ces  rubans 
dont  vous  voilà  lardé  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête ,  et  si 
une  demi-douzaine  d'aiguillettes  ne  sufQt  pa&  pour  attacher 
un  haut-^e-chausses.  11  est  bien  nécessaire  d'employer  de 
l'argent  à  des  perruques ,  lorsque  l'on  peut  porter  des  che- 
veux de  son  cru ,  qui  ne  coûtent  rien  !  Je  vais  gager  qu'en 
perruques  et  rubans  il  y  a  du  moins  vingt  pistoles  ;  et  vingt 
pistoles  rapportent  par  année  dix-huit  livres  six  sous  huit 
deniers,  à  ne  les  placer  qu'au  denier  douze  ^. 

CLÉANTE. 

Vous  avez  raison. 

HARPAGON. 

Laissons  cela ,  et  parlons  d'autre  affaire.  (Apercevant  ciéante 

et  Élise  qoiie  font  dei  signes.)  Hé!  (Bas,  à  part.)  Je  crois  qu'ils  se  font 

signe  l'un  à  l'autre  de  me  voler  ma  bourse.  (Haut.)  Que  veu- 
lent dire  ces  gestes-là?  ' 

'  T&R.       Qu«sai8-]e?  Où  ponvez-vous  donc,  etc. 

*  Un  denier  d'intérêt  poar  éoqtt  prêtés,  c'est-à-dire  uu  peu  plus   de  huit 
pour  cent. 
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ÉLISE. 

Noos  marchandons ,  mon  frère  et  moi ,  à  qpi  parlera  le 
jNremier;  et  nous  avons  tous  deux  quelque  chose  û  vous  dire. 

HARPAGON. 

Et  moi  j'ai  quelque  chose  aussi  à  vous  dire  à  tous  deux. 

CLÉANTE. 

C'est  de  mariage,  mon  père,  que  nous  desirons  vous  parler. 

HARPAGON. 

Et  c'est  de  mariage  aussi  que  je  veux  vous  entretenir. 

ÉLISE. 

Ah  !  mon  père  ! 

HARPAGON. 

Pourquoi  ce  cri  ?  Est-ce  le  mot,  ma  fille ,  ou  la  chose  qui 
vous  fait  peur? 

CLÉANTE. 

Le  mariage  peut  nous  faire  peur  à  tous  deux,  de  la  façon 
que  TOUS  pouvez  l'entendre  ;  et  nous  craignons  que  nos  sen- 
timents ne  soient  pas  d'accord  avec  votre  choix. 

HARPAGON. 

Uo  peu  de  patience  ;  ne  vous  alarmez  point.  Je  sais  ce 
qu'il  faut  à  tous  deux ,  et  vous  n'aurez ,  ni  l'un  ni  l'autre , 
aucun  lieu  de  vous  plaindre  de  tout  ce  que  je  prétends  faire  ; 
et,  pour  commencer  par  un  bout,  (à  ciéaDte)  avez-vous  vu , 
dites^moi,  une  jeune  personne  appelée  Mariane,  qui  ne  loge 
pas  loin  d'ici? 

CLÉANTl^. 

Oui,  mon  père. 

HARPAGON. 

Etvous? 

ÉLISE. 

J'en  ai  oui  parler. 

HARPAGON. 

Comment,  mon  fils,  trouvez-vous  cette  fille? 

CLÉANTE. 

Une  fort  charmante  personne. 

HARPAGON. 

Sa  physionomie  ? 

CLÉANTE. 

Tout  honnête  et  pleine  d'esprit. 

HARPAGON. 

Son  air  et  sa  manière? 
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CLÉANTE. 

Admirables,  sans  doute. 

HARPAGON. 

Ne  croyez-vous  pas  qu'uoe  fiUe  comme  cela  mériteroîi 
assez  que  Ton  songeât  à  elle? 

CUBANTE. 

Oui,  mon  père. 

HARPAGON. 

Que  ce  seroit  on  parti  souhaitable? 

CLÉANTE. 

Très  souhaitable. 

HARPAGON. 

Qu'elle  a  toute  la  mine  de  faire  un  bon  ménage? 

CLÉANTE. 

Sans  doute. 

HARPAGON. 

Et  qu'un  mari  auroit  satisfaction  avec  elle? 

CLÉANTE. 

Assurément. 

HARPAGON. 

Il  y  a  une  petite  difficulté  :  c'est  que  j'ai  peur  qu'il  n'y  ait 
pas  avec  elle  tout  le  bien  qu'on  pourroit  prétendre. 

CLÉANTE. 

Ah  !  mon  père ,  le  bien  n'est  pas  considérable ,  lorsqu'il 
est  question  d'épouser  une  honnête  personne. 

HARPAGON. 

Pardonnez-moi,  pardonnez-moi.  Mais  ce  qu'il  y  a  à  dire, 
c'est  que,  si  l'on  n'y  trouve  pas  tout  le  bien  qu'on  souhaite, 
on  peut  tâcher  de  regagner  cela  sur  autre  chose. 

CLÉANTE. 

Cela  s'entend. 

HARPAGON. 

Enfin,  je  suis  bien  aise  de  vous  voir  dans  mes  sentiments  : 
car  son  maintien  honnête  et  sa  douceur  m'ont  gagné  l'ame, 
et  je  suis  résolu  de  l'épouser,  pourvu  que  j'y  trouve  quelque 
bien. 

CLÉANTE. 

Euh? 

HARPAGON. 

Comment? 
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CLÉANTE. 

Vous  êtes  résolu,  dites-vous. .. 

HARPAGON. 

D'épouser  Mariane. 

CLÉANTE. 

Qui?  Vous,  TOUS? 

HARPAGON. 

Oui,  moi,  moi,  moi.  Que  veut  dire  cela  ? 

CLÉANTE. 

U  m'a  pris  tout  à  coup  un  éblouissement,  et  je  me  retire 

d'ici. 

HARPAGON. 

Cela  ne  sera  rien.  Allez  vite  boire  dans  la  cuisine  un  grand 
Terre  d'eau  claire  >. 

SCÈNE  VI.  -  HARPAGON,  ÉLISE. 

HARPAGON. 

^  Voilà  de  mes  damoiseaux  flouets^,  qui  n'ont  non  plus  de 
Tigneor  que  des  poules.  C'est  là,  ma  fille,  ce  que  j'ai  résolu 
pour  moi.  Quanta  ton  frère,  je  lui  destine  une  certaine 
yeuve  dont,  ce  matin ,  on  m'est  venu  parler  ;  et ,  pour  toi , 
je  te  donne  au  seigneur  Anselme. 

ÉLISE. 

Aq  seigneur  Anselme? 

HARPAGON. 

^i,  un  homme  mûr,  prudent,  et  sage,  qui  n'a  pas  plus 
de  cinquante  ans,  et  dont  on  vante  les  grands  biens. 

ÉLISE,  faisant  la  révérence. 

'e  ne  vei»  point  me  marier,  mon  père,  s'il  vous  plaît. 

HARPAGON,  contrefaisant  élise 

Et  moi ,  ma  petite  fille ,  ma  mie ,  je  veux  que  vous  vous 
"faniez,  s'il  vous  plaît. 

ÉLISE,  faisant  encore  la  rcvcrence. 

'e  TOUS  demande  pardon,  mon  père. 

HARPAGON,  contrefaisant  tWte. 

*^  TOUS  demande  pardon,  ma  fille. 

ÉLISE. 

'®  suis  très  humble  servante  au  seigneur  Anselme  ;  mais 

I  a}'      ^"®>  vi^^  l^irc  c^sn*  'a  cuisine  un  Terre  d'eau  claire^ 
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(faisant  encore  la  révérence),  avCC   VOtre  permission,  je   08  l'épou- 

serai  point*. 

HARPAGON. 

Je  suis  votre  très  humble  valet ,  mais  (contrefoisant  Éii»),  avec 
votre  permission,  vous  l'épouserez  dès  ce  soir. 

ÉLISE. 

Dès  ce  soir? 

BARPAGON. 

Dès  ce  soir. 

ÉUSEy  faisant  encore  la  révérence. 

Cela  ne  sera  pas ,  mon  père. 

HARPAGON,  contreraisanl  encore  Élise. 

Cela  sera,  ma  fllle. 

éusE. 


Non. 

Si. 

Non,  vous  dis-je. 

Si,  vous  dis-je. 


HARPAGON. 

ÉLISE. 
HARPAGON. 


ELISE. 

C'est  une  chose  où  vous  ne  me  réduirez  point. 

HARPAGON. 

C'est  une  chose  où  je  te  réduirai. 

ÉLISE. 

Je  me  tuerai  plutôt  que  d'épouser  un  tel  mari. 

HARPAGON. 

Tu  ne  te  tueras  point,  et  tu  l'épouseras.  Mais  voyez  quelles 
audace  !  A-t-on  jamais  vu  une  fille  parler  de  la  sorte  à  sons 
père? 

ELISE. 

Mais  a-t-on  jamais  vu  un  père  marier  sa  fille  de  la  sorte  s 

HARPAGON. 

C'est  un  parti  où  il  n'y  a  rien  à  redire  ;  et  je  gage  qutf 
tout  le  monde  approuvera  mon  choix. 

'  Dans  presque  toutes  les  comédies  Je  Molière  il  y  a  une  jeune  fille  qu*oa  vei'* 
marier  contre  son  gré.  Le  talent  da  poëte  est  d'avoir  varié  cette  situation  un* 
forme  par  le  seul  effet  du  caractère  et  du  ton  des  personoages.  Élite  n'a  poii'» 
appris  à  respecter  son  père.  Ce  seni  trait  suffit  pour  donner  de  la  nouveauté  ^ 
une  situation  qui  est  cependant  la  même  que  celle  de  Hariaoe  daat  le  Tartufe 
ei  d'Hcnrietle  dans  les  Femmes  Savantes.  (Aimé  Martin.) 
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ÉUSE. 

Et  moi ,  je  gage  qu'ii  ne  sauroit  être  approuvé  d'aucune 
personne  raisonnable. 

HARPAGON ,  apercerant  Yaler«  de  loin. 

Voilà  Yalére.  Veux-tu  qu'entre  nous  deux  nous  le  fassions 
juge  de  cette  affaire  ? 

ÉLISE. 

J'y  consens. 

HARPAGON. 

Te  rendras-tu  à  son  jugement  ? 

ÉLISE. 

Oui;  fen  passerai  par  ce  qu'il  dira. 

HARPAGON. 

Voilà  qui  est  fait. 

SCÈNE  Vn,  -  VALÈRE,  HARPAGON,  ÉLISE. 

HARPAGON. 

Ici,  Valère.  Nous  t'avons  élu  pour  nous  dire  qui  a  raison 
de  ma  fille  ou  de  moi. 

VALÈRE. 

C'est  TOUS,  monsieur,  sans  contredit. 

HARPAGON. 

Sais-tu  bien  de  quoi  nous  parlons  ? 

VALÈRE. 

Non.  Mais  vous  ne  sauriez  avoir  tort ,  et  vous  êtes  toute 
raison. 

HARPAGON.. 

Je  veux,  ce  soir,  lui  donner  pour  époux  un  homme  aussi 
"^H-he  que  sage  ;  et  la  coquine  me  dit  au  nez  qu'elle  se  moque 
^  le  prendre.  Que  dis-tu  de  cela  ? 

VALÈRE. 


Ce  que  j'en 

dis? 

Oui. 

HARPAGON. 

Hé!  hé! 

VALÈRE. 

Quoi? 

HARPAGON. 

VALERE. 

^  <lis  que  ,  dans  le  fond ,  je  suis  de  votre  sentiment ,  et 

m.  :) 
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vous  ne  pouvez  pas  que  vous  n'ayez  raison  >.  Mais  auss 
n'a-t-elle  pas  tort  tout  à  fait,  et... 

HARPAGON. 

Comment?  le  seigneur  Anselme  est  un  parti  considé 
rable  ;  c'est  un  gentilhomme  qui  est  noble ^,  doux ,  posé 
sage  et  fort  accommodé,  et  auquel  il  ne  reste  aucun  enfan 
de  son  premier  mariage.  Sauroit-elle  mieux  rencontrer? 

VALÈRE. 

Gela  est  vrai.  Mais  elle  pourroit  vous  dire  que  c'est  ui 
peu  précipiter  les  choses,  et  qu'il  faudroit  au  moins  quelque 
temps  pour  voir  si  son  inclination  pourroit  s'accommodei 
avec... 

HARPAGON. 

C'est  une  occasion  qu'il  faut  prendre  vite  aux  chev^ix.  J< 
trouve  ici  un  avantage  qu'ailleurs  je  ne  trouverois  pas  ;  el  i 
s'engage  à  la  prendre  sans  dot. 

VALÈRE. 

Sans  dot? 

HARPAGON. 

Oui. 

VALÈRE. 

Ah  !  je  ne  dis  plus  rien.  Voyez-vous?  voilà  une  raison  tou 
à  fait  convaincante  ;  il  se  faut  rendre  à  cela. 

HARPAGON. 

C'est  pour  moi  une  épargne  considérable. 

VALÈRE. 

Assurément  ;  cela  ne  reçoit  point  de  contradiction.  Il  es 
vrai  que  votre  fille  vous  peut  représenter  que  le  mariage  es 
une  plus  grande  affaire  qu'on  ne  peut  croire  ;  qu'il  y  v 
d'être  heureux  ou  malheureux  toute  sa  vie  ;  et  qu'un  enga 
gement  qui  doit  durer  jusqu'à  la  mort  ne  se  doit  jamai 
faire  qu'avec  de  grandes  précautions. 

HARPAGON. 

Sans  dot  ! 

'  Vous  tutp&uo8%  pas  que,  latinisme,  non  poisum  quin.  Roiloan  a  dii  au» 
dans  la  Satire  sur  les  Femmes: 

Je  ne  puis  cette  fois  qne  je  ne  les  excuse! 

*  Ce  gentilhomme  qui  est  noble  est  cerlainement  nn  trait  de  satire  centre  I 
faux  nobles,  dont  le  nombre  ëtoit  fort  considérable.  Molière  y  revient  plus  loi 
acte  y,  scène  v  :  c  Le  monde  aujourd'hui  n'est  plein  que  de  ces  larrons  de  wr 

>  blessCi  que  de  ces  imposteurs  qui  tirent  avantage  de  leur  obscurité,  et  s'kali 

>  lent  insolemment  du  premier  nom  illustre  qu'iU  s'nvisent  de  prendre.  (AugC! 
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VALÈRE. 

Vous  avez  raisoD  :  voilà  qui  décide  tout  ;  cela  s'entend.  11 
y  a  des  gens  qui  pourroient  vous  dire  qu'en  de  telles  occa- 
sioos,  rinclination  d'une  fille  est  une  chose,  sans  doute,  où 
l'on  doit  avoir  de  l'égard  ;  et  que  cette  grande  inégalité 
d'âge,  d'humeur  et  de  sentiments,  rend  un  mariage  sujet  k 
des  accidents  très  fâcheux. 

HARPAGON. 

Sans  dot  ! 

VALÈRE. 

Ah!  il  n'y  a  pas  de  réplique  à  cela  ;  on  le  sait  bien.  Qui 
diantre  peut  aller  là  contre  ?  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  quan- 
tité de  pères  qui  aimeroient  mieux  ménager  la  satisfaction 
de  leurs  filles,  que  l'argent  qu'ils  pourroient  donner  ;  qui  ne 
les ifoudroient  point  sacrifier  à  l'intérêt,  et  diercheroient 
plus  que  toute  autre  chose  à  mettre  dans  un  mariage  cette 
douce  conformité  qui,  sans  cesse,  y  maintient  l'honneur,  la 
tranquillité  et  la  joie  ;  et  que... 

HARPAGON. 

Sang  dot  >! 

VALÈRE. 

D  est  vrai  ;  cela  ferme  la  bouche  à  tout.  Sans  dot  !  I^e 
•noyen  de  résister  à  une  raison  comme  celle-là  ? 

HARPAGON,  à  part,  regardant  du  côte  du  jardin. 

Ouais!  il  me  semble  que  j'entends  un  chien  qui  aboie. 
^'est-ce  point  qu'on  en  voudi^oit  à  mon  argent  ?  (à  vaière.)  Ne 
IwQgez  ;  je  reviens  tout  à  l'heure. 

SCÈNE  VIII     -  ÉUSE,  VALÈRE. 

ÉLISE. 

Vous  moquez-vous,  Vaière,  de  lui  parler  comme  vous 

faites? 

VALÈRE. 

C'est  pour  ne  point  l'aigrir ,  et  pour  en  venir  mieux  à 
M.  Heurter  de  front  ses  sentiments  est  le  moyen  de  toul 

'I^Mt  la  pièce  latine,  Me'gadore  fait  fes  propociliens  de  mariage  :  Euclion  y 
t'^ueni,  nuis  i  Qoe  condition  :  Je  veux  bien,  dii-il,  que  cet  hymen  s'accom- 
W'Me;  nuis  n'oubliez  pas  que  vous  vous  êtes  engagé  à  prendre  ma  iille  sans  dot. 

Faxinl;  illud  facito  ut  memineris 

Conveoisse  ut  oe  quid  dolis  mea  ad  te  aiîerrel  iilia.       (Peliloi.) 
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gâter  ;  et  il  y  a  de  certains  esprits  qu'il  ne  faut  preodn 
qu'eu  biaisant  ;  des  tempéraments  ennemis  de  toute  résis' 
(ance  ;  des  naturels  rétifs,  que  la  vérité  fait  cabrer,  qui  to& 
jours  se  roidissent  contre  le  droit  chemin  de  la  raison ,  o 
qu'on  ne  mène  qu'en  tournant  où  Vc  veut  les  conduire 
Faites  semblant  de  consentir  à  ce  qu'il  veut ,  vous  en  vien 
drez  mieux  à  vos  fins;  et... 

ÉLISE. 

Mais  ce  mariage,  Valère  ! 

VALÈRE. 

On  cherchera  des  biais  pour  le  rompre. 

ÉLISE. 

Mais  quelle  invention  trouver,  s'il  se  doit  conclure  ce  soir 

VAI£RE. 

11  faut  demander  un  délai,  et  feindre  quelque  maladie. 

ÉLISE. 

Mais  on  découvrira  la  feinte,  si  l'on  appelle  des  médecin 

VALÈRE. 

Vous  moquez-vous?  Y  connoissent-ils  quelque  chose?  A 
lez ,  allez ,  vous  pourrez  avec  eux  avoir  quel  mal  il  vo> 
plaira  ;  ils  vous  trouveront  des  raisons  pour  vous  dire  d'( 
cela  vient. 

SCÈNE  IX.  -  HARPAGON,  ÉLISE,  VALÈRE. 

HARPAGON,  A  part,  dans  le  fond  du  théâtre. 

Ce  n'est  rien.  Dieu  merci. 

VALÈRE ,  tant  voir  Harpagon. 

Enfin,  notre  dernier  recours ,  c'est  que  la  fuite  nous  p< 
mettre  à  couvert  de  tout  ;  et  si  votre  amour,  belle  Élise, 

capable  d'une  fermeté...    (Apercevant  Harpagon.)    Oui,   il   fl 

qu'une  fille  obéisse  à  son  père.  Il  ne  faut  point  qu'elle  : 
garde  comme  un  mari  est  fait  ;  et,  lorsque  la  grande  rais 
de  sans  dot  s'y  rencontre,  elle  doit  être  prête  à  prendre  in 
ce  qu'on  lui  donne. 

HARPAGON. 

Bon  ;  voilà  bien  parlé,  cela  ! 

VALÈRE. 

Monsieur ,  je  vous  demande  pardon  si  je  m'emporte 
peu,  et  prends  la  hardiesse  de  lui  parler  comme  je  fais. 

HARPAGON. 

Comment  !  j'en  suis  ravi ,  et  je  veux  que  tu  prennes 
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eUe  Qo  poa?oîr  absolu,  (a  ÉUse.)  Oui ,  tu  as  beau  fuir ,  je  lui 
donne  Tautorité  que  le  ciel  me  doane  sur  toi ,  et  j'entends 
que  tu  fasses  tout  ce  qu'il  te  dira. 

VALERE,  à  Élise. 

Après  cela,  résistez  à  mes  remontrances. 

SCÈNE  X.  -  HARPAGON,  VALÈRE. 

VALÈRE. 

Monsieur ,  je  vais  la  suivre ,  pour  lui  continuer  les  leçons 
qœjelui  faisois. 

HARPAGON. 

Oai;  tu  m'obligeras.  Certes... 

VALÈRE. 

D  est  bon  de  lui  tenir  un  peu  la  bride  haute. 

HARPAGON. 

Cela  est  vrai.  Il  faut... 

VALÈRE. 

Ne  TOUS  mettez  pas  en  peine.  Je  crois  que  j'en  viendrai  à 

boQt 

HARPAGON. 

Fais,  fais.  Je  m'en  vais  faire  un  petit  tour  en  ville,  et  ro- 
^08  tout  à  l'heure. 

GALERE,  adrcMaot  la  parole  à  ÉUie,  en  t'en  allant  da  côté  par  où  elle  est  sortie. 

Oui ,  Tarifent  est  plus  précieux  que  toutes  les  choses  du 
Inonde,  et  vous  devez  rendre  grâces  au  ciel ,  de  l'honnétc 
'^me  de  père  qu'il  vous  a  donné.  Il  sait  ce  que  c'est  que 
^  vifre.  Lorsqu'on  s'offre  de  prendre  une  fille  sans  dot,  on 
^  doit  point  regarder  plus  avant.  Tout  est  renfermé  là  de- 
^  ;  et  tans  dot  tient  lieu  de  beauté,  de  jeunesse,  de  nais- 
*vice,  d'honneur,  de  sagesse  et  de  probité. 

HARPAGON. 

Ah!  le  brave  garçon  !  Voilà  parler  comme  un  oracle.  Heu 
i^x  qui  peut  avoir  un  domestique  de  la  sorte  ! 


FIN  DU  PKEMIER  ACTE. 


3. 


30  L'AVARE. 


4CTE  SECOND, 


SCÈNE  I.  -   CLÉANTE ,  LA  FLÈCHE. 

CLÉANTE. 

Ab!  traître  que  tu  es  ^  où  t'es-tu  donc  allé  fourrer?  Ne 
i'avois-je  pas  donné  ordre... 

LA   FLÈCHE. 

Oui,  monsieur  ;  et  je  m'étois  rendu  ici  pour  vous  attendre 
de  pied  ferme  ;  mais  monsieur  votre  père ,  le  plus  malgra- 
cieux des  hommes ,  m'a  chassé  dehors  malgré  moi ,  et  j'ai 
couru  risque  d'être  battu. 

CLÉAXn'E. 

Gomment  va  notre  affaire  ?  Les  choses  pressent  plus  que 
jamais;  et  depuis  que  je  t'ai  vu,  j'ai  découvert  que  moiipère 
est  mon  rival. 

LA  FLÈCHE. 

Votre  père  amoureux? 

CLÉANTE. 

Oui  ;  et  j'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  h  lui  cacher  le 
trouble  où  cette  nouvelle  m'a  mis. 

LA  FLÈCHE. 

Lui,  se  mêler  d'aimer  !  De  quoi  diable  s'avise^t-il?  Se 
moque-t-il  du  monde  ?  Et  l'amour  a-t-il  été  fait  pour  des  gens 
bâtis  comme  lui  ? 

CLÉANTE. 

il  a  fallu,  pour  mes  péchés,  que  cette  passion  lui  soit  ve- 
nue en  tête. 

LA  FLÈCHE. 

Mais  par  quelle  raison  lui  faire  un  mystère  de  votre  amour? 

CLÉANTE. 

Pour  lui  donner  moins  de  soupçon ,  et  me  conserver ,  an 
besoin ,  des  ouvertures  plus  aisées  pour  détourner  ce  ma- 
riage. Quelle  réponse  t'a-t-on  faite? 

LA   FLÈCHE. 

Ma  foi,  monsieur,  ceux  qui  empruntent  sont  bien  malbeo- 
reux  ;  et  il  faut  essuyer  d'étranges  choses  lorsqu'on  est  ré- 
duit à  passer ,  comme  vous ,  par  les  mains  des  fesse- 
matthieux 


tr 
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CLÉANTE. 

L'affaire  ne  se  fera  yoint? 

LA  FLÈCHE. 

PardoDDez-moi.  Notre  maître  Simou ,  ie  courtier  qu*0D 
UODS  a  donné ,  homme  agissant  et  plein  de  zèle,  dit  qu'il  a 
bit  rage  poiu*  vous,  et  il  assure  que  votre  seule  physionomie 
hi  a  gagné  le  coeur. 

CLÉANTE. 

J'aarai  les  quinze  mille  francs  que  je  demande? 

LA  FLÈCHE. 

Oui ,  mais  à  quelques  petites  conditions  qu'il  fondra  que 
TOUS  acceptiez,  si  vous  avez  dessein  que  les  choses  se  fossent. 

CLÉANTE. 

T'a-t41  foit  parler  à  celui  qui  doit  prêter  Fargent? 

LA  FLÈCHE. 

Âh  1  vraiment ,  cela  ne  va  pas  de  la  sorte.  Il  apporte  en- 
core plus  de  soin  à  se  cacher  que  vous,  et  ce  sont  des  mys- 
tères bien  plus  grands  que  vous  ne  pensez.  On  ne  veut  point 
da  tout  dire  son  nom  ;  et  Ton  doit  aujourd'hui  l'aboucher 
avec  vous  dans  une  maison  empruntée ,  pour  être  instruit 
par  votre  bouche  de  votre  bien  et  de  votre  famille  ;  et  je  ne 
doute  point  que  le  seul  nom  de  votre  père  ne  rende  les 
Aoses  faciles. 

CLÉANTE. 

Et  principalement  ma  mère  étant  morte,  dont  on  ne  peut 
m'ôterle  bien'. 

LA   FLÈCHE. 

Voici  quelques  articles  qu'il  a  dictés  lui-même  à  noire 
(otremetteur ,  pour  vous  être  montrés  avant  que  de  rien 
faire. 

•  Supposé  que  le  prêteur  voie  toutes  ses  sûretés ,  et  que 

*  Tempruntcur  soit  majeur,  et  d'une  famille  où  le  bien  soit 
I  ample,  solide,  assuré ,  clair ,  et  net  de  tout  embarras ,  on 

*  fera  une  bonne  et  eiacte  obligation  par-devant  un  notaire, 

*  le  plus  honnête  homme  qu'il  se  pourra,  et  qui,  pour  cet 
'  effet,  sera  choisi  par  le  prêteur,  auquel  il  importe  le  plus 
'  que  l'acte  soit  dûment  dressé.  » 

CLÉANTE. 

Q  n'y  a  rien  à  dire  à  cela. 

'  ^Ai.       Et  prlnclpïlemeni  notre  more  Plonl  morte,  clc. 
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LA  FLÈCHE. 

«  Le  prêteur,  pour  ne  charger  *  sa  conscience  d'aucun 
•  scrupule,  prétend  ne  donner  son  argent  qu'au  denier  dix- 
»>  huit  ^.  w 

CLÉANTE. 

Au  denier  dix-huit  ?  Parbleu  !  voilà  qui  est  honnête.  Il 
n'y  a  pas  lieu  de  se  plaindre. 

LA   FLÈCHE. 

Gela  est  vrai. 

«  Mais ,  comme  ledit  prêteur  n'a  pas  chez  lui  la  somme 
I)  dont  il  est  question,  et  que,  pour  faire  plaisir  à  Tempruo- 
»  teur,  il  est  contraint  lui-même  de  l'emprunter  d'un  autre 
»  sur  le  pied  du  denier  cinq  ^ ,  il  conviendra  que  ledit  pre- 
»  mier  emprunteur  paie  cet  intérêt,  sans  préjudice  du  reste, 
»  attendu  que  ce  n'est  que  pour  l'obliger  que  ledit  préteur 
»  s'engage  à  cet  emprunt.  » 

CLÉANTE. 

Gomment  diable!  quel  Juif,  quel  Arabe  est-ce  là?  G'esl 
plus  qu'au  denier  quatre  3. 

LA  FLÈCHE. 

11  est  vrai;  c'est  ce  que  j'ai  dit.  Vous  avez  à  voir  là- 
dessus. 

CLÉANTE. 

Que  veux-tu  que  je  voie  ?  J'ai  besoin  d'argent ,  et  il  faut 
bien  que  je  consente  à  tout. 

LA   FLÈCHE. 

G'est  la  réponse  que  j'ai  faite. 

CLÊAMT. 

Il  y  a  encore  quelque  chose  ? 

LA   FLÈCHE.  • 

Ge  n'est  plus  qu'un  petit  article. 

«  Des  quinze  mille  francs  qu'on  demande ,  le  prêteur  ne 
M  pourra  compter  en  argent  que  douze  mille  livres;  et, 
»  pour  les  mille  écus  restants ,  il  faudra  que  l'emprunteur 
»  prenne  les  bardes,  nippes,  bijoux  dont  s'ensuit  le  mé- 
A  moire ,  et  que  ledit  prêteur  a  mis ,  de  bonne  foi ,  au  plus 
u  modique  prix  qu'il  lui  a  été  possible.  » 

' Cett-à>dire  un  denier  d'inlërèl  pour  dix-hnil  prèles;  ce  q«i  ëquivmt  à  ut> 
pea  plot  de  cinq  et  demi  poor  cent. 
'  A  Tingt  pour  cent. 
*  A  vingl-cinq  pour  cent. 
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CLÉANTE. 

Que  ?eat  dire  ceia  ? 

LA  FLÈCHE. 

Ëoootef  le  mémoire.  ' 

•  Premièrement,  un  lit  de  ({uatre  pieds  à  bandes  de  point 
»  de  Hongrie ,  appliquées  fort  proprement  sur  un  drap  de 

•  codeur  d'olive,  avec  six  chaises  et  la  courte-pointe  de 

>  même  :  le  tout  bien  conditionné,  et  doublé  d'un  petit  taf- 

>  fêtas  changeant  rouge  et  bleu. 

i  Plus,  un  pavillon  à  queue,  d'une  bonne  serge  d'Aumale 
»  rose  sèche,  avec  le  mollet  et  les  franges  de  soie.  » 

CLÉANTE. 

Que  veut-il  que  je  fasse  de  cela  '^ 

LA  FLÈCHE. 

Âttoidez. 

<  Plus,  une  tenture  de  tapisserie  des  amours  de  Gombaud 

•  et  de  Macée. 

•  Plus ,  une  grande  table  de  bois  de  noyer,  à  douze  co- 
»  loones  ou  piliers  tournés ,  qui  se  tire  par  les  deux  bouts , 
I  et  garnie,  par  le  dessous,  de  ses  six  escabelles  *.  » 

CLÉAMTE. 

Qu'ai-je  affaire,  morbleu...? 

LA  FLÈCHE. 

Donnez-vous  patience. 

"  Plus,  trois  gros  mousquets  tout  garnis  de  nacre  de 
'  perle,  avec  les  fourchettes  assortissantes^. 

•  Plus ,  un  fourneau  de  brique ,  avec  deux  cornues  et 

*  trois  récipients ,  fort  utile  à  ceux  qui  sont  curieux  de  dis- 

•  tiller.  » 

CLÉANTE. 

J'enrage. 

LA  FLÈCHE. 

Doucement. 

I  Phis ,  un  luth  de  Bologne ,  garni  de  toutes  ses  cordes , 

*  on  peu  s'en  faut. 

•  Plus ,  un  trou-madame  et  un  damier,  avec  un  jeu  de 

*  l'oie,  renouvelé  des  Grecs,  fort  propres  à  passer  le  temps 

>  lorsque  l'on  n'a  que  faire. 

'  Vai.       Et  garnie,  par  le  dessous,  de  ses  escabelles. 

'Bàioo  terminé  d*an  bout  par  une  pointe  qu'on  enfonçoit  en  terre,   et.  de 
''aïK,  par  qd  Ter  fourchu  sur  lequel  on  appuyoit  le  mousquet. 
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»  Pluflj  une  pcaa  d'un  lé^^rd  de  Jrois  pieds  et  demî^  re 
I)  pfie  de  foin  :  curiosité  agréable  pour  pendre.au  pland 
»  d'une  chambre. 

»  Le  tout  ci-dessus  mentionné,  valant  loyalement  jiAm 
»  quatre  mille  cinq  cents  livres ,  et  rabaissé  à  la  valeur 
»  mille  écuSy  par  la  discrétion  du  préteur  >.  » 

CLÉANTE. 

Que  la  peste  TétoufTe  avec  sa  discrétion,  le  traître, 
bourreau  qu'il  est  !  A-t-on  jamais  parlé  d'une  usure  sa 
blable  ?  Et  n'est-il  pas  content  du  furieux  intérêt  qu'il  eii| 
sans  vouloir  encore  m'obliger  à  prendre  pour  trois  mille 
vres  les  vieux  rogatons  qu'il  ramasse  ?  Je  n'aurai  pas  de 
cents  écus  de  tout  cela  ;  et  cependant  il  faut  bien  me 
soudre  à  consentir  à  ce  qu'il  veut  ;  car  il  est  en  état  de  i 
faire  tout  accepter,  et  il  me  tient ,  le  scélérat ,  le  poigni 
sur  la  gorge. 

LA  FLÈCHE. 

Je  vous  vois ,  monsieur,  ne  vous  en  déplaise ,  dans 
grand  chemin  justement  que  tenoit  Panurge  pour  se  ruin 
prenant  argent  d'avance,  achetant  cher,  vendant  à  bon  nu 
ché,  et  mangeant  son  blé  en  herbe  ^. 

'  La  Btlk  Plaidnue,  com4die  de  Boisrobcrt,  joaée  Tao  1654,  parait  av 
fourni  à  Molière  l'idée  de  cet  inventaire.  Voici  la  scène  de  Boîsrobert.  Pbilip 
valet.  d'Brgaste,  a  trouvé  un  usurier  qui  veut  bien  lui  préler  son  argenl. 

A  votre  père  il  feroit  des  leçon*. 

Tètebleu,  qu'il  eo  sait,  et  qu'il  fait  de  façons  ! 
C'est  le  fesse-Diallhieu  le  plus  franc  que  je  sache. 
J'ai  pensé  lui  donner  deux  fois  sur  la  moustache. 
Il  veut  bien  nous  fournir  les  quinze  miHe  francs  ; 
Mais,  monsieur,  les  deniers  ne  sont  pas  tous  comptants 
Admirez  le  caprice  injuste  de  cet  homme  : 
Encor  qu'au  denier  douze  il  prèle  cette  somme 
Sur  bonne  caution,  il  n'a  que  mille  écns 
Qu'il  donne  argent  comptant. 

ER6ASTE. 

Où  donc  est  le  surplus? 

PHILINN. 

Je  ne  tais  si  je  puis  vous  le  conter  sans  rire; 
Il  dit  que  dn  cap  Vert  il  lui  vient  un  navire; 
Et  fournit  le  surplus  de  la  somme  en  guenons, 
En  fort  beaux  perroquets,  en  douze  gros  canons, 
Moitié  fer,  moitié  fonte,  et  qu'on  vend  à  la  livre. 
Si  vous  voulez  ainsi  la  somme,  on  vous  la  livre,  etc. 

*  C'est  le  texte  même  de  Babelais  :  «  Abattant  l>ois,  brusiant  les  grosses  *• 
>  chM  pour  la  vente  des  cendres,  prenant  argent  d'avance,  acheptant  cher,  '< 
»  dant  ft  bon  marché,  et  mangeant  son  bled  en  herbe.  >  (Liv.  TIf,  ch.  il.) 
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CUBANTE. 

(oe  veu&-tu  que  j'y  fasse  ?  Voilà  où  les  jeanes  gens  sont 
Haiis  par  la  maudite  avarice  des  pères  ;  et  on  s'étonne , 
9r^  cela,  que  les  fils  souhaitent  qu'ils  meurent  ! 

I^  FLÈCHE. 

Il  faut  convenir  que  le  vôtre  animeroit  contre  sa  vilenie 
le  plus  posé  homme  du  monde.  Je  n'ai  pas,  Dieu  merci,  les 
idioations  fort  patibulaires  ;  et ,  parmi  mes  confrères  que 
je  vois  se  mêler  de  beaucoup  de  petits  commerces ,  je  sais 
tirer  adroitement  mon  épingle  du  jeu ,  et  me  démêler  pru- 
demment de  toutes  les  galanteries  qui  sentent  tant  soit  peu 
TédieUe  ;  mais ,  à  vous  dire  vrai ,  il  me  donneroit ,  par  ses 
procédés,  des  tentations  de  le  voler;  et  je  croirois,  en  le  vo- 
Int,  (aire  une  action  méritoire. 

CLÉANTE. 

Bonne-moi  un  peu  ce  mémoire,  que  je  le  voie  encore. 
SCÈNE  II.  -  HARPAGON,  MAITRE  SIMON;  CLÉANTE  bt 

LA  FLÈCHE  ,  dans  te  fond  da  théâtre. 
MAÎTRE  SIMON. 

Oui,  monsieur  ;  c'est  un  jeune  homme  qui  a  besoin  d'ar- 
geot;  ses  affaires  le  pressent  d'en  trouver,  et  il  en  passera 
par  tout  ce  que  vous  en  prescrirez. 

HARPAGON. 

Mais  croyez-vous ,  maître  Simon ,  qu'il  n'y  ait  rien  à  pé- 
'•icliter?  et  savez-vous  le  nom,  les  biens  et  la  famille  de  ce- 
*oi  pour  qui  vous  parlez  ? 

MAÎTRE   SIMON. 

Non.  Je  ne  puis  pas  bien  vous  en  instruire  à  fond  ;  et  ce 
Q  est  que  par  aventure  que  l'on  m'a  adresse  à  lui  ;  mais  vous 
^Tez  de  toutes  choses  éclairci  par  lui-même,  et  son  homme 
^'a  assuré  que  vous  serez  content  quand  vous  le  connoi- 
^>  Tout  ce  que  je  saurois  vous  dire ,  c'est  que  sa  famille 
^  fort  riche ,  qu'il  n'a  plus  de  mère  déjà ,  et  qu'il  s'obli 
S^^ra,  si  vous  voulez ,  que  son  père  mourra  avant  qu'il  soit 
^oil  mois. 

HARPAGON. 

C'est  quelque  chose  que  cela.  La  charité ,  maître  Simon , 
^i  oblige  à  faire  plaisir  aux  personnes ,  lorsque  nous  W 

I«o\ons. 


/ 
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MAÎTRE  SIMON. 

Gela  s'entend. 

IJL  FLÈCHE  ,  bat,  à  Clëante,  reconnoitsant  maître  Simo 

Que  veut  dire  ceci  ?  Notre  maître  Simon  qui  pari 
père! 

CLÉANTE,  bas,  à  La  Flèche. 

Lui  auroit-on  appris  qui  je  suis?  et  serois-tu 
trahir  ? 

MAÎTRE  SIMON  y  à  Clëante  et  à  La  Plècbfb 

Ah  !  ah  !  vous  êtes  bien  pressés  !  Qui  vous  a  dit 
toit  céans?  (4  Harpagon.)  Ce  n'est  pas  moi,  mons 
moins,  qui  leur  ai  découvert  votre  nom  et  voti 
mais ,  à  mon  avis ,  il  n'y  a  pas  grand  mal  à  cela  ; 
des  personnes  discrètes ,  et  vous  pouvez  ici  vous 
ensemble. 

HARPAGON. 

Gomment? 

MAÎTRE  SIMON,  montrant  Cléanie. 

Monsieur  est  la  personne  qui  veut  vous  empr 
quinze  mille  livres  dont  je  vous  ai  parlé. 

HARPAGON. 

Gomment ,  pendard  !  c'est  toi  qui  t'abandonnes  è 
pables  extrémités  ? 

CLÉA^TE. 

Comment,  mon  père!  c'est  vous  qui  vous  pori 
honteuses  actions  ^  ! 

(HaUre  Simon  s'enfuit,  et  La  Flèche  va  se  ( 

'  Molière  doit  encore  à  Boisrobert  l'idée  de  celte  admirable  scé 
amoureux  de  la  belle  Plaideuse,  a  fait  chercher  pour  elle  l'argent 
la  poursuite  de  son  procès;  un  notaire  lui  annonce  l'nsm'ier  qui  d 
prêt  :  Il  sort  de  mon  étude,  diUil,  parlet'luù 

ERGA8TB. 

Q  oi!  c'est  là  celui  qui  fait  le  prêt? 

BARQUET. 

Oui)  monsieur. 

AMIOOR. 

Quoi!  c'est  là  ce  pajfeur  d'intérêt? 
Quoi  !  c'est  donc  toi,  méchant  filou,  iratne-potence  ? 
c'est  en  vain  que  ton  œil  évite  ma  présence. 
Je  l'ai  vu. 

ERGaSTC. 
Qui  doit  être  enlin  le  plus  honteux, 
Mon  père?  El  <|ui  paroii  le  plus  sot  de  nous  deux? 

PHILIPIN. 

Nous  voili  bieu  cliauceiix  ! 


ACTE  II,  SCENE  III.  Sï 

SCÈNE  III.  —  HARPAGON,  CLÉANTE. 

HABPAGON. 

C'est  toi  qui  te  veux  rainer  par  des  emprunts  si  condam- 
nables ? 

'  CLÉANTE. 

C'est  VOUS  qui  cherchez  à  vous  enrichir  par  des  usures  si 

crimioelies  ! 

HARPAGON. 

Oses-tu  bien,  après  cela,  paroître  devant  moi  ? 

CLÉANTE. 

Osez-vous  bien,  après  cela,  vous  présenter  aux  yeux  du 
moode? 

HARPAGON. 

N'as-tu  point  de  honte,  dis-moi,  d'en  venir  à  ces  dé- 
baoches-là,  de  te  précipiter  dans  des  dépenses  effroyables,  et 
<)e  faire  une  honteuse  dissipation  du  bien  que  tes  parents 
foot  amassé  avec  tant  de  sueurs  ? 

CLÉANTE. 

Ne  rougissez-vous  point  de  déshonorer  votre  condition  par 
les  commerces  que  vous  faites  ;  de  sacrifier  gloire  et  répu- 
tation au  désir  insatiable  d'entasser  écu  sur  écu,  et  de  ren- 
chérir, en  fait  d'intérêt,  sur  les  plus  infâmes  subtilités 
qu'aient  jamais  inventées  les  plus  célèbres  usuriers  ? 

HARPAGON. 

Ote-toi  de  mes  yeux,  coquin  ;  ôte-toi  de  mes  yeux  ! 

CLÉANTE. 

Qui  est  plus  criminel ,  à  votre  avis ,  ou  celui  qui  achète 
uo  argent  dont  il  a  besoin,  ou  bien  celui  qui  vole  un  argent 
^jA  il  n'a  que  faire  ? 


BAHQUET. 

La  plaisante  aventure  I 

ERGASTE. 

Quoi  1  jutques  à  son  sang  étendre  son  usure? 

BARQUET. 

Iaition»*le8. 

AMIDOR. 

Débauché,  traître,  infâme,  vaurien  1 
Je  me  retranche  tout  pour  l'amasser  du  bien, 
J'épargne,  je  ménage,  et  mon  fonds  que  j'augmente, 
Tous  les  ans,  pour  le  moins,  de  mille  francs  de  rente, 
N'est  que  poar  l'élever  sur  ta  condition,  etc.       (Aimé  Martin.) 

III.  * 
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HARPAGON. 

Retire-toi ,  te  dis-je ,  et  ne  m'échauffe  pas  les  oreilles 
(Seul.)  Je  ne  suis  pas  fâché  de  cette  aventure  ;  et  ce  m'est  ui 
avis  de  tenir  l'œil  plus  que  jamais  sur  toutes  ses  aetioos. 

SCÈNE  IV.  -  FROSINE,  HARPAGON. 

FROSINB. 

Monsieur... 

HARPAGON. 

Attendez  un  moment  ;  je  vais  revenir  vous  parler,  (i  ptrt. 
11  est  à  propos  que  je  fasse  un  petit  tour  à  mon  argents 

SCÈNE  V.  -  LA  FLÈCHE,  FROSINE. 

LA  FLECHE  ,  sans  voir  Frosine. 

L'aventure  est  tout  à  fait  drôle  !  D  faut  bien  qu'il  ait  quel 
que  part  un  ample  magasin  de  hardes  ;  car  nous  n'avon 
rien  reconnu  au  mémoire  que  nous  avons. 

.     FROSINE. 

Hé!  c'est  toi,  mon  pauvre  La  Flèche!  D'où  vient  cett 
rencontre  ? 

LA  FLÈCHE. 

Ah  !  ah  !  c'est  toi,  Frosine?  Que  viens-tu  faire  ici? 

FROSINE. 

Ce  que  je  fais  partout  ailleurs  :  m'entremettre  d'affaires 
me  rendre  serviable  aux  gens ,  et  profiter ,  du  mieux  qn' 
m'est  possible,  des  petits  talents  que  je  puis  avoir.  Tu  sa 
que,  dans  ce  monde,  il  faut  vivre  d'adresse ,  et  qu'aux  pei 
sonnes  comme  moi  le  ciel  n'a  donné  d'autres  rentes  qc 
l'intrigue  et  que  l'industrie. 

LA   FLÈCHE. 

As-tu  quelque  négoce  avec  le  patron  du  logis  ? 

FROSINE. 

Oui.  Je  traite  pour  lui  quelque  petite  affaire ,  dont  j'ei 
père  une  récompense. 

LA  FLÈCHE. 

De  lui?  Ah!  ma  foi,  tu  seras  bien  fine,  si  tu  en  tir< 
quelque  chose  ;  et  je  te  donne  avis  que  l'argent  céans  est  foi 
cher. 

*  Dans  Plante,  Buclioo  va,  comme  HarpagOD,  faire  des  >i8ite8  continuelles 
ion  argent. 
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FR08IMB. 

0  y  a  de  certains  services  qui  touchent  merveilleosement. 

LA  FLÈCHE. 

k  sois  votre  valet  ;  et  tu  ne  connois  pas  encore  le  seî- 
goear  Harpagon.  Le  seigneur  Harpagon  est,  de  tous  les  hu- 
mains f  l'humain  le  moins  humain ,  le  mortel  de  tous  les 
mortels  le  plus  dur  et  le  plus  serré.  U  n'est  point  de  service 
qoi  pousse  sa  reeonnoissance  jusqu'à  lui  faire  ouvrir  les 
mains.  De  la  louange,  de  l'estime,  de  la  bienveillance  en  pa- 
roles, et  de  l'amitié,  tant  qu'il  vous  plaira  ;  mais  de  l'argent, 
point  d'affaires.  Il  n'est  rien  de  plus  sec  et  de  plus  aride  que 
les  bonnes  grâces  et  ses  caresses  ;  et  donner  est  un  mot  pour 
qui  il  a  tant  d'aversion,  qu'il  ne  dit  jamais.  Je  vome  éUmne, 
mais  Je  wms  prête  le  bmjour, 

FROSINC. 

Mon  Dieu  !  je  sais  l'art  de  traire  les  hommes  ;  j'ai  le  se- 
cret de  m'ouyrir  leur  tendresse,  de  chatouiller  leurs  cœurs, 
de  trouver  les  endroits  par  où  ils  sont  sensibles. 

LA  FLÈCHE. 

Bagatelles  ici.  Je  te  défie  d'attendrir,  du  côté  de  l'argent, 
Fbomme  dont  il  est  question.  11- est  Turc  là-dessus,  mais 
d'ooe  torquerie  à  désespérer  tout  le  monde  ;  et  l'on  pourroit 
crever,  qu'il  n'en  branleroit  pas.  En  un  mot,  il  aime  l'ar- 
gent plus  que  réputation,  qu'honneur  et  que  vertu  ;  et  la  vue 
d'nn  demandeur  lui  donne  des  convulsions  ;  c'est  le  frapper 
P&r  son  endroit  mortel,  c'est  lui  percer  le  coeur,  c'est  lui  ar- 
racher les  entrailles;  et  si...  Mais  il  revient  :  je  me  retire. 

SCÈNE  VI.  —  HARPAGON,  FROSINE. 

HARPAGON  ,  bas. 

Tout  va  comme  il  faut.  (Haut.)  Hé  bien  !  qu'est-ce,  Frosine  ? 

FROSINE. 

^  !  mon  Dieu ,  que  vous  vous  portez  bien ,  et  que  vous 
>Yez  là  un  vrai  visage  de  santé  ! 

HARPAGON. 

Qui?  moi! 

FROSINE. 

Jamais  je  ne  vous  vis  un  teint  si  frais  et  si  gaillard. 

HARPAGON. 

Tout  de  bon  ? 
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FR08INB. 

Gomment  !  vous  n'aves  de  voti*e  vie  été  si  jeune  que  ' 
êtes  ;  et  je  vois  des  gens  de  vingt-cinq  ans  qui  sont  plus  v 
que  vous. 

HARPAGON. 

Cependant,  Frosine,  j'en  ai  soixante  bien  comptés. 

FROSIME. 

Hé  bien  !  qu'est-ce  que  cela  y  soixante  ans  ?  Voilà  bîei 
quoi  !  C'est  la  fleur  de  l'âge ,  cela  ;  et  vous  entrez  maû 
nant  dans  la  belle  saison  de  l'homme. 

HARPAGON. 

Il  est  vrai  ;  mais  vingt  années  de  moins,  pourtant,  ne 
feroient  point  de  mal ,  que  je  crois. 

FROSINE. 

Vous  moquez-vous  ?  Vous  n'avez  pas  besoin  de  cela , 
vous  êtes  d'une  pâte  à  vivre  jusques  à  cent  ans. 

HARPAGON. 

Tu  le  crois? 

FROSINE. 

Assurément.  Vous  en  avez  toutes  les  marques.  Ta 
vous  un  peu.  Oh  !  que  voilà  bien  là,  entre  vos  deux  yeux, 
signe  de  longue  vie  ! 

HARPAGON. 

Tu  te  connois  à  cela  ? 

FROSINE. 

Sans  doute.  Montrez-moi  votre  main.  Mon  Dieu ,  qu 
ligne  de  vie  ! 

HARPAGON 

Comment! 

FROSINE. 

Ne  voyez-vous  pas  jusqu'où  va  cette  ligne-là  *  ? 

HARPAGON. 

Hé  bien!  qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

'  Ce  dialoftne  e«l  traduii  d'une  comédie  de  l'Arioste,  qui  a  pour  titre  ) 
poiitù  Voici  le  passage  :  pasipbile.  N'êtes-vous  pas  jeune?  —  cléandbe 
cinquante  ans.  —  pas.  Il  en  laisse  dix  pour  le  moins.  —  ci.f..  Que  dis-ti 
ans  moins?  —  pas.  Je  dis  que  je  vous  estimois  âgé  de  dix  ans  de  moins., 
montres  trenle-six  à  trente-huit  ans  au  plus.  —  Cht,  Je  louche  cependan 
cinquantaine.  —  pas.  Vous  êtes  en  très  bon  ftge,  et,  à  vous  voir,  on  jup 
que  vous  vivres  au  moins  cent  ans  ;  montres-moi  votre  main.  —  ciJ. 
habile  en  chiromancie?  —  pas.  Personne  ne  peut  me  le  disputer.  Mnntrei 
votre  main,  de  grâce.  Oh  !  quelle  belle  ligne  de  vie  I  je  n'en  ai  jamais  vu 
si  Icngve  1  (Acte  I,  scène  u,  tradrciion  de  de  Mefmes.)  (Bref.) 
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FROSIIŒ. 

Par  ma  foi,  je  disois  cent  ans  ;  mais  vous  passerez  les  six- 

viogtB. 

HARPAGON. 

Esi-il  possible  ? 

FROSINE. 

0  faudra  vous  assommer,  vous  dis-je,  et  vous  mettrez  en 
terre  et  vos  enfants,  et  les  enfants  de  vos  enfante. 

HARPAGON. 

Tant  mieux  !  Comment  va  notre  affaire  ? 

FROSINE. 

Faat-il  le  demander?  et  me  voit-on  mêler  de  rien  dont  je 
De  vienne  à  bout?  J'ai ,  surtout  pour  les  mariages ,  un  ta^ 
leflt  merveilleux.  Il  n'est  point  de  partis  au  monde  que  je 
ne  trouve  en  peu  de  temps  le  moyen  d'accoupler  ;  et  je 
eroig,  si  je  me  l'étois  mis  en  tète,  que  je  marierois  le  Grand- 
Turc  avec  la  république  de  Venise.  Il  n'y  avoit  pas ,  sans 
^te,  de  si  grandes  difficultés  à  cette  affaire-ci.  Comme 
j'ai  commerce  cbez  dles ,  je  les  ai  à  fond  l'une  et  l'autre 
entretenues  de  vous  ;  et  j'ai  dit  à  la  mère  le  dessein  que  vous 
aviei  conçu  pour  Mariane,  à  la  voir  passer  dans  la  rue,  et 
prendre  l'air  à  sa  fenêtre 

HARPAGON. 

Qui  a  fait  réponse... 

FROSINE. 

Elle  a  reçu  la  proposition  avec  joie  ;  et  quand  je  lui  ai  té- 
i^igné  que  vous  souhaitiez  fort  que  sa  fille  assistât  ce  soir 
au  contrat  de  mariage  qui  se  doit  faire  de  la  vôtre,  elle  y  a 
<^nsenti  sans  peine,  et  me  l'a  confiée  pour  cela. 

HARPAGON. 

C'est  que  je  suis  obligé ,  Frosine,  de  donner  à  souper  au 
^î^ueur  Anselme  ;  et  je  serois  bien  aise  qu'elle  soit  du  régal. 

FROSINE. 

Voos  avez  raison.  Elle  doit ,  après  dîner,  rendre  visite  à 
^olre  fille ,  d'où  elle  fait  son  compte  d'aller  faire  un  tour  à 
la  foire,  pour  venir  ensuite  au  souper. 

HARPAGON. 

Hé  bien  !  elles  iront  ensemble  dans  mon  carrosse ,  que  je 
^r  prêterai. 

FROSINE. 

Voilà  justement  son  affaire. 

•V 
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HARPAGON. 

Mais ,  Frosine ,  a»-tu  entretenu  la  mère  touchant  le  bien 
qu'elle  peut  donner  à  sa  fille?  Lui  as-tu  dit  qu'il  falloît 
qu'elle  s'aidât  un  peu ,  qu'elle  fit  quelque  effort ,  qu'elle  se 
saignât  pour  une  occasion  conune  celle-ci?  Car  encore  n'é- 
pouso-(-on  point  une  fille  sans  qu'elle  apporte  quelque  chose. 

FROSINE. 

Gomment!  c'est  une  fille  qui  vous  apporte  douze  mille 
livres  de  rente  *. 

HARPAGON. 

Douze  mille  livres  de  rente  ! 

FROSINE. 

Oui.  Premièrement,  elle  est  nourrie  et  élevée  dans  um 
grande  épargne  de  bouche;  C'est  une  fille  aceoatumée  I 
vivre  de  salade,  de  lait,  de  fromage  et  de  pommes,  et  à  la* 
quelle,  par  conséquent,  il  ne  faudra  ni  table  bien  servie,  ni 
consommés  exquis ,  ni  orges  mondés  perpétuels ,  ni  les  an- 
tres délicatesses  qu'il  faudroit  pour  une  autre  femme;  e^ 
cela  ne  va  pas  à  si  peu  de  chose ,  qu'il  ne  monte  bien  toui 
les  ans  à  trois  mille  francs  pour  le  moins.  Outre  cela ,  ell^ 
n'est  curieuse  que  d'une  propreté  fort  simple,  et  n'aiiOi 
point  les  superbes  habits ,  ni  les  riches  bijoux ,  ni  les  meu 
blés  somptueux ,  où  donnent  ses  pareilles  avec  tant  de  che 
leur  ;  et  cet  article-là  vaut  plus  de  quatre  mille  livres  pe 
an.  De  plus,  elle  a  une  aversion  horrible  pour  le  jeu,  ce  q^ 
n'est  pas  commun  aux  femmes  d'aujourd'hui  ;  et  j'en  sm 
une  de  nos  quartiers  qui  a  perdu ,  à  trente-et-quarante,  vim! 
mille  francs  cette  année.  Mais  n'en  prenons  rien  que 
quart.  Cinq  mille  francs  au  jeu  par  an ,  «t  quatre  mil 
francs  en  habits  et  bijoux ,  cela  fait  neuf  mille  livres  ; 
mille  écus  que  nous  mettons  pour  la  nourriture,  ne  voilÀ-t- 
pas  par  année  vos  douze  mille  francs  bien  comptés? 

HARPAGON. 

Oui  :  cela  n'est  pas  mal  ;  mais  ce  compte-là  n'est  rien  d< 
réel. 

FROSINB. 

Pardonnez-moi.  N'est-ce  pas  quelque  chose  de  réel ,  que 
de  vous  apporter  en  mariage  une  grande  sobriété,  l'héritage 
d'un  grand  amour  de  simplicité  de  parure,  et  l'acquisitioi) 
d'un  grand  fonds  de  haine  pour  le  jeu  ? 

'  Vab>  Comment  !  c'est  une  fille  qui  vout  apportera  donze  mille  livrée  de  re&te 
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HARPAGON. 

C'est  une  raillerie  que  de  vouloir  me  constituer  son  dot 
de  foutes  les  dépenses  qu'elle  ne  fera  point.  Je  n'irai  point 
doDoer  quittance  de  ee  que  je  ne  reçois  pas  ;  et  il  faut  bien 
que  je  touche  quelque  chose. 

FROSINB. 

Mon  Dieu!  vous  tpudierez  assez;  et  elles  m'ont  parié 
d'on  certain  pays  où  eUes  ont  du  bien ,  dont  vous  seres  ie 

maître. 

HARPAGON. 

Il  faudra  voir  cela.  Mais,  Frosine,  il  y  a  encore  une  chose 
çpn  m'inquiète.  La  fille  est  jeune ,  comme  tu  vois ,  et  les 
jeudb  gens,  d'ordinaire,  n'aiment  que  leurs  semblables,  ne 
cberehent  que  leur  compagnie  :  j'ai  peur  qu'un  homme  de 
HMiii  âge  ne  soit  pas  de  son  goût ,  et  que  cela  ne  vienne  à 
produire  chez  moi  certains  petits  désordres  qui  ne  m'accom* 
QMderoient  pas. 

FROSINE. 

Afi!  que  vons  la  connoissez  mal  !  C'est  encore  une  partî- 
^iidarité  que  j'avois  à  vous  dire.  Elle  a  une  aversion  épou- 
valable  pour  tous  les  jeunes  gens ,  et  n'a  de  l'amour  que 
pour  les  vieillards. 

HARPAGON. 

Elle? 

FROSINE. 

Oui ,  elle.  Je  voudrois  que  vous  l'eussiez  entendue  parler 
U-dessus.  Elle  ne  peut  souffrir  du  tout  la  vue  d'un  jeune 
homme  ;  mais  elle  n'est  point  plus  ravie,  dit-elle,  que  lors- 
^'elie  peut  voir  un  beau  vieillard  avec  une  barbe  majes- 
tueuse. Les  plus  vieux  sont  pour  elle  les  plus  charmants  ;  et 
}fi  vous  avertis  de  n'aller  pas  vous  faire  plus  jeune  que  vous 
êtes.  Elle  veut  tout  au  moins  qu'on  soit  sexagénaire  ;  et  il 
o'y  a  pas  quatre  mois  encore,  qu'étant  prête  d'être  mariée, 
eUe  rompit  tout  net  le  mariage ,  sur  ce  que  son  amant  fit 
voir  qu'il  n'avoit  que  cinquante-six  ans ,  et  qu'il  ne  prit 
point  de  lunettes  pour  signer  le  contrat. 

HARPAGON. 

Sur  cela  seulement? 

FROSINE. 

Oui.  Elle  dit  que  ce  n'est  pas  contentement  pour  elle  que 
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cinquante-six  ans  ;  et  surtout  elle  est  pour  les  nez  < 
tent  des  lunettes. 

HARPAGON. 

Certes,  tu  me  dis  là  une  chose  toute  nouvelle. 

FROSINE. 

Cela  va  plus  loin  qu'on  ne  vous  peut  dire.  On 
dans  sa  chambre  quelques  tableaux  et  quelques  es 
mais  que  pensez-vous  que  ce  soit?  Des  Adonis,  des  C 
des  Péris ,  et  des  Apollons  ?  Non  :  de  beaux  portrail 
tume ,  du  roi  Priam ,  du  vieux  Nestor,  et  du  bon  ] 
chise  sur  les  épaules  de  son  fils. 

TSrpÂgon. 

Cela  est  admirable.  Voilà  ce  que  je  n'aurois  jamaii 
et  je  suis  bien  aise  d'apprendre  qu'elle  est  de  cette  1 
En  effet ,  si  j'avois  été  femme ,  je  n'aurois  point  i 
jeunes  hommes. 

FROSINE. 

Je  le  crois  bien.  Voilà  de  belles  drogues  que  de 
gens,  pour  les  aimer  !  ce  sont  de  beaux  morveux ,  ( 
godelureaux,  pour  donner  envie  de  leur  peau  !  et  je 
bien  savoir  quel  ragoût  il  y  a  à  eux  ! 

«ARPAGON. 

Pour  moi ,  je  n'y  en  comprends  point ,  et  je  ne 
comment  il  y  a  des  femmes  qui  les  aiment  tant. 

FROSINE. 

Il  faut  être  folle  fieffée.  Trouver  la  jeunesse  a 
est-ce  avoir  le  sens  commun  ?  Sont-ce  des  hommes 
jeunes  blondins,  et  peut-on  s'attacher  à  ces  animau: 

HARPAGON. 

C'est  ce  que  je  dis  tous  les  jours  :  avec  leur  ton  < 
laitée ,  leurs  trois  brins  de  barbe  relevés  en  barbe  < 
leurs  perruques  d'étoupes,  leurs  hauts-de-chausses  to 
et  leurs  estomacs  débraillés  ! 

FROSINE. 

Hé!  cela  est  bien  bâti,  auprès  d'une  personne 
vous  !  Voilà  un  homme ,  cela  ;  il  y  a  là  de  quoi  sat 
la  vue  ;  et  c'est  ainsi  qu'il  faut  être  fait  et  vêtu  poui 
de  l'amour. 

HARPAGON. 

Tu  me  trouves  bien? 
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FROSINE. 

Comment!  tous  êtes  à  ravir,  et  votre  figure  est  à  pein- 
dre. Touraez-vous  un  peu ,  s'il  vous  plait.  H  ne  se  peut  pas 
mieci.  Que  je  vous  voie  marcher.  Voilà  un  corps  taillé, 
libre,  et  dégagé  coinme  il  faut,  et  qui  ne  marque  aucune 
incommodité. 

HARPAGON. 

'e  n'en  ai  pas  de  grandes ,  Dieu  merci.  II  n'y  a  que  ma 
flaiioa  qui  me  prend  de  temps  en  temps. 

FROSIISE. 

Gela  n'est  rien.  Votre  fluxion  ne  vous  sied  point  mal ,  et 
TOUS  ayez  grâce  à  tousser. 

HARPAGON. 

Dis-moi  un  peu  :  Mariane  ne  m'a-t-elle  point  encore  vu  ? 
N'a-t-elle  point  pris  garde  à  moi  en  passant? 

FROSINE. 

Non  ;  mais  nous  nous  sommes  fort  entretenues  de  vous. 
Je  loi  ai  fait  un  portrait  de  votre  personne ,  et  je  n'ai  pas 
mofpé  de  lui  vanter  votre  mérite,  et  l'avantage  que  ce  lui 
serait  d'avoir  un  mari  comme  vous. 

HARPAGON. 

Ta  as  bien  fait,  et  je  t'en  remercie. 

FROSINE. 

J'aurois,  monsieur,  une  petite  prière  à  vous  faire.  J'ai  un 
procès  que  je  suis  sur  le  point  de  perdre ,  faute  d'un  peu 
<i'argent  (Harpagon  prend  un  air  sérieux);  et  VOUS  pourriez  facile- 
ment me  procurer  le  gain  de  ce  procès ,  si  vous  aviez  quel- 
<iue  booté  pour  moi.  Vous  ne  sauriez  croire  le  plaisir  qu'elle 

aura  de  vous  voir.  (Harpagon  reprend  un  air  gai.)  Ah!  que  VOUS  lui 

plairez,  et  que  votre  fraise  à  l'antique  fera  sur  son  esprit  un 
effet  admirable!  Mais  surtout  elle  sera  charmée  de  votre 
haut-de-chausses  attaché  au  pourpoint  avec  des  aiguillettes  : 
t'est  pour  la  rendre  folle  de  vous  ;  et  un  amant  aiguilleté 
sera  pour  elle  un  ragoût  merveilleux. 

HARPAGON. 

Certes,  tu  me  ravis  de  me  dire  cela. 

FROSINE. 

En  vérité ,  monsieur,  ce  procès  m'est  d'une  conséquence 

tout  à  fait  grande.  (Harpagon  reprend  son  air  sérieux.)  Jc  SUiS  ruillée 

si  je  le  perds;  et  quelque  petite  assistance  me  rétabliroit 
mes  affaires.  Je  voudrois  que  vous  eussiez  vu  le  ravissement 
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où  elle  étoit  à  m'en  tendre  parler  de  vous.  (Harpagon  reprad 
■ir  gai.)  La  joie  éclatoit  dans  ses  yeui  au  récit  de  yos  qui 
tés ,  et  je  l'ai  mise  enfin  dans  une  impatience  extrême 
voir  ce  mariage  entièrement  conclu. 

HARPAGON. 

Tu  m'as  fait  grand  plaisir,  Frosine ,  et  je  t'en  ai ,  je 
l'avoue ,  toutes  les  obligations  du  monde. 

FROSINE. 

Je  VOUS  prie,  mcmsieur,  de  me  donner  le  petit  seeo 

que  je  vous  demande.  (Harpagon  reprend  encore  un  air  sërienx.)  ( 

me  remettra  sur  pied ,  et  je  vous  en  serai  éteroellein 
obligée. 

HARPAGON. 

Adieu.  Je  vais  achever  mes  dépêches. 

FROSINE. 

Je  VOUS  assure,  monsieur,  que  vous  ne  sauriez  jamais 
soulager  dans  un  plus  grand  besoin. 

HARPAGON. 

Je  mettrai  ordre  que  mon  carrosse  soit  tout  prêt  p 
vous  mener  à  la  foire. 

FROSINE. 

Je  ne  vous  importunerois  pas  si  je  ne  m'y  voyois  for 
par  la  nécessité. 

HARPAGON. 

Et  j'aurai  soin  qu'on  soupe  de  bonne  heure,  pour  ne  v< 
point  faire  malades. 

FROSINE. 

Ne  me  refusez  pas  la  grâce  dont  je  vous  sollicite.  V< 
ne  sauriez  croire,  monsieur,  le  plaisir  que... 

HARPAGON. 

Je  m'en  vais.  Voilà  qu'on  m'appelle.  Jusqu'à  tantAt. 

FROSINE,  seule. 

Que  la  fièvre  te  serre,  chien  de  vilain,  à  tous  les  diaU 
Le  ladre  a  été  ferme  à  toutes  mes  attaques  ;  mais  il  ne 
faut  pas  pourtant  quitter  la  négociation  ;  et  j'ai  l'autre  ci 
en  tout  cas,  d'où  je  suis  assurée  de  tirer  bonne  réd 
pense. 

FIN  DU   SECOND  ACTE» 
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ACTE  TROISIÈME. 


-  HARPAGON ,  CLÉANTE ,  ÉLISE ,  VALÈRE , 
LAUDE,  tenaotnn  btUi;  MAITRE  JACQUES,  LA 
SE,  BRINDAVOINE. 

■ARPAGOM. 

enez  çà  tous  ;  que  je  vous  distribue  mes  ordres 
,  et  règle  à  chacun  son  emploi.  Approchez,  dame 
nmençons  par  vous.  (  Bile  tient  un  baïai.  )  Bon ,  vous 
mes  à  la  main.  Je  vous  commets  au  soin  de  net- 
ut  ;  et  surtout  prenez  garde  de  ne  point  frotter 
s  trop  fort ,  de  peur  de  les  user.  Outre  cela ,  je 
tue,  pendant  le  souper,  au  gouvernement  des 
et ,  s'il  s'en  écarte  quelqu'une ,  et  qu'il  se  casse 
Me ,  je  m'en  prendrai  à  vous ,  et  le  rabattrai  sur 

MAÎTRE  JACQUES,  à  part. 

it  politique. 

HARPAGON  ,  à  dame  Claude. 


-  HARPAGON,  CLÉANTE,  ÉLISE,  VALÈRE, 
JACQUES ,  BRINDAVOINE ,  LA  MERLUCHE. 

HARPAGON. 

indavoine,  et  vous,  La  Merluche,  je  vous  établis 
urge  de  rincer  les  verres  et  de  donner  à  boire , 
nent  lorsque  l'on  aura  soif ,  et  non  pas  selon  la 
e  certains  impertinents  de  laquais ,  qui  viennent 
les  gens ,  et  les  faire  aviser  de  boire  lorsqu'on 
)as.  Attendez  qu'on  vous  en  demande  plus  d'une 
s  ressouvenez  de  porter  toujours  beaucoup  d'eau. 

MAÎTRE  JACQUES,  à  part. 

vin  pur  monte  à  la  tête. 

LA   MERLUCHE. 

QS-nous  nos  siqueuilles,  monsieur? 
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HARPAGON. 

Oui ,  quand  tous  verrez  venir  les  personnes  ;  et  gardi 
bien  de  gâter  vos  habits. 

BRINDAVOINE. 

Vous  savez  bien  ,  monsieur ,  qu'un  des  devants  de  me 
pourpoint  est  couvert  d'une  grande  tache  de  l'huile  de 
lampe. 

LA  BIERLCCHE. 

Et  moi ,  monsieur ,  que  j'ai  mon  haut-de-chausses  to 
troué  par  derrière,  et  qu'on  me  voit,  révérence  parler... 

HARPAGON,  à  La  Merluche. 

Paix  :  rangez  cela  adroitement  du  côté  de  la  muraille, 
présentez  toujours  le  devant  au  monde,  (a  Briodavoine,  ea 

moDtraot  comment  il  doit  mettre  sod  chapeau  au-devant  de  son  pourpoint,  p< 
cacher  la  tache  d'huile.)  Et  VOUS  ,    tenez   toUJOUrS   VOtre  chapc 

ainsi,  lorsque  vous  servirez. 

SCÈNE  111.  —  HARt>AGON.  CLÉANTE,  ÉLISE,  VALÈR 

MAITRE  JACQUES. 

HARPAGON. 

Pour  VOUS,  ma  fille,  vous  aurez  l'œil  sur  ce  que  l'on  de 
servira,  et  prendrez  garde  qu'il  ne  s'en  fasse  aucun  dégât.  Ce 
sied  bien  aux  filles.  Mais  cependant  préparez-vous  à  bien  r< 
cevoir  ma  maîtresse,  qui  vous  doit  venir  visiter,  et  vous  m< 
ner  avec  elle  à  la  foire.  Entendez-vous  ce  que  je  vous  dis 

ÉLISE. 

Oui,  mou  père. 

HARPAGON. 

Oui,  nigaude. 

SCÈNE  IV.  —  HARPAGON,  CLÉANTE,  VALÈRE,  MAITB 

JACQUES. 

HARPAGON. 

Ex  vous,  mon  fîls  le  damoiseau,  à  qui  j'ai  la  bonté  de  pa 
donner  l'histoire  de  tantôt,  ne  vous  allez  pas  aviser  non  pb 
de  lui  faire  mauvais  visage. 

CLÉANTE. 

Moi,  mon  père?  mauvais  visage  !  et  par  quelle  raison  ? 

HARPAGON. 

Mon  Dieu  !  nous  savons  le  train  des  enfants  dont  les  pèr 
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se  remarient,  et  de  quel  œil  ils  ont  coutume  de  regarder  ce 
qo'ofl  appelle  belle-mère.  Mais  si  vous  souhaitez  que  je  perde 
le  souTeoir  de  votre  dernière  fredaine,  je  vous  recommande 
sortoot  de  régaler  d'un  bon  visage  cette  personne-là ,  et  de 
lai  faire  enfin  tout  le  meilleur  accueil  qu'il  vous  sera  possible. 

CI.ÉANTE. 

A  TOUS  dire  le  vrai,  mon  père,  je  ne  puis  pas  vous  pro- 
inettre  d'être  bien  aise  qu'elle  devienne  ma  belle-mère.  Je 
mentirois,  si  je  vous  le  disois  ;  mais ,  pour  ce  qui  est  de  la 
^  recevoir  et  de  lui  faire  bon  visage,  je  vous  promets  de 
TOUS  obéir  ponctuellement  sur  ce  chapitre. 

HARPAGON. 

Preoes-y  garde  an  moins. 

CLÉANTE. 

Voo8  verrez  que  vous  n'aurez  pas  sujet  de  vous  en  plaindre. 

HARPAGON. 

Voas  ferez  sagement. 
SCÈNE  V.  -  HARPAGON.  VALÈRE ,  MAITRE  JACQUES. 

HARPAGON. 

Valère,  aide-moi  à  ceci.  Or  çà ,  maître  Jacques ,  appro- 
che^vou8,  je  vous  ai  gardé  pour  le  dernier. 

MAITRE  JACQUES. 

Eslrce  à  votre  cocher,  monsieur,  ou  bien  à  votre  cuisinier, 
que  TOUS  voulez  parler?  car  je  suis  l'un  et  l'autre. 

HARPAGON. 

(^'est  à  tous  les  deux. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Hais  à  qui  des  deux  le  premier  ? 

HARPAGON. 

Au  cuisinier. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Attendez  donc,  s'il  vous  plaît. 

(Hallre  Jacques  ôte  sa  casaque  de  cocher,  el  pnroît  velu  en  cuisinier.) 

HARPAGON. 

Quelle  diantre  de  cérémonie  est-ce  là  ? 

MAÎTRE  JACQUES. 

Vou8  n'avez  qu'à  parler. 

HARPAGON. 

^e  me  suis  engagé ,  maître  Jacques ,  à  donner  ce  soir  à 
RHiper. 

nu  ^ 
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MAÎTRE  JACQUES,  à  ptrt. 

Grande  merveille  ! 

HARPAGON. 

Dis-moi  un  peu  :  nous  feras-tu  bonne  chère? 

MAÎTRE  JACQUES. 

Oui,  si  vous  me  donnez  bien  de  l'argent. 

HARPAGON. 

Que  diable,  toujours  de  l'argent  !  U  semble  qu'ils  n'aieot 
autre  chose  à  dire  :  de  l'argent,  de  l'argent,  de  l'argent.  Âh  ! 
ils  n'ont  que  ce  miot  à  la  bouche,  de  l'argent  !  toujours  par- 
ler d'argent  !  Voilà  leur  épée  de  chevet,  de  l'argent  >  ! 

VALÈRE. 

Je  n'ai  jamais  vu  de  réponse  plus  impertinente  que  celle-là. 
Voilà  une  belle  merveille  de  faire  bonne  chère  avec  bien  de 
l'argent  !  c'est  une  chose  la  plus  aisée  du  monde,  et  il  n'y  £ 
si  pauvre  esprit  qui  n'en  fît  bien  autant  ;  mais ,  pour  agii 
en  habile  homme ,  il  faut  parler  de  faire  bonne  chère  âve< 
peu  d'argent. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Bonne  chère  avec  peu  d'argent  ! 

VAIiÈRE. 

Oui. 

MAÎTRE  JACQUES,  à  Valère. 

Par  ma  foi,  monsieur  l'intendant,  vous  nous  obligerez  à 
nous  faire  voir  ce  secret,  et  de  prendre  mon  office  de  cuisi 
nier  ;  aussi  bien  vous  mêlez- vous  céans  d'être  le  factoton. 

HARPAGON. 

Taisez-vous.  Qu'est-ce  qu'il  nous  faudra  ? 

MAÎTRE  JACQUES. 

Voilà  monsieur  votre  intendant,  qui  vous  fera  bonne  cbèi 
pour  peu  d'argent. 

HARPAGON. 

Haye  !  je  veui  que  tu  me  répondes. 

MAÎTRE  JACQUES* 

Combien  serez'vous  de  gens  à  table  ? 

HARPAGONé 

Nous  serons  huit  ou  dix  ;  mais  il  ne  faut  prendre  que  him 
Quand  il  y  a  à  manger  pour  huit^  il  y  en  a  bien  pour  d  i 

*  Vipéê  dé  cheHetf  l'épée  qu'on  ne  quille  jamais,  qu'on  place  dan  son  lili» 
^iurét  Vwprution  qu'on  a  tans  eesst  à  la  bouthe» 
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YALÈRE. 

Cela  s'entend. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Hé  bien  !  il  faudra  quatre  grands  potages  et  cinq  assiettes. 

I^otages...  Entrées.. 

HARPAGON. 

Qqc  diable  !  yoilà  pour  traiter  toute  une  ville  entière. 

MAÎTRE  JACQOES. 

m... 

HARPAGON  )  mettant  la  main  sar  la  boticlie  de  inalire  Jacquet 

Ah!  trdtre,  ta  manges  tout  mon  bien. 

MAÎTRE  JACQOES. 

Eotremets*. 

KARPAGON)  neUtnt  «icore  la  main  snr  la  bouche  de  naUre  Jacqnea. 

Encore? 

YALÈRE  ^  à  maître  Jacqoes. 

Est-ce  que  yous  avez  envie  de  faire  crever  tout  le  monde  ? 
et  monsieur  a-t-il  invité  des  gens  pour  les  assassiner  à  force 
(lemangeaille?  Allez-vous-en  lire  un  peu  les  préceptes  de  la 
f^té,  et  demander  aux  médecins  s'il  y  a  rien  de  plus  pré- 
judiciable à  l'homme  que  de  manger  avec  excès. 

HARPAGON. 

H  a  raison. 

YALÈRE. 

Apprenez ,  maître  Jacques ,  vous  et  vos  pareils ,  que  c'est 
^  coape-gorge,  qu'une  table  remplie  de  trop  de  viandes  ; 
^  pour  se  bien  montrer  ami  de  ceux  que  l'on  invite ,  il 
^ni  que  la  frugalité  règne  dans  les  repas  qu'on  donne }  et 
9tie,  suivant  le  dire  d'un  ancien,  il  faut  manger  pour  vivre, 
^'  non  pas  vivre  pour  manger, 

'▼ai.  maître    JACQUES. 

<Hé  bien  I  il  faudra  quatre  grands  potages  bien  garnis,  et  cib(i  assiettes  d'en- 
^tréet:  potage  bisque,  potage  de  perdrii  aux  choux  verts,  potage  do  saute, 
>  potage  de  canards  aux  navets.  Entrées  :  fricassée  de  poulets,  tourte  de  pigeon- 
*  n«an,  rii  de  vean,  boudin  blanc,  et  cervf  Iles. 

HARPAGON. 

>Qae  diable  !  voilà  pour  traiter  tonte  une  ville  entière. 

MAITRE  JACQUES* 

*  KM  dans  un  grandissime  bassin  en  pyramide  ;  une  grande  longe  de  veau  de 
*  rivière,  trots  faisans,  trois  poulardes  grasses,  douze  pigeons  de  volière,  donie 
>poBleude  grains,  six  laper«>aiix  de  garenne,  donxe  perdreaux,  deux  douzaines 
>  ■<«  ciillps,  Irois  douzaines  d*orloîan<«...  »  (É.liUon  de  1687.} 
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HARPAGON. 

Ah  !  que  cela  est  bien  dit  !  Approche ,  que  je  t'embrai 
pour  ce  mot.  Voilà  la  plus  belle  sentence  que  j'aie  entend 
de  ma  vie  :  Il  faut  vivre  pour  fnanqer,  et  non  pas  man{ 
pour  m...  Non ,  ce  n'est  pas  cela.  Gomment  est-ce  q 
tu  dis  ? 

VALÈBE. 

Qu't7  faut  manger  pour  vivre ,  et  non  pas  vivre  po 
manger  i. 

HARPAGON  ,    à  maUre  Jacques. 

Oui.  Entends-tu?  (A  Taière.)  Qui  est  le  grand  homme  qu 
dit  cela? 

VALÈRE. 

Je  ne  me  souviens  pas  maintenant  de  son  nom. 

HARPAGON. 

Souviens-loi  de  m'écrire  ces  mots  :  je  les  veux  faire  gr 
ver  en  lettres  d'or  sur  la  cheminée  de  ma  salle. 

VALÈRE. 

Je  n'y  manquerai  pas.  Et  pour  votre  souper,  vous  n'aT< 
qu^à  me  laisser  faire  ;  je  réglerai  tout  cela  comme  il  faut. 

HARPAGON. 

Fais  donc. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Tant  mieux  !  j'en  aurai  moins  de  peine. 

HARPAGON,  à  Valère. 

Il  faudra  de  ces  choses  dont  on  ne  mange  guère ,  et  q 
rassasient  d'abord  ;  quelque  bon  haricot  bien  gras ,  av* 
quelque  pâté  en  pot  bien  garni  de  marrons.  Là ,  que  te 
foisonne. 

VALÈRE. 

Reposez-vous  sur  moi. 

HARPAGON. 

Maintenant,  maître  Jacques,  il  faut  nettoyer  mon  carrosf 

MAÎTRE  JACQUES. 

Attendez  ;  ceci  s'adresse  au  cocher.  (Maître  Jacques  reme» 

casaque.)  Yous  dites... 

HARPAGON. 

Qu'il  faut  nettoyer  mon  carrosse,  et  tenir  mes  cheva 
tout  prêts  pour  conduire  à  la  foire... 

*  EJê  ut  viv0Sj  M  vivat  ut  «do».  (Adage  lalin.) 
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HAÎTRE  JACQUES. 

Vos  chevaux,  monsieur?  ma  foi,  ils  ne  sont  point  du  tout 
€Q  état  de  marcher.  Je  ne  tous  dirai  point  qu'ils  sont  sur  la 
litière  :  les  pauvres  bétes  n'en  ont  point ,  et  ce  seroit  mal 
parier;  mais  vous  leur  faites  observer  des  jeûnes  si  austères, 
que  ce  ne  sont  plus  rien  que  des  idées  ou  des  fantômes,  des* 
façons  de  chevaux. 

HARPAGON. 

liCs  voilà  bien  malades!  lis  ne  font  rien. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Et  pour  ne  faire  riçn,  monsieur,  est-ce  qu'il  ne  faut  rien 
manger?  Il  leur  vaudroit  bien  mieux,  les  pauvres  animaux, 
<ie  travailler  beaucoup,  de  manger  de  même.  Cela  me  fend 
le  cfleur  de  les  voir  ainsi  exténués.  Car,  enfin,  j'ai  une  ten- 
dresse pour  mes  chevaux ,  qu'il  me  semble  que  c'est  moi- 
même,  quand  je  les  vois  pâtir.  Je  m'ôte  tous  les  jours  pour 
eux  les  choses  de  la  bouche  ;  et  c'est  être ,  monsieur ,  d'un 
naturel  trop  dur,  que  de  n'avoir  nulle  pitié  de  son  prochain. 

HARPAGON. 

Le  travail  ne  sera  pas  grand,  d'aller  jusqu'à  là  foire. 

BIAITRE  JACQUES. 

Noo,  monsieur,  je  n'ai  pas  le  courage  de  les  mener,  et  je 
ferois  conscience  de  leur  donner  des  coups  de  fouet,  en  l'état 
où  ils  sont.  Comment  voudriez-vous  qu'ils  traînassent  un 
carrosse,  qu'ils  ne  peuvent  pas  se  traîner  eux-mêmes? 

VALÈRE. 

Monsieur,  j'obligerai  le  voisin  Picard  à  se  charger  de  les 
Induire;  aussi  bien  nous  fera-t-il  ici  besoin  pour  apprêter 

'û  souper. 

MAITRE  JACQUES. 

Soit.  J'aime  mieux  encore  qu'ils  meurent  sous  la  main 
un  autre  que  sous  la  mienne. 

VALÈRE. 

Maître  Jacques  fait  bien  le  raisonnable  ! 

MAITRE  JACQUES.      . 

Monsieur  l'intendant  fait  bien  le  nécessaire! 

HARPAGON. 

Paix. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Monsieur,  je  ne  saurois  souffrir  les  flatteurs;  et  je  vois 
«me  ce  qu'il  en  fait,  que  ses  contrôles  perpétuels  sur  le  pain 

tf. 
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et  ie  vin,  le  bois,  le  sel  et  la  chandelle,  ne  sont  rien  que 
pour  vous  gratter  et  vous  faire  sa  cour.  J'enrage  de  eelt,  et 
je  suis  féché  tous  les  jours  d'entendre  ce  qu'on  dit  de  vous  : 
car,  enûn,  je  me  sens  pour  vous  de  la  tendresse,  en  dépit 
que  j'en  aie;  et,  après  mes  chcvain,  vous  êtes  la  personne 
que  j'aime  le  plus. 

HARPAGON. 

Pourrois-je  savoir  de  vous,  maître  Jacques,  ce  que  l'on  di^ 
de  moi? 

MAItRE  JACQUES. 

Oui,  monsieur,  si  j'étois  assuré  que  cela  ne  vous  fâchât, 
point. 

BARPAGOlf. 

Non,  en  aucune  fa^n. 

MAItRE  JACQUES. 

Pardonnez-moi  ;  je  sais  fort  hien  que  je  vous  mettroîs  en 
colère. 

HARPAGON. 

Point  du. tout.  Au  contraire,  c'est  me  faire  plaisir,  et  je 
suis  bien  aise  d'apprendre  comme  on  parle  de  moi. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Monsieur,  puisque  vous  le  voulez,  je  vous  dirai  frandie- 
ment  qu'on  se  moque  partout  de  vous ,  qu'on  nous  jette  de 
tous  côtés  cent  brocards  à  votre  sujet,  et  que  l'on  n'est  point 
plus  ravi  que  de  vous  tenir  an  cul  et  aux  chausses,  et  de 
faire  sans  cesse  des  contes  de  votre  lésine.  L'un  dit  que  voo> 
faites  imprimer  des  almanachs  particuliers ,  où  vous  flûtes 
doubler  les  quatre-temps  et  les  vigiles ,  afln  de  profiter  des 
jeûnes  où  vous  obligez  votre  monde;  l'autre,  que  vous  avei 
toujours  une  querelle  toute  prête  à  faire  à  vos  valets  dans 
le  temps  des  étrennes  ou  de  leur  sortie  d'avec  voua ,  pour 
vous  trouver  une  raison  de  ne  leur  donner  rien.  Geloî-là 
conte  qu'une  fois  vous  fîtes  assigner  le  chat  d'un  de  vos 
voisins,  pour  vous  avoir  mangé  un  reste  d'un  gigot  de  mou- 
ton ;  celui-isi,  que  l'on  vous  surprit,  une  nuit,  en  venant  dé- 
rober vous-même  l'avoine  de  vos  chevaux  ;  et  que  votre  co- 
cher, qui  étoit  celui  d'avant  moi,  vous  donna,  dans  Tobscu- 
rite ,  je  ne  sais  combien  de  coups  de  bâton ,  dont  voos  no 
voulûtes  rien  dire.  Enfln,  voulez-vous  que  je  vous  dise?  On 
ne  sauroit  aller  nulle  part ,  où  l'on  ne  vous  entende  accoiiH 
moder  de  toutes  pièces.  Vous  êtes  la  fable  et  la  risée  de  looi 
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le  inonde;  et  jamais  on  ne  parle  de  vous  que  sous  les  noms 
«faTire,  de  ladre,  de  vilain  et  de  fesse-matthieu^ 

HARPAGON  f  en  battanl  maître  Jaeqaet. 

êtes  un  sot,  un  maraud,  un  coquin,  et  un  im- 


BIAÎTRE  JACQUES. 

Hé  bien!  ne  Favois-je  pas  deviné?  Vous  ne  m'ayez  pas 
^oola  croire.  Je  vous  avois  bien  dit  que  je  vous  fécherois 
<Ie  TOUS  dire  la  vérité. 

HARPAGON. 

Apprenez  à  parler. 

SCÈNE  VI.  —  VALÈRE,  MAITRE  JACQUES. 

VALÈRE,  riant. 

A  08  qae  je  puis  voir,  maître  Jacques ,  on  paie  mal  votre 

franchise. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Morbleu!  monsieur  le  nouveau  venu,  qui  faites  l'homme 
^l'importance,  ce  n'est  pas  votre  affaire.  Riez  de  vos  coups 
^  bâton  quand  on  vous  en  donnera ,  et  ne  venez  point  rire 

^  miens. 

VALÈRE. 

Ah!  monsieur  maître  Jacques,  ne  vous  fâchez  pas,  je 
vous  prie. 

MAÎTRE  JACQUES,  à  part; 

H  file  doui.  Je  veui  faire  le  brave ,  et ,  s'il  est  assez  sot 
P^  me  craindre,  le  frotter  quelque  peu.  (Hani.)  Savez-vous 
l>iM,  monsieur  le  rieur,  que  je  ne  ris  pas,  moi,  etijue,  si 
vous  m'échauffez  la  tête,  je  vous  ferai  rire  d'une  autre  sorte? 

(HaUre  Jacques  pousse  Valère  jusqu'au  fond  du  théâtre,  en  le  menaçant.) 

VALÈRE. 

Hé  !  doucement. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Comment,  doucement?  il  ne  me  plaît  pas,  moi. 

'  Molière  a  pris  l'idée  de  cette  scène  dans  ta  comédie  »  Suppotitiy  de  l'A- 
rNMe,  dont  BOUS  avons  parlé  plus  haut.  Voici  le  passage  :  c  Le  perûdc  dit  de 
»«oaitoat  les  maux  que  Ton  saurait  penser.  —  Ah!  le  méchant I  Et  que 
>  dii-il?  -.  Tout  le  pis  qu'on  sauroit  dire.  —  0  Dieu  I  —  Que  vous  êtes  le  plus 
>anreei  misérable  homme  qui  oncqnes  naquit,  H  que  vous  le  laissez  mourir 
'  ^  sale  nort  de  fhim.  >  )Acte  II,  «cène  iv,  traduction  de  de  Mesmes.) 

(Bret.) 


s»  L'AVARE. 

YALÈRE. 

De  grâce! 

MAÎTRE  JACQUES. 

Vous  êtes  un  impertinent. 

YALÈRE. 

Monsieur  maître  Jacques... 

MAITRE  JACQUES. 

n  n'y  a  point  de  monsieur  maître  Jacques  pour  un 
Si  je  prends  un  bâton,  je  vous  rosserai  d'important 

YALÈRE. 

Comment!  un  bâton? 

(Yalère  fait  reculer  maître  Jacques  à  son  ! 
MAITRE  JACQUES. 

Hé!  je  ne  parle  pas  de  cela. 

YALÈRE. 

SaYOz-YOus  bien ,  monsieur  le  fat ,  que  je  suis  ï 
Yous  rosser  Yous-même? 

MAITRE  JACQUES. 

Je  n'en  doute  pas. 

YALÈRE. 

Que  YOUS  n'êtes,  pour  tout  potage,  qu'un  faquii 
sinier? 

M^TRE  JACQUES. 

Je  le  sais  bien. 

YALÈRE. 

Et  que  YOUS  ne  me  connoissez  pas  encore? 

MAÎTRE  JACQUES. 

Pardonnez-moi. 

YALÈRE. 

Vous  me  rosserei,  dites-Yous? 

MAÎTRE  JACQUES. 

Je  le  disois  en  raillant. 

YALÈRE. 

Et  moi,  je  ne  prends  point  de  goût  à  Yotre 

(Donnant  des  coups  de  bftton  à  maître  Jacques.)  Apprenez  quO  ' 

un  mauvais  railleur. 

MAÎTRE  JACQUES,  seul. 

Peste  soit  la  sincérité!  c'est  un  mauvais  métiei 
mais  j'y  renonce,  et  je  ne  veux  plus  dire  vrai.  Pasi 

■  Ce8t-4-dire,  il  n'y  en  a  point.  Le  double  était  une  petite  pièce 
qui  valait  deai  deniers. 
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pour  moD  maître  :  il  a  quelque  droit  de  me  battre  ;  mais , 
pour  ce  moDsieur  rintendant,  je  m'en  vengerai  si  je  puis. 

SCÈNE  TU.  -  MÀRIANE ,  FAOSINE ,  MAITRE  JACQUES. 

FBOSINE. 

^Tez-Toas,  maître  Jacques,  si  votre  maître  est  au  logis? 

MAÎTRE  JACQUES. 

Oui,  vraiment,  il  y  est;  je  ne  le  sais  que  trop. 

FROSINE. 

IHtes-loi,  je  vous  prie,  que  nous  sommes  ici. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Ah!  DOQs  voilé  pas  mal. 

SCÈNE  Vm.  —  MARIANE,  FROSINE 

BIARIANE. 

Ablque  je  suis,  Frosine,  dans  un  étrange  état,  cl,  s'il 
wQldire  ce  que  je  sens,  que  j'appréhende  celte  vue! 

FROSINE. 

Mais  pourquoi,  et  quelle  est  votre  inquiétude  ? 

M  ARIANE. 

Hélas!  me  le  demandez-vous?  Et  ne  vous  figurez-vous 
point  les  alarmes  d'une  personne  toute  prête  à  voir  le  sup- 
P'ice  où  l'on  veut  l'attacher? 

FROSINE. 

J^  vois  bien  que,  pour  mourir  agréablement.  Harpagon 
it est  pas  le  supplice  que  vous  voudriez  embrasser;  et  je 
^OQois,  à  votre  mine,  que  le  jeune  blondin  dont  vous  m'a- 
^^  parié  vous  revient  un  peu  dans  l'esprit. 

MARIANE. 

Oui.  C'est  une  chose ,  Frosine ,  dont  je  ne  veux  pas  me 
^fendre;  et  les  visites  respectueuses  qu'il  a  rendues  chez 
^^  ont  fait,  je  vous  l'avoue,  quelque  effet  dans  mon  amc. 

FROSINE. 

Mais  avez-vous  su  quel  il  est? 

MARIANE. 

Non,  je  ne  sais  point  quoi  il  est.  Mais  je  sais  qu'il  est  fait 
■un  air  à  se  faire  aimer;  que  si  l'on  pouvoit  mettre  les 
^Ws  à  mon  choix ,  je  le  prcndroîs  plutôt  qu'un  autre  ;  et 
<|u'il  ne  contribue  pas  peu  à  me  faire  trouver  un  tourment 
effroyable  dans  l'époux  qu'on  veut  mo  donner. 
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FROSINE. 

Mon  Dieu!  tous  ces  blondins  sont  agréables,  et  débi 
fort  bien  leur  fait  ;  mais  la  plupart  sont  gueui  comme 
rats;  il  vaut  mieux,  pour  vous ,  de  prendre  un  vieux  i 
qui  vous  donne  beaucoup  de  bien.  Je  vous  avoue  que 
sens  ne  trouvent  pas  si  bien  leur  compte  du  côté  que  je 
et  qu'il  y  a  quelques  petits  dégoûts  à  essuyer  avec  ui 
époux;  mais  cela  n'est  pas  pour  durer;  et  sa  mort,  cro 
moi ,  vous  mettra  bientôt  en  état  d'en  prendre  un  plu 
mable,  qui  réparera  toutes  choses. 

MARUNE. 

Mon  Dieu!  Frosine,  c'est  une  étrange  affaire,  lorst 
pour  être  heureuse,  il  faut  souhaiter  ou  attendre  le  tr 
de  quelqu'un;  et  la  mort  ne  suit  pas  tous  les  projets 
nous  faisons. 

FROSINE. 

Vous  moquez-vous?  Vous  ne  l'épousez  qu'aux  condit 
de  vous  laisser  veuve  bientôt  ;  et  ce  doit  être  là  un  des 
ticles  du  contrat.  Il  seroit  bien  impertinent  de  ne  pas  n 
rir  dans  trois  mois!  Le  voici  en  propre  personne. 

MARIANE. 

Âh!  Frosine,  quelle  figure! 
SCÈNE  IX.  -  HARPAGON,  MARIANE,  FROSINE. 

HARPAGON ,  à  Mariaoe. 

Ne  VOUS  offensez  pas ,  ma  belle ,  si  je  viens  à  vous  i 
des  lunettes.  Je  sais  que  vos  appas  frappent  assez  les  yc 
sont  assez  visibles  d'eux-mêmes,  et  qu'il  n'est  pas  besoii 
lunettes  pour  les  apercevoir;  mais,  enfin,  c'est  avec  des 
nettes  qu'on  observe  les  astres  ;  et  je  maintiens  et  gart 
que  vous  êtes  un  astre,  mais  un  astre,  le  plus  bel  astre 
soit  dans  le  pays  des  astres.  Frosine,  elle  ne  répond  mot 
ne  témoigne,  ce  me  semble,  aucune  joie  de  me  voir. 

FROSINE. 

C'est  qu'elle  est  encore  toute  surprise  ;  et  puis ,  les  i 
ont  toujours  honte  à  témoigner  d'abord  ce  qu'elles  ont  i 
l'ame.  s^ 

HARPAGON ,  à  Frosine. 

Tu  as  raison.  (A  Mariane.]  Voilà,  belle  mignonne,  ma 
qui  vient  vous  saluer 
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SCiFTEI.  -  HARPAGON,  ÉLISE,  MARIANE,   FROSINË. 

MARIANE. 

le  m'acquitte  bien  tard,  madame,  d'une  telle  visite. 

ÉLISE. 

Vous  avez  fait,  madame,  ce  que  je  dcyois  faire,  et  c'étoit 
à  moi  de  vous  prévenir. 

HARPAGON. 

Vous  voyez  qu'elle  est  grande;  mais  mauvaise  herbe  croit 

toQJoon. 

MARIANE,   bat,  à  Frosine. 

Oh!  lliomme  déplaisant! 

HARPAGON ,   bas ,  à  Frotine. 

Que  dit  la  belle? 

FROSINE. 

Qu'elle  vous  trouve  admirable. 

HARPAGON. 

C'est  trop  d'honneur  que  vous  nie  faites,  adorable  mi- 

CQQone. 

MARUNE,  à  part. 

Quel  animal! 

HARPAGON. 

^e  VOUS  suis  trop  obligé  de  ces  sentiments. 

MARIANE,   à  part. 

k  n'y  puis  plus  tenir. 

SCÈNE  XI   -  HARPAGON,  MARIANE,  ÉLISE,  CLÉANTE, 
VALÈRE,  FROSINE,  BRINDAVOINE. 

HARPAGON. 

Voiei  mon  fils  aussi ,  qui  vous  vient  faire  la  révérence. 

MARIANE,   baa,  à  Frosine. 

Ab!  Frosine,  quelle  rencontre!  C'est  justement  celui  dont 
J«  t'ai  parlé. 

FROSINE .   àMariane. 

^'aventure  est  merveilleuse. 

HARPAGON. 

'e  vois  que  vous  vous  étonnez  de  me  voir  de  si  grands 
^itnts;  mais  je  serai  bientôt  défait  et  de  l'un  et  de  l'autre. 

CLÉANTE,  à  Mariane* 

Madame,  à  vous  dire  le  vrai,  c'est  ici  une  aventure  où, 
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sans  doute ,  je  ne  m'attendois  pas  ;  et  rnoo  père  ne  m'a  ^ 
peu  surpris  lorsqu'il  m'a  dit  tantôt  le  dessein  qu'il  ave 
formé. 

mAriane. 
Je  puis  dire  la  même  chose.  C'est  une  rencontre  impr* 
vue  qui  m'a  surprise  autant  que  vous;  et  je  n'étois  poli 
préparée  à  une  pareille  aventure. 

CLÉANTE. 

Il  est  vrai  que  mon, père,  madame,  ne  peut  pas  faire  u 
plus  beau  choix,  et  que  ce  m'est  uife  sensible  joie  que  rhoc 
ncur  de  vous  voir;  mais,  avec  tout  cela,  je  ne  vous  assun 
rai  pas  que  je  me  rejouis  du  dessein  où  vous  pourriez  êtr 
de  devenir  ma  belle-mère.  Le  compliment,  je  vous  l'avoue 
est  trop  difficile  pour  moi;  et  c'est  un  titre,  s'il  vous  plait. 
que  je  ne  vous  souhaite  point.  Ce  discours  paroitra  brutal 
aux  yeux  de  quelques-uns  ;  mais  je  suis  assuré  que  vous  se- 
rez personne  à  le  prendre  comme  il  faudra;  que  c'est  no 
mariage ,  madame ,  où  vous  vous  imaginez  bien  que  je  dois 
avoir  de  la  répugnance;  que  vous  n'ignorez  pas,  sachant  ce 
que  je  suis,  comme  il  choque  mes  intérêts,  et  que  tous 
voulez  bien  enûn  que  je  vous  dise ,  avec  la  permission  de 
mon  père,  que,  si  les  choses  dépendoient  de  moi,  cet  hymen 
ne  se  feroit  point. 

HARPAGON. 

Voilà  un  compliment  bien  impertinent  !  Quelle  belle  con- 
fession à  lui  faire! 

BfARlANE. 

Et  moi,  pour  vous  répondre,  j'ai  à  vous  dire  que  les  choses 
sont  fort  égales  ;  et  que ,  si  vous  auriez  de  la  répugnance  à 
me  voir  votre  belle-mère,  je  n'en  aurois  pas  moins,  sans 
doute,  à  vous  voir  mon  beau-fils.  Ne  croyez  pas,  je  vous 
prie,  que  ce  soit  moi  qui  cherche  à  vous  donner  cette  in- 
quiétude. Je  serois  fort  fâchée  de  vous  causer  du  déplaisir» 
et,  si  je  ne  m'y  vois  forcée  par  une  puissance  absolue,  j^ 
vous  donne  ma  parole  que  je  ne  consentirai  point  au  ma' 
riage  qui  vous  chagrine. 

HARPAGON. 

Elle  a  raison.  A  sot  compliment,  il  faut  une  réponse  A 
même.  Je  vous  demande  pardon ,  ma  belle ,  de  l'imperti 
nence  de  mon  fils  ;  c'est  un  jeune  sot,  qui  ne  sait  pas  encot 
la  conséquence  des  paroles  qu'il  dit. 
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MARIANE. 

k  TOUS  promets  que  ce  qu'il  m'a  dit  ne  m'a  point  du  tout 
offensée;  au  contraire,  il  m'a  fait  plaisir  de  m'cxpliquer 
ainsi  ses  véritables  sentiments.  J'aime  de  lui  un  aveu  de  la 
sorte;  et,  s'il  avoit  parlé  d^autre  façon,  je  l'en  estimcrois 
bieo  moins. 

f  HARPAGON. 

C'est  beaucoup  de  bonté  à  vous,  de  vouloir  ainsi  excuser 
Ks  faates.  Le  temps  le  rendra  plus  sage ,  et  vous  verrez 
<|Q'iI  changera  de  sentiments. 

CLÉANTE. 

Non,  mon  père,  je  ne  suis  point  capable  d'en  changer,  et 
je  prie  instamment  madame  de  le  croire. 

HARPAGON. 

Mais  voyez  quelle  extravagance!  il  continue  encore  plus 


CLEANTE. 

Voole^vous  que  je  trahisse  mon  cœur? 

HARPAGON. 

ËDoore!  avez-vous  envie  de  changer  de  discours? 

CLÉANTE. 

Hé  bien  !  puisque  vous  voulez  que  je  parle  d'autre  façon , 
offrez ,  madame ,  que  je  me  mette  ici  à  la  place  de  mon 
pi^re,  et  que  je  vous  avoue  que  je  n'ai  rien  vu  dans  le  monde 
^^  si  charmant  que  vous  ;  que  je  ne  conçois  rien  d'égal  au 
tionheup  de  vous  plaire ,  et  que  le  titre  de  votre  époux  est 
ine  gloire,  une  félicité  que  je  préférerois  aux  destinées  des 
pios  grands  princes  de  la  terre.  Oui ,  madame ,  le  bonheur 
^  vous  posséder  est ,  à  mes  regards,  la  plus  belle  de  toutes 
1^  fortunes  ;  c'est  où  j'attache  toute  mon  ambition.  II  n'y  a 
ricD  que  je  ne  sois  capable  de  faire  pour  une  conquête  si 
Pieuse;  et  les  obstacles  les  plus  puissants... 

HARPAGON. 

Doucement,  mon  fils,  s'il  vous  plaît. 

CLÉANTE. ' 

C'est  un  compliment  que  je  fais  pour  vous  à  madame. 

HARPAGON. 

Mon  Dieu  !  j'ai  une  langue  pour  m'expliquer  moi-même, 
^U^n'ai  pas  besoin  d'un  interprète  comme  vous^  Allons, 
*>one2  des  sièges. 

^Ai.      El  je  n'ai  pas  besoin  d*un  procurtur  comme  vouii. 

UI.  6 
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FROSINE. 

Non  ;  il  vaut  mîeax  que,  de  ce  pas,  nous  allions  à  la  foin 
afin  d'en  revenir  plus  tôt,  et  d'avoir  tout  le  temps  ensui 
de  vous  entretenir. 

HARPAGON,  à  Briadavoine. 

Qu'on  mette  donc  les  chevaux  au  carrosse. 

SCÈNE  XII.  -  HARPAGON,  MARIANE,  ÉLISE,  GLÉANT 

VALÈRE,  FROSINE. 

HARPAGON ,  à  Mariane. 

/    Je  vous  prie  de  m'excuser ,  ma  belle ,  si  je  n'ai  pas  wû^ 
à  vous  donner  un  peu  de  collation  avant  que  de  partir. 

CliÉANTE. 

J'y  ai  pourvu,  mon  père,  et  j'ai  fait  apporter  ici  quelque 
bassins  d'oranges  de  la  Chine,  de  citrons  doux,  et  de  coofi 
tures,  que  j'ai  envoyé  quérir  de  votre  part. 

HARPAGON,  bas,  à  Valère. 

Valère  ! 

YALÈRE,  à  Harpagon. 

11  a  perdu  le  sens. 

CLÉANTE. 

Est-ce  que  vous  trouvez,  mon  père,  que  ce  ne  soitpai 
assez?  Madame  aura  la  bonté  d'excuser  cela,  s'il  lui  plait. 

MARIANE. 

C'est  une  chose  qui  n'étoit  pas  nécessaire. 

CLÉANTE. 

Avez^vous  jamais  vu ,  madame ,  un  diamant  plus  vif  qu 
celui  que  vous  voyez  que  mon  père  a  au  doigt? 

MARIANE. 

Il  est  vrai  qu'il  brille  beaucoup. 

CLEANTE,  ôlant  da  doigt  de  son  père  le  diamant,  et  le  doouant  à  Mariant' 

Il  faut  que  vous  le  voyiez  de  près. 

MARUNE. 

Il  ost  fort  beau,  sans  doute,  et  jette  quantité  de  feui. 

CLÉANTE ,  se  nuetlaot  au-devant  de  Mariane,  qui  vent  rendre  le  diamant. 

Non,  madame,  il  est  en  de  trop  belles  mains*  C'est  ti 
présent  que  mon  père  vous  a  fait. 

HARPAGON. 

Moi? 
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CLÉANTB. 

N'est-il  pas  vrai,  mou  père,  que  vous  voulei  que  madame 

!<> garde  poar  Tamour  de  vous? 

HARPAGON,  Ikm,  à  son  Bis. 

CommeDt? 

GLÉANTE,  àMariane. 

Belle  demande!  il  me  fait  signe  de  vous  le  faire  accepter. 

BIARUNE. 

'e ne  veux  point... 

CLÉANTE,  à  Mariaoe. 

Voos  moquez-vous?  Il  n'a  garde  de  le  reprendre. 

HARPAGON,  à  part. 

J'enrage! 

MARUNE. 

Ceseroit... 

GLÉANTE ,  empèebant  toujours  Mariane  do  rendre  le  diamant. 

Non,  TOUS  dts-je,  c'est  l'offenser. 

MARIANE. 

De  grâce... 

CLÉANTE. 

Point  du  tout. 

HARPAGON,  à  part. 

Peste  soit... 

CLÉANTE. 

U  voilà  qui  se  scandalise  de  votre  refus. 

HARPAGON,  bas,  à  son  fils. 

Ah!  traître! 

CLÉANTE,  à  Uariane. 

^ou8  voyez  qu'il  se  désespère. 

HARPAGON,  bas,  à  son  fils,  en  le  menaçant. 

Bourreau  que  tu  es! 

CLÉANTE. 

^on  père,  ce  n'est  pas  ma  faute.  Je  fais  ce  que  je  puis 
P^  l'obliger  à  la  garder  ;  mais  elle  est  obstinée. 

HARPAGON,  bas,  à  son  fils,  en  le  menaçant. 

Pendard! 

CLÉANTE. 

^008  êtes  cause,  madame,  que  mon  père  me  querelle. 

HARPAGON,  bas,  à  son  fils,  avec  les  mêmes  gestes. 

^coquin! 
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CLÉANTE,  k  Mariane. 

Vous  le  feres  tomber  malade.  De  iprace,  madame,  ne 
gisiez  point  davantage. 

FROSINE,  à  Mariane. 

Mon  Dieu  !  que  de  façons  !  Gardez  la  bague,  puisque  m 
sieur  le  veut. 

VARIANE,  ii  Harpagon. 

Pour  ne  vous  point  mettre  en  colère,  je  la  garde  oiaii 
nant ,  et  je  prendrai  un  autre  temps  pour  vous  la  rendr 

SCÈNE  XIII.  -  HARPAGON,  MARFANE,  ÉLISE,  CLÉ.4M1 
VALÈRE,  FROSINE,  BRINDAVOINE. 

BllINDAVOINE. 

Monsieur ,  il  y  a  là  un  homme  qui  veut  vous  parler, 

HARPAGON. 

Dis-lui  que  je  suis  empêché ,  et  qu'il  revienne  une  aa 
fois. 

BRINDAVOINE. 

n  dit  qu'il  vous  apporte  de  l'argent. 

HARPAGON,  à  Mariane. 

Je  VOUS  demande  pardon  ;  je  reviens  tout  à  l'heure. 

SCÈNE  XIV.  -  HARPAGON,  MARIANE,  ÉLISE,  CLÉANT 
VALÈRE,  FROSINE,  LA  MERLUCHE. 

LA  MERLUCHE,  conranl  et  faisant  tomlter  Harpagon. 

Monsieur... 

HARPAGON. 

Ah!  je  suis  mort. 

CLÉANTE. 

Qu'est-ee,  mon  père  ?  vous  êtes-vous  fait  mal  ? 

HARPAGON. 

Le  traître  assurément  a  reçu  de  l'argent  de  mes  débiteu 
pour  me  faire  rompre  le  cou. 

VALÈRE,  à  Harpagon. 

Cela  ne  sera  rien. 

*  Dans  voe  farce  italienne  intitulée  Arlequin  dévaliteur  de  mauoiu,  S< 
fuit  remarqner  à  Flaminia  le  diamant  que  Pantalon  porte  à  son  doigt.  Fiai 
le  loue,  et  Scapin  le  lui  présente,  en  rassurant  que  Pantalon  loi  en  fait  pr^ 
Telle  est  la  scène  qui  a  fourni  à  Ifolière  la  première  idëe  de  cette  8itaall< 
roDilque.  (Riccoboni  ] 
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LA  SIERLDCHE,  à  Harptgun. 

MoBsieur,  je  vous  demande  pardon  :  je  croyois  bien  faire 
imnnr  vite. 

HARPAGON. 

Que  viens-tu  faire  ici,  bourreau? 

LA  MERLUCHE. 

VoDs  dire  que  vos  deux  cbevaux  sont  déferrés. 

HARPAGON. 

Qa'oo  les  mène  promptement  cbcz  le  maréchal. 

CLÉANTE. 

Eo  attendant  qu'ils  soient  ferrés,  jç  vais  faire  pour  vous, 
inoo  père,  les  honneurs  de  votre  logis,  et  conduire  madame 
dios  le  jardin,  où  je  ferai  porter  la  collation. 

SCÈNE  XV.  —  HARPAGON,  VALÈRB. 

HARPAGON. 

Valère,  aie  un  peu  l'œil  à  tout  cela,  et  prends  soin,  je  te 
pne,  de  m'eû  sauver  le  plus  que  tu  pourras,  pour  le  ren- 
voyer au  marchand. 

VALÈRE. 

C'est  assez. 

HARPAGON,  seul. 

0  fils  impertinent  !  as-tu  envie  de  me  ruiner? 

FIN  DU  TROISIÈME  ACTE. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I.  -  CLÉANTE ,  MÀRIANE ,  ÉLISE ,  PROSINE. 

CLÉAKTE. 

(Centrons  ici,  nous  serons  beaucoup  mieui.  Il  n'y  a  plus 
lutoor  de  nous  personne  de  suspect,  et  nous  pouvons  parler 
'iiirement. 

ÉLISE. 

Oui,  madame,  mon  frère  m'a  fait  confidence  de  lapas^ 

6. 
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BÎon  qu'il  a  pour  vous.  Je  sais  les  chagrins  et  les  déplùor 
que  sont  capables  de  causer  de  pareilles  traverses;  et  éià 
je  vous  assure ,  avec  une  tendresse  extrême  que  je  m'iili 
resse  à  votre  aventure 

MARUNE. 

C'est  une  douce  consolation  que  de  voir  dans  ses  intécé 
une  personne  comme  vous  ;  et  je  vous  conjure,  madame,  < 
me  garder  toujours  cette  généreuse  amitié,  si  capable 
m'adoucir  les  cruautés  de  la  fortune. 

FROSINE. 

Vous  êtes,  par  ma  foi,  de  malheureuses  gens  l'un  ot  Pi 
tre ,  de  ne  m'avoir  point ,  avant  tout  ceci ,  avertie  de  ml 
affaire.  Je  vous  aurois,  sans  doute,  détourné  cette  inqa 
tude,  et  n'aurois  point  amené  les  choses  où  Ton  voit  qa'd 
sont* 

CLÉANTE. 

Que  veux-tu?  C'est  ma  mauvaise  destinée  qoi  l'a  voi 
ainsi.  Mais,  belle  Marianc,    quelles  résolutions   sont 
vôtres? 

MIRUNE. 

Hélas!  suis-je  en  pouvoir  de  faire  des  résolutions?  1 
dans  la  dépendance  où  je  me  vois,  puis-je  former  que  < 
souhaits? 

CLÉANTE. 

^  Point  d'autre  appui  pour  moi  dans  votre  cœur  que 
simples  souhaits?  Point  de  pitié  officieuse?  Point  de  seo 
rable  bonté?  Point  d'affection  agissante? 

BIARIANE. 

Que  saurois-je  vous  dire?  Mettez-vous  en  ma  place, 
voyez  ce  que  je  puis  faire.  Avi^z ,  ordonnez  voufr4nêin 
je  m'en  remets  à  vous;  et  je  vous  crois  trop  raisonna 
pour  vouloir  exiger  de  moi  que  ce  qui  peut  m'étre  pen 
par  l'honneur  et  la  bienséance 

CLÉANTE. 

Hélas!  où  me  réduisez-vous,  que  de  me  renvoyer  à 
que  Toudront  me  permettre  les  fâcheux  sentiments  d'un 
goureux  honneur  et  d'une  scrupuleuse  bienséance? 

MAIMANE. 

Mais  que  voulez-vous  que  je  fasse?  Quand  je  ponrroisp 
ser  sur  quantité  d'égards  où  notre  sexe  est  obligé,  j'ai  de 
considération  pour  ma  mère  Elle  m'a  toujours  élevée  a 
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■e  tendresse  extrême,  et  je  ne  sanrots  me  résoudre  è  lui 
ènerdu  déplaisir.  Faites,  agîsseï  auprès  d'elle;  employei 
Ims  tos  soins  à  gagner  son  esprit.  Vous  pouyez  faire  et  dire 
faut  ce  qoe  tous  voudrez;  je  tous  en  donne  la  licence;  et, 
s'il  ne  tient  qu'à  me  déclarer  en  Yotre  fayeur,  je  yeox  bien 
eomentir  à  lui  faire  un  aTeo,  moi-même,  de  tout  ee  que  je 

KDS  pour  TOUS. 

CLBAMTE. 

Frosine,  ma  pauTro  Frosine,  Toudrois-ta  nous  senrir? 

fbosiue. 

P«r  ma  foi,  faut-il  le  demander?  je  le  Toudrois  de  tout 
■on  eœnr.  Vous  saTez  que,  de  m(m  naturel,  je  suis  assez 
InnaiDe.  Le  ciel  ne  m'a  point  fait  l'ame  de  bronze,  et  je 
i^ii  que  trop  de  tendresse  à  rendre  de  petits  serrtoes,  quand 
je  Tob  des  gens  qui  s'entr'aiment  en  tout  bien  et  en  tout 
iMHmeiir.  Que  pourrions-nous  faire  à  ceci? 

CLÉANTE. 

Songe  un  peu,  je  te  prie. 

MARIAME. 

OuYre-nous  des  lumières. 

ÉLISE, 

Trouve  quelque  invention  pour  rompre  ce  que  tu  as  fait. 

FROSINE. 

Ceci  est  assez  difficile,  (a  Mariane.)  Pour  votre  mère,  elle 
n'est  pas  tout  à  fait  déraisonnable ,  et  peut-être  pourroit-on 
la  gagner  et  la  résoudre  à  transporter  au  fils  le  don  qu'elle 
veut  faire  au  père,  (a  ciëaote.)  Mais  le  mal  que  j'y  trouve, 
c'est  que  votre  père  est  votre  père. 

CITANTE. 

Cela  s'entend. 

FROSINE. 

k  veni  dire  qu'il  conservera  du  dépit  si  Ton  montre  qu'on 
le  refuse,  et  qu'il  ne  sera  point  d'bumeur  ensuite  &  donner 
MO  consentement  à  votre  mariag^e.  Il  faudroit ,  pour  bien 
faire,  que  le  refus  vint  de  lui-même,  et  tâcher,  par  quelque 
moyen,  de  le  dégoûter  de  votre  personne. 

CLÉANTE 

Tq  as  raison. 

FROSINE. 

Oui,  j'ai  raison  ,  je  le  sais  bien.  C'est  là  ce  qu'il  faudroit; 
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mais  le  diantre  ^  est  d'en  pouvoir  trouyer  les  moyens.  AI' 
tendes  :  si  nous  ayions  quelque  femme  uu  peu  sur  l'âge  qd 
fût  de  mon  talent,  et  jouât  assez  bien  pour  contrefaire  vm 
dame  de  qualité ,  par  le  moyen  d'un  train  fait  à  4a  hâte  et 
d'un  bizarre  nom  de  marquise  ou  de  vicomtesse ,  que  dooi 
supposerions  de  la  Basse-Bretagne,  j'aurois  assez  d'admie 
pour  faire  accroire  à  votre  père  que  ce  seroit  une  porsonne 
riche,  outre  ses  maisons,  de  cent  mille  écus  en  argent  comp- 
tant; qu'elle  seroit  éperdument  amoureuse  de  lui,  et  mw- 
haitcroit  de  se  voir  sa  femme,  jusqu'à  lui  donner  tout  aod 
bien  par  contrat  de  mariage;  et  je  ne  doute  point  qu'il  ne 
prêtât  l'oreille  &  la  proposition.  Car,  enfin,  il  vous  aime  fort, 
je  le  sais,  mais  il  aime  un  peu  plus  l'argent;  et  quand, 
ébloui  de  ce  leurre,  il  aurbit  une  fois  consenti  à  ce  qui  viN» 
touche,  il  importeroit  peu  ensuite  qu'il  se  désabusât,  en  te- 
nant à  vouloir  voir  clair  aux  effets  de  notre  marquise. 

CliÉANTE. 

Tout  cela  est  fort  bien  pensé. 

FROSTNE. 

Laissez-moi  faire.  Je  viens  de  me  ressouvenir  d'une  de 
mes  amies  qui  sera  notre  fait. 

CLÉANTE. 

Sois  assurée,  Frosine,  de  ma  reconnoissance,  si  tu  irieas 
à  bout  de  la  chose.  Mais,  charmante  Mariaue,  commençons, 
je  vous  prie,  par  gagner  votre  mère  ;  c'est  toujours  beaueoop 
faire  que  de  rompre  ce  mariage.  Faites-y  de  votre  part,  je 
vous  en  conjure,  tous  les  efforts  qu'il  vous  sera  possible. 
Servez-vous  de  tout  le  pouvoir  que  vous  donne  sur  elle  cette 
amitié  qu'elle  a  pour  vous.  Déployez  sans  réserve  les  graeet 
éloquentes,  les  charmes  tout-puissants  que  le  ciel  a  plaeéi 
dans  vos  yeux  et  dans  votre  bouche;  et  n'oubliez  rien,  s'il 
vous  plaît,  de  ces  tendres  paroles,  de  ces  douces  prières, et 
de  ces  caresses  touchantes ,  à  qui  je  suis  persuadé  qu'on  ne 
sauroit  rien  refuser. 

NARIANE. 

J'y  ferai  tout  ce  que  je  puis ,  et  n'oublierai  aucune  chose. 

'  Diantn,  pour  diable,  Rabelais  a  dit:  Créature  du  grand  vilain  dianlrs 
d'enfer. 
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[E  II.  -  HARPAGON,  CLÉANTE,  MARIANË»  ÉLISE, 

FROSINE. 

HARPAGON,  à  parl,4ans  ètreaiierçn. 

119!  mon  fils  baise  la  main  de  sa  prétendue  belle- 
;  et  sa  prétendue  beUe-mère  ne  s*en  défend  pas  fort!  Y 
-il  qaek{ue  mystère  là-dessous? 

ÉLISE. 

là  mon  père. 

HARPAGON. 

carrosse  est  tout  prêt;  tous  pouvez  partir  quand  il 
plaira. 

CUBANTE. 

«[ne  vous  n'y  allez  pas ,  mon  père ,  je  m'en  vais  les 
lire. 

HARPAGON. 

1  :  demeurez.  Elles  iront  bien  toutes  seules ,  et  j'ai  bê- 
le VOUS. 

SCÈNE  III.  -  HARPAGON,  CLÉANTË. 

HARPAGON. 

çà,  intérêt  de  belle-mère  à  part,  que  te  semble,  à  toi, 
te  personne? 

CLÉANTE. 

qai  m'en  semble? 

HARPAGON. 

«  de  son  air,  de  sa  taille,  de  sa  beauté,  de  son  esprit? 

CLÉANTE. 

la. 

HARPAGON. 

8  encore? 

CLÉANTE. 

DOS  en  parler  franchement,  je  ne  l'ai  pas  trouvée  ici 
e  je  l'avois  crue.  Son  air  est  de  franche  coquette ,  sa 
sst  assez  gauche,  sa  beauté  très  médiocre,  et  son  esprit 
us  communs.  Ne  croyez  pas  que  ce  soit,  mon  père, 
vous  en  dégoûter;  car,  bellc-mére  pour  belle-mère, 
!  autant  celle-là  qu'une  autre. 

HARPAGON. 

lui  dtsois  tantôt  pourtant... 


ï 
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GLÉAMTE. 

Je  lui  ai  dit  quelques  douceurs  en  votre  nom,  mais  è'éM 
pour  vous  plaire. 

HARPAGON. 

Si  bien  donc  que  tu  n'aurois  pas  d'inclination  pour  die? 

CLÉANTE. 

Moi?  point  du  tout. 

HARPA60N. 

J'en  suis  fâché,  car  cela  rompt  une  pensée  qui  m'étoit  f^ 
nue  dans  l'esprit.  J'ai  fait,  en  la  voyant  ici,  réflexion  tôr 
mon  âge  ;  et  j'ai  songé  qu'on  pourra  trouver  à  redire  de  w 
voir  marier  à  une  si  jeune  personne.  Cette  coasidénlMi 
m'en  faisoit  quitter  le  dessein  ;  et,  comme  je  l'ai  fait  deman- 
der, et  que  je  suis  pour  elle  engagé  de  parole,  je  te  l'aufoii 
donnée,  sans  l'aversion  que  tu  témoignes. 

GLÉANTE. 


A  moi? 
A  toi. 

En  mariage? 
En  mariage. 


HARPAGON. 

GLÉANTE. 

HARPAGON. 


GLEANTE. 

Écoutez.  Il  est  vrai  qu'elle  n'est  pas  fort  à  mon  goûl 
mais,  pour  vous  faire  plaisir,  mou  père,  je  me  résoudrai 
l'épouser,  si  vous  voulez. 

HARPAGON. 

Moi,  je  suis  plus  raisonnable  que  tu  ne  penses.  Je  ne  veu: 
point  forcer  ton  inclination. 

GLÉANTE. 

Pardonnez-moi;  je  me  ferai  cet  effort  pour  l'amour  àt 
vous. 

HARPAGON. 

Non,  non.  Un  mariage  ne  sauroit  être  heureux  où  l'ioclt' 
nation  n'est  pas. 

.  GLÉANTE. 

F  C'est  une  chose^  mon  père,  qui  peut-être  viendra  ensuite  ; 

et  l'on  dit  que  l'amour  est  souvent  un  fruit  du  mariage. 

HARPAGON. 

Non.  Du  côté  de  l'homme ,  on  ne  doit  point  risquer  Ts^ 
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iâire;  et  ce  sont  des  suites  fâcheuses,  où  je  n'ai  garde  de  me 
cnuneiire.  Si  tu  STois  senti  quelque  inclination  pour  elle,  k 
h  iN»uie  heure;  je  te  Taurois  fait  épouser,  au  lieu  de  moi; 
nais,  cela  n'étant  pas,  je  suivrai  mon  premier  dessein^  et 
je  l'épouserai  moi-même. 

CLÉANTE. 

Hé  bien  !  mon  père,  puisque  les  choses  sont  ainsi,  il  faut 
TOUS  découvrir  mon  cœur;  il  faut  vous  révéler  notre  secret. 
La  îérité  est  que  je  l'aime  depuis  un  jour  que  je  la  vis  dans 
ne  promenade;  que  mon  dessein  étoit  tantôt  de  vous  la  de- 
DHuider  pour  femme ,  et  que  rien  ne  m'a  retenu  que  la  dé- 
danfion  de  vos  s^timents  et  la  crainte  de  vous  déplaire. 

HARPAGON. 

Loi  avez-vous  rendu  visite? 

CLBAWTE. 

Ooi,  mon  père. 

HARPAGON. 

Beaucoup  de  fois? 

CLÉANTE. 

Assez,  pour  le  temps  qu'il  y  a. 

HARPAGON. 

Vous  a-t-on  bien  reçu? 

CLÉANTE. 

Fort  bien ,  mais  sans  savoir  qui  j'éiois  ;  et  c'est  ce  qui  a 
fut  tantôt  la  surprise  de  Mariane. 

HARPAGON. 

Lui  a\ez-vous  déclaré  votre  passion,  et  le  dessein  où  vous 
éliozde  l'épouser? 

CLÉANTE. 

i      Sans  doute;  et  même  j'en  avois  fait  à  sa  mère  quelque 
peu  d'ouverture. 

HARPAGON. 

A-t-elle  écouté,  pour  sa  fille,  votre  proposition? 

CLÉANTE. 

Oui,  fort  civilement. 

HARPAGON. 

Et  la  fille  correspond-elle  fort  à  votre  amour? 

CLÉANTE. 

Si  j'en  dois  croire  les  apparences,  je  me  persuade,  mon 
père,  qu'elle  a  quelque  bonté  pour  moi. 
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HARPAGON,  ba8,Ayalèrc. 

Je  suis  bien  aise  d'avoir  appris  un  tel  secret  ;  < 
tement  ce  que  je  demandois.  (Haut.)  Or  sus,  mon 
vous  ce  qu'il  y  a?  c'est  qu'il  faut  songer,  s'il  vo 
vous  défaire  de  votre  amour,  à  cesser  toutes  vos 
auprès  d'une  personne  que  je  prétends  pour  moi 
marier  dans  peu  avec  celle  qu'on  vous  destine  >. 

CLÉANTE. 

Oui ,  mon  père  ;  c'est  ainsi  que  vous  me  joues 
puisque  les  choses  en  sont  venues  là ,  je  vous  dé< 
que  je  ne  quitterai  point  la  passion  que  j'ai  pou 
qu'il  n'y  a  point  d'extrémité  où  je  ne  jn'aban^ 
vous  disputer  sa  conquête  ;  et  que,  si  vous  avez  p 
consentement  d'une  mère,  j'aurai  d'autres  secc 
être,  qui  combattront  pour  moi. 

HARPAGON. 

Comment ,  pendard  !  tu  as  l'audace  d'aller  sur  no 

CLÉANTE. 

C'est  vous  qui  allez  sur  les  miennes,  et  je  suis 
en  date. 

HARPAGON. 

Ne  suis-je  pas  ton  père,  et  ne  me  dois-tu  pas  t 

CLÉANTE. 

Ce  ne  sont  point  ici  des  choses  où  les  enfants  i 
gés  de  déférer  aux  pères ,  et  l'amour  ne  connoit 

HARPAGON.  « 

Je  te  ferai  bien  me  counoitre  avec  de  bon« 
bâton. 

CLÉANTE. 

Toutes  vos  menaces  ne  feront  rien. 

HARPAGON. 

Tu  renonceras  à  Mariane. 

CLÉANTE. 

Point  du'  tout. 

HARPAGON. 

Donnez-moi  un  bâton  tout  à  l'heure    ' 

>  L'épreoTe  de  l'ATare  sur  le  cœcr  de  son  lils  est  la  même  qu 
ihridaie  dans  la  tragédie  de  Racine.  Harpagon  el  le  roi  de  Pont  » 
lardi  ameareux  ;  l'un  et  l'autre  ont  leur  fils  pour  rival,  l'un  el 
\tn%  du  flaime  .artifice  pour  découvrir  l'intelligence  qui  est  ent 
U-ttf  maUrcsse,  et  Icf  deux  pièces  finissent  par  le  mariage  du  jeum 

n 
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8CÈSE  IV.  —  HARPAGON,  CLÉANTE,  MAITRE  JACQUES. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Hé,  hc,  hé,  messieurs,  qu'est-ce-ei?  à  quoi  soDgez-yous? 

CLÉANTE. 

le  me  moque  de  cela. 

MAÎTRE  JACQUES ,   à  Gléanto. 

Ah!  monsieur,  doucement. 

HARPAGON. 

Me  parler  avec  cette  impudence  ! 

MAÎTRE  JACQUES ,   à  Harpagon. 

Âh!  monsieur,  .de  grâce  ! 

CLÉANTE. 

Je  n'en  démordrai  point.  ^ 

MAÎTRE  JACQUES,  à  Clé 3 n te. 

Hé  quoi!  à  votre  père? 

HARPAGON. 

Laisse-moi  faire. 

MAÎTRE  JACQUES,   à  Har)>a;;on. 

Hé  quoi!  à  votre  fils?  encore  passe  pour  moi. 

HARPAGON. 

Je  te  Teux  faire  toi-même ,  maître  Jacques ,  juge  de  cotte 
affaire,  pour  montrer  comme  j'ai  raison  •. 

MAÎTRE  JACQUES. 

i'y  coDsens.  (a  ciéante.)  Éloignez-vous  un  peu. 

HARPAGON. 

i'aime  une  fille  que  je  veux  épouser;  et  le  pendard  a  l'in-  . 
wlence  de  l'aimer  avec  moi ,  et  d'y  prétendre  malgré  mes 

ordres. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Ah!  il  a  tort. 

HARPAGON. 

N'est-ce  pas  une  chose  épouvantable,  qu'un  fils  qui  veut 
tutier  en  concurrence  avec  son  père?  et  ne  doit-il  pas,  par 
^pcet,  s'abstenir  de  toucher  à  mes  inclinations? 

MAÎTRE  JACQUES. 

Vous  avez  raison.  Laissez-moi  lui  parler,  et  demeurez  là. 

CLÉANTE,  à  maître  Jacques,  qui  s'approche  de  lai. 

Hé  bien!  oui,  puisqu'il  veut  te  choisir  pour  juge,  je  n'y 

'  Cette  scèoe  rappelle  la  scène  septième  du  premier  acte,   où  Harpagon  :i 
Prt»Yalèro  pour  juge  entre  sa  fille  et  lai. 
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recule  point;  il  ne  m'importe  qui  ce  soit;  et  je  yeui 
aussi  me  rapporter  à  toi,  maître  Jacques,  de  notre 
férend. 

BUÎTRE  JACQUES. 

C'est  beaucoup  d'honneur  que  vous  me  faites. 

CLÉAMTE. 

Je  suis  épris  d'une  jeune  personne  qui  répond  à 
vœux,  et  reçoit  tendrement  les  offres  de  ma  foi;  et 
père  s'avise  de  venir  troubler  notre  amour,  par  la  dem; 
qu'il  en  fait  faire. 

MAItRE  JACQUES. 

Il  a  tort  assurément. 

CLÉANTE. 

N'art-il  point  de  honte,  à  son  âge,  de  songer  à  se  mai 
Lui  sied-il  bien  d'être  encore  amoureux?  et  ne  devroit-il 
laisser  cette  occupation  aux  jeunes  gens? 

MAÎTRE  JACQIJES. 

Vous  avez  raison.  Il  se  moque.  Laissez-moi  lui  dire  < 
mots.  (A  Harpagon.)  Hé  bicu!  votre  fils  n'est  pas  si  étr: 
que  vous  le  dites,  et  il  se  met  à  la  raison.  11  dit  qu'il  su 
respect  qu'il  vous  doit  ;  qu'il  ne  s'est  emporté  que  dai 
première  dialeur,  et  qu'il  ne  fera  point  refus  de  se 
mettre  à  ce  qu'il  vous  plaira ,  pourvu  que  vous  vouli< 
traiter  mieux  que  vous  ne  faites,  et  lui  donner  quelque 
sonne  en  mariage,  dont  il  ait  lieu  d'être  content. 

BARPAGON. 

Ah!  dis-lui,  maître  Jacques,  que,  moyennant  celi 
pourra  espérer  toutes  choses  de  moi,  et  que,  hors  Mari 
je  lui  laisse  la  liberté  de  choisir  celle  qu'il  voudra. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Laissez-moi  faire,  (a  ciëante.)  Hé  bien  !  votre  père  n'est 
si  déraisonnable  que  vous  le  faites  ;  et  il  m'a  témoigné 
ce  sont  vos  emportements  qui  l'ont  mis  en  colère  ;  qu'il 
veut  seulement  qu'à  votre  manière  d'agir,  et  qu'il  sera 
disposé  à  vous  accorder  ce  que  vous  souhaitez ,  pourvu 
vous  vouliez  vous  y  prendre  par  la  douceur,  et  lui  rendr 
déférences ,  les  respects  et  les  soumissions  qu'un  fils  è 
son  père. 

CI.ÉAKTE« 

Ah!  maître  Jacques,  tu  lui  peux  assurer  que,  s'il  n 
corde  Mariane ,  il  me  verra  toujours  le  plus  soumis  de 


ACTE  IV,  SCÈNE  V.  75 

mmes,  et  que  jamais  je  ne  ferai  aucune  chose  que  par 

lootés. 

MAÎTRE  JACQCES,  i  Harpagoa. 

est  fait  ;  il  consent  à  ce  que  tous  dites 

HARPAGON. 

i  qui  Ta  le  mieux  du  monde. 

MAÎTRE  JACQUES,  à  Cléante. 

est  conclu;  il  est  content  de  vos  promesses. 

CLÉANTE. 

iel  en  soit  loué  ! 

MAÎTRE  JAC<2|UES. 

leurs,  vous  n'avez  qu'à  parler  ensemble  :  vous  voilà 
1  maintenant;  et  vous  alliez  vous  quereller,  faute  de 
itendre. 

CLÉANTE. 

pauvre  maître  Jacques ,  je  te  serai  obligé  toute  ma 

MAÎTRE  JACQUES. 

j  a  pas  de  quoi,  monsieur. 

HARPAGON. 

n'as  fait  plaisir,  maître  Jacques  ;  et  cela  mérite  une 

lense.  (Harpagon  fouille  dans  sa  poche;  matlre  Jacques  tend  la  main  ; 
pagon  ne  tire  que  son  mouchoir,  en  disant  :]  Va ,  je  m  6n  SOU- 

li,  je  t'assure. 

MAÎTRE  JACQUES. 

)U8  baise  les  mains. 

SCÈNE  V.  -  HARPAGON,  CLÉANTE. 

CLÉANTE. 

ous  demande  pardon,  mon  père,  de  l'emportement 
i  fait  paroître. 

HARPAGON. 

u'est  rien. 

CLÉANTE. 

•us  assure  que  j'en  ai  tous  les  regrets  du  monde. 

HARPAGON. 

oi ,  j'ai  toutes  les  joies  du  monde  de  te  voir  raison- 

CLÉANTE. 

9  bonté  à  vous  d'oublier  si  vite  ma  faute! 
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HARPAGON. 

(On  oablie  aisément  les  fautes  des  enfants  lorsqu'i 
trent  dans  leur  devoir. 
CLÉANTE. 

Quoi  !  ne  garder  aucun  ressentiment  de  toutes  mes 
vagances? 

HARPAGON. 

C'est  une  chose  où  tu  m'obliges,  par  la  soumissio 
respect  où  (u  te  ranges. 

CLÊANTE. 

Je  TOUS  promets,  mon  père,  que,  jusques  au  tomlx 
conserverai  dans  mon  cœur  le  souvenir  de  vos  bontés 

HARPAGON. 

Et  moi,  je  te  promets  qu'il  n'y  aura  aucune  chose  < 
n'obtiennes  de  moi. 

CLÉANTE. 

Ah!  mon  père,  je  ne  vous  demande  plus  rien;  c 
m'avoir  assez  donné  que  de  me  donner  Mariane 

HARPAGON. 

Gomment? 

CLÉANTE. 

Je  dis,  mon  père,  que  je  suis  trop  content  de  vous, 
je  trouve  toutes  choses  dans  la  bonté  que  vous  avez  de 
corder  Mariane. 

HARPAGON. 

Qui  est-ce  qui  te  parle  de  t'accorder  Mariane? 

CLÉANTE. 

Vous,  mon  père. 

HARPAGON. 

Moi? 

CLÉàNTE. 

Sans  doute. 

HARPAGON. 

Comment!  c'est  toi  qui  as  promis  d'y  renonecr 

CLÉANTE. 

Moi,  y  renoncer? 

HARPAGON. 

Oui. 

CLEANTE. 

Point  du  tout. 
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HARPAGON. 

Tu  ne  t'es  pas  départi  d'y  prétendre? 

CLÉANTE. 

Au  contraire,  j'y  suis  porté  plus  que  jamais. 

HARPAGON. 

Ouoiî  pendard,  derechef? 

CLÉÀNTE. 

Rien  ne  me  peut  changer. 

HARPAGON. 

Uisse4aioi  faire,  traître. 

CLÉANTE. 

Faites  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

HARPAGON. 

ie  te  défends  de  me  jamais  \oir. 

CLÉANTE. 

A  la  bonne  heure. 

HARPAGON. 

Je  t'abandonne. 

CLEANTE. 

Abandonnez. 

HARPAGON. 

Je  te  renonce  pour  mon  fils. 

CLÉANTE. 

Soit. 

HARPAGON. 

Je  te  déshérite. 

CLÉANTE. 

Tout  ce  que  vous  voudrez. 

HARPAGON. 

£t  je  te  donne  ma  malédiction. 

CLÉANTE. 

Je  n'ai  que  faire  de  vos  dons*. 

'  Celle  scène,  on  l'a  vu  dant  l'aTertUsement,  a  ëtë  blâmée  par  Rousseau,  qui 

*  troHTé  dans  Chamrort  et  La  Harpe  des  contradicteurs  très-sensës.  Voici  ce  que 
'il  Cbsmfort  :  «  Si  Molière  a  peint  des  mœurs  vicieuses,  c'est  qu'elles  existent; 
> et  quand  l'esprit  général  de  sa  pièce  emporte  leur  condamnation,  il  a  rempli 
*nUcbe,ilest  un  vrai  philosophe  et  un  homme  vertueux.  Si  le  jeune  Cléanle, 
*iqvi  ion  père  donne  sa  malédiction,  sort  en  disant  :  /<  n'ai  que  faire  de 
*NtdoM,  a-t-onpu  se  méprendre  à  Tintention  du  poclo?  Il  eût  pu  sans  douic 

*  représenter  ce  Gis  toujours  respectueux  envers  un  père  barbare  ;  il  eût  e'difié 
Xanslage  en  associant  un  tyran  «t  une  victime;  mais  la  vérité,  mais  la  force 
*^  il  leçon  que  le  poète  vent  donner  aux  pères  avares,  que  devenoieot- 
>cllei?>  ..  X,.  Saint-Marc  Girardin  a  transporté  la  siiuation  dans  le  dam^ 
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SCÈNE  VI.  -  CLÉANTE»  LA  FLÈCHE. 

LA  FLÈCHE,  torlaot  dn  jardin  «vec  nne  cassette. 

Ail  !  monsieur ,  qac  je  tous  trouve  à  propos  !  Suivez-nioi 
vite. 

moderne,  pour  en  mieux  faire  remortir  la  vérité  par  la  différence  du  loo.  Celte 
façon  tout  k  fait  nenve  de  défendre  eit  trop  piqnante  pour  ne  p«Unt  trôner 
place  ici.  €  Je  suppose,  dit  M.  Saint-Marc,  que,  de  nos  jours,  un  auteur  ail  à 
traiter  la  situation  que  Molière  a  inventée  dans  t Avare,  Un  père  vent  ëpovnr 
une  jeune  femme  qui  est  aimée  de  son  fils  ;  il  soupçonne  l'amour  de  ce  fiU,  et 
par  une  ruse  il  lui  en  arrache  l'aveu  ;  cet  aven  fait,  il  lui  ordonne  de  renoaeer 
à  son  amour.  La  situation  est  vive  et  dramatique  ;  elle  peut  devenir  terrlUe. 
L'auteur  moderne  ne  manquerait  pas,  dans  un  pareU  sujet,  de  Tiser  an  lérieis 
et  à  l'émotion  ;  il  ne  manquerait  pas  de  déclamer  à  grands  cris  conire  la  ijtn- 
nie  paternelle.  «L'autorité  paternelle  1  s'écrierait  le  Cléante da  draae  mederae; 
mais  croyes-vous  donc  qu'elle  doive  étouffer  les  droits  de  l'amonr  et  de  la  as* 
ture?  Ah!  mon  père,  je  tous  en  supplie,  ne  me  forces  pas  de  vous  désobéir:  je 
le  ferais!  » —  A  quoi  j'Imagine  qne  le  père  répondrait  par  une  tirade  roBUBCt> 
que  et  sentimentale,  ne  Toulant  peut-Aire  pas  se  trop  targuer  de  l'autorité  pe- 
lernelle,  ce  qui  est  de  mauvais  ton  dans  nos  idées  :«  Bk!  pourquoi,  dirait^ 
n*aimerais-je  pas. cette  jeune  fille?  Le  cœur  vieillit-il?  Mon  ftme  reiiennit qasad 
mes  yeux  la  voient,  etc. 

cuîANTE,  S9 promenant  à  grandi  pas  sur  la  seins*. 
Mon  père!...  mon  père!...  prenes garde  !  je  répète  encore  ces  syllabes saeiéeti 
mais  je  commence  à  n'eu  plus  comprendre  le  sens. 

LE  fÈMM. 

Btmoi,  qne  signifie  pour  moi  ce  nom  de  fils? Fils!  fils!  qu'est-ce  qse 

cela  vent  dire?  Ah  !  rival  plutôt!  voilà  le  mot  que  je  eompresda  et  qne  je  \^ 

LB  FIL». 

EU  bien  donc,  rival  !  je  le  suis  et  je  veux  l'eu  e  !  Je  prends  cette  jeune  file 
pour  ma  femme,  vous  présent,  mon  père,  entendes-voas?  Oh!  il  ne  sera  pu  dit 
que  mon  père  n'anra  point  assisté  à  mon  mariage  I 

LE  PÈBE. 

Malheureux  !  je  te  maudis  1 

LE  FILS,  gravsment. 

Tous  n'en  avez  plus  le  droit.  Maudire,  cela  est  d'un  père  :  toos  êtes  mm  rival. 
Maudire,  cela  est  d'un  prêtre;  mais  où  sont  en  vous  les  signes  du  pr^re,  ht 
passions  vaincues  et  la  colère  domptée?  Tous  n'êtes  ni  père  ni  prêtre.  {Aum  M* 
lennité  et  «ntenlton.)  Je  n'accepte  pas  votre  malédiction!  » 

Voilà,  dans  le  style  du  drame  moderne,  la  traduciion  dn  mot  :  Je  n'as'  fie 
faire  de  vas  dons.  Quel  est,  de  ces  deux  mots,  le  plus  corrupteur?  quel  eit 
celui  qui  met  le  plus  en  discussion  le  mystère  de  l'autorité  paternelle?  Le  sé- 
rieux du  drame  est  d'autant  pins  dangereux,  qu'il  corrompt  la  raison  par  la 
sophisme  et  le  cœur  par  l'émotion.  La  comédie  plaisante,  le  drame  argnmeale; 
la  comédie  touche,  en  passant,  l'idée  délicate  des  bornes  du  pouvoir  padevael 
cl  des  droits  toujours  spécieux  de  l'amour  ;  le  drame  s'y  arrête  avec  intntien; 
il  aime  à  développer  celte  thèse  qui  touche  à  toutes  les  pasaioM»  eu  tonles  ai- 
ment la  révolte.  Ne  dites  donc  plus,  avec  J.  J.  Rousseau,  qne  la  eoaaédia  de 

*  Un  de  mes  amis,  romancier  et  dramaturge  célèbre,  a  bien  voulu,  à  ma  priiie, 
écrire  la  scène  dans  le  ton  du  drame  moderne.         (Saint-Marc,  Gimrdin.) 


ACTE  IV,  SCENE  VU.  79 

CLÉANTE. 

a-t-il? 

LA  FLECHE. 

z-moi,  voas  dis-je  :  nous  sommes  bien. 

CLÉANTE. 

lent? 

LA   FLÈCHE. 

votre  affaire. 

CLÉAKTE. 
LA  FLÈCHE. 

ligné  ceci  tout  le  jour. 

CLÉANTE. 

t-ce  qpe  c'est? 

LA  FLÈCHE. 

§8or  de  votre  père,  que  j'ai  attrapé. 

CLÉANTE. 

aent  as-tu  fait? 

LA  FLÈCHE. 

saurei  tout.  Sauvons-nous  :  je  l'entends  crier. 

VII.   —   HARPAGON,  setil,  criant  au  voleur  des  le  Jardin,  et 
veoant  «ans  chapeau'. 

sieur!  au  voleur!  à  l'assassin!    au  meurtrier!  ins- 
iste ciel  !  je  suis  perdu ,  je  suis  assassiné  !  on  m'a 

t  me  école  de  dëpravaiioo.  C'est  la  mauTtnae  comédie  et  le  drame 
feni  le  coeur,  parce  qu'ils  ont  la  {«rétention  de  prècber  et  d'instmirt, 
b  énenrenl  les  âmes  par  la  leotimenlalité  et  corrompent  les  esprits  par 
le.  La  bonne  comédie  amuse  aux  dépens  des  vices  qu'elle  oppose  let 
lires;  mais  elle  n'en  recommande  et  n'en  préconise  aucun.» 
PlautOy  l'Avare,  après  le  vol  de  son  trésor,  s'écrie  :  «  Je  suis  perdu  1  je 
assiné!  je  suis  mort!  où  irai-je?  où  n'irai-je  pas?  Arrêtez,  arrêtez, 
ne  sais.  Je  ne  vois  rien.  Je  cherche  en  aveugle.  Je  perds  la  raison, 
où  je  vais,  où  je  suis,  qui  ie  suis?  An  secours  1  mes  chers  amis,décou- 
>i,  ob!  découvrez-moi  celui  qui  m'a  dérobé...  Que  dis-lu,  toi?  Je 
»  fier  à  toi;  tu  m'as  l'air  d'un  homme  de  bien.  Tous  riez  :  je  vous 
tous,  et  je  n'ignore  pas  qu'il  y  a  ici  beaucoup  de  voleurs.  Quoi  1  |ier- 
le  veut  me  la  rendre!  je  vais  mourir,  je  meurs.  Qu'est-ce?  dis,  dis 
Ta  dérobée.  Tu  ne  lésais  pas!  Ah  !  je  suis  ruiné!  Malheureux?  mal- 
!  me  voilà  sans  ressources  sur  la  terre  !  la  faim,  la  misère,  vont 
1er  ..  Fatale  journée  !  qu'ai-je  besoin  de  vivre,  après  la  perte  de  tant 
le  gardois  avec  un  si  giand  soin  1  Héias  !  je  me  suis  trahi  moi-même! 
reuglé,  et  maintenant  on  se  réjouit  de  mon  malheur!.  .  »  [Aululairt, 
cêoez]. 
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coupé  la  gorge  :  on  m'a  dérobé  mon  argent.  Q 
être?  Qu'est-il  devenu?  Où  est-il?  Où  se  cache 
ferai-je  pour  le  trouver?  Où  courir?  Où  ne  pj 
N'est-il  point  là?  N'est-il  point  ici?  Qui  est-ce?  An 

même  se  preDant  par  la  bras.)  Rends-moi  mon  argent , 

Ah  !  c'est  moi  !  Mon  esprit  est  troublé,  et  j'ignore  < 
qui  je  suis,  et  ce  que  je  fais.  Hélas!  mon  pauvi 
mon  pauvre  argent!  mon  cher  ami!  on  m'a  pri 
et,  puisque  tu  m'es  enlevé,  j'ai  perdu  mon  support 
solation,  ma  joie  :  tout  est  fini  pour  moi,  et  je  n'i 
faire  au  monde.  Sans  toi,  il  m'est  impossible  de  v 
est  fait  ;  je  n'en  puis  plus  ;  je  me  meurs  ;  je  suis 
suis  enterré.  N'y  a-tr-il  personne  qui  veuille  me  r 
en  me  rendant  mon  cher  argent,  ou  en  m'appren; 
pris?  Euh!  que  dites-vous?  Ce  n'est  personne.  Il 
que  ce  soit  qui  ait  fait  le  coup,  qu'avec  beaucoup 
ait  épié  l'heure  ;  et  l'on  a  choisi  justement  le  ten 
parlois  à  mon  traître  de  fils.  Sortons.  Je  veux  al 
la  justice,  et  faire  donner  la  question  à  toute  ma  i 
servantes,  à  valets ,  à  fils  et  à  fille,  et  à  moi  auft 
gens  assemblés  !  Je  ne  jette  mes  regards  sur  pei 
ne  me«donne  des  soupçons,  et  tout  me  semble  m< 
Hé!  de  quoi  est-ce  qu'on  parle  là?  de  celui  qui  m 
Quel  bruit  fait-on  là-haut?  Est-ce  mon  voleur  qui 
grâce,  si  l'on  sait  des  nouvelles  de  mon  voleur, 
que  l'on  m'en  dise.  N'est-il  point  caché  là  parmi 
me  regardent  tous  et  se  mettent  à  rire.  Vous  vei 
ont  part,  sans  doute,  au  vol  que  l'on  m'a  fait.  A 
dès  commissaires,  des  archers ,  des  prévôts ,  des  j 
gènes,  des  potences  et  des  bourreaux.  Je  veux  fai 
(ont  le  monde  ;  et ,  si  je  ne  retrouve  mon  argeii 
poidrai  moi-même  après. 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I.  —  HARPAGON,  UN  COMMISSAIRE. 

LE   COMMISSAIRE. 

hissez-moi  faire;  je  sais  mon  métier,  Dieu  merci.  Ce 
}t  pas  d'aujourd'hui  que  je  me  mêle  de  découvrir  dos 
)  ;  et  je  vondrois  aToir  autant  de  sacs  de  mille  francs  qiio 
fait  pendre  de  personnes. 

HARPAGON. 

'oos  les  ma^strats  sont  intéressés  à  prendre  cette  aflairc 
main;  et,  si  l'on  ne  me  fait  retrouver  mon  argent,  je 
landerai  justice  de  la  justice. 

LE  COMMISSAIRE. 

l  faut  faire  toutes  les  poursuites  requises.  Vous  dites 
il  y  ayoit  dans  cette  cassette...  ? 

HARPAGON. 

Kl  mille  écus  bien  comptés. 

LE   COMMISSAIRE. 

Dii  mille  écus  ! 

HARPAGON,  en  plcinaDl. 

Dii  mille  écus. 

LE   COMMISSAIRE. 

liP  vol  est  considérable  ! 

HARPAGON. 

U  a'y  a  point  de  supplice  assez  grand  pour  Ténormité  do 
erime  ;  et,  s'il  demeure  impuni,  les  choses  les  plus  sa- 
ées  ne  sont  plus  en  sûreté. 

LE   COMMISSAIRE. 

tn  quelles  espèces  étoit  cette  somme? 

HARPAGON. 

En  bons  louis  d'or  et  pistoles  bien  trébuchantes. 

LE   COMMISSAIRE. 

Qui  soupçonnez-vous  de  ce  vol? 

HARPAGON. 

Tout  le  monde  ;  et  je  veux  que  vous  arrêtiez  prisonniers 
^  >ifle  et  les  faubourgs. 
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^^r  MAITRE  JACQUES. 

Je  le  crois...  sur  ce  que  je  le  crois. 

LE  COMMISSAIRE. 

Mais  il  est  nécessaire  de  dire  les  indices  que  tous 

HARPAGON. 

L'as-tu  \u  rôder  autour  du    lieu  où  j'avois   a 
argent? 

MAÎTRE  JACQUES. 

Oui,  yraiment.  Où  étoit-il  votre  argent? 

HARPAGON. 

Dans  le  jardin. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Justement  je  l'ai  vu  rôder  dans  le  jardin.  Et  de 
est-ce  que  cet  argent  étoit? 

HARPAGON. 

Dans  une  cassette. 

M^TRE  JACQUES. 

Voilà  l'affaire.  Je  lui  ai  vu  une  cassette. 

HARPAGON. 

Et  cette  cassette,  comment  est-elle  faite?  Je  verrai 
c'est  la  mienne. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Gomment  est-elle  faite? 

HARPAGON. 

Oui. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Elle  est  faite...  elle  est  faite  comme  une  cassette. 

LE   COMMISSAIRE. 

Cela  s'entend.  Mais  dépeignez-la  un  peu,  pour  voi 

MAÎTRE  JACQUES. 

C'est  une  grande  cassette. 

HARPAGON. 

Celle  qu'on  m'a  volée  est  petite. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Hé  !  oui,  elle  est  petite,  si  on  veut  le  prendre  par  li 
je  l'appelle  grande  pour  ce  qu'elle  contient. 

LE   COMMISSAIRE. 

Et  de  quelle  couleur  est-elle? 

MAÎTRE  JACQUES. 

De  quelle  couleur? 
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LE  COMMISSAIRE. 

Oui. 

MidTRE  JACQUES. 

Me  est  de  couleur...  la.  d'une  certaine  couleur...  Ne  sau- 
no-yous  m'aider  à  dire? 

HARPAGON. 

£nh? 

MAÎTRE  JACQUES. 

N'est-elle  pas  rouge? 

HARPAGON. 

Non,  grise. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Bé!  oui,  gris-rouge;  c'est  ce  que  je  voulois  direi 

HARPAGON. 

Il  n'y  a  point  de  doute;  c'est  elle  assurément.  ËcrÎTCz, 
monsieur,  écrivez  sa  déposition.  Ciel!  à  qui  désormais  se 
fier  !  11  ne  faut  plus  jurer  de  rien  ;  et  je  crois ,  après  cela , 
que  je  sais  homme  à  me  voler  moi-même.         ^ 

MAÎTRE  JACQIJES,  &  Harpngon. 

MoQsienr,  le  voici  qui  revient.  Ne  lui  allez  pas  dire,  au 
moins,  que  c'est  moi  qui  vous  ai  découvert  cela. 

SCÈNE  m.  -  HARPAGON,  UN  COMMISSAIRE,  VÀLÈRE, 

MAITRE  JACQUES. 

HARPAGON. 

Approche,  viens  confesser  raction  la  plus  noire,  Fatteutat 
'^'plus  horrihle  qui  jamais  ait  été  commis. 

VALÈRE. 

Que  voulez- vous,  monsieur? 

HARPAGON. 

Comment,  traître!  tu  ne  rougis  pas  de  ton  crime? 

VALÈRE. 

i)equel  crime  voulez-vous  donc  parler? 

HARPAGON. 

De  quel  crime  je  veux  parler,  infâme?  comme  si  ta  ne 
savois  pas  ce  que  je  veux  dire  !  C'est  en  vain  que  tu  préten- 
^Jrois  de  le  déguiser;  Taffaire  est  découverte,  et  l'on  vient 
<le  ra'apprendre  tout.  Comment  ahuser  ainsi  de  ma  honte , 
^^  s'introduire  exprès  chez  moi  pour  me  trahir,  \K)ur  me 
i"ucr  un  tour  de  cette  nature? 

m.  8 
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YALÈRE. 

Monsieur,  puisqu'on  vous  a  découvert  tout,  je  ne  veu: 
point  de  détours,  et  vous  nier  la  chose. 

MAÎTRE  JACQUES ,  à  parU 

Oh!  oh!  aurois-je  deviné  sans  y  penser? 

YALÈRE. 

G'étoit  mon  dessein  de  vous  en  parier,  et  je  voulois  ai 
tendre  pour  cela  des  conjonctures  favorables  <  ;  mais ,  paU 
qu'il  est  ainsi ,  je  vous  conjure  de  ne  yous  point  fâcher,  € 
de  vouloir  entendre  mes  raisons. 

HARPAGON. 

Et  quelles  belles  raisons  peux-tu  me  donner,  voleur  in- 
fâme? 

YALÈRE. 

Ah!  monsieur,  je  n'ai  pas  mérité  ces  noms.  Il  est  vrai 
que  j'ai  commis  une  offense  envers  vous  ;  mais,  après  toat, 
ma  faute  est  pardonnable. 

HARPAGON. 

Comment!  pardonnable?  Un  guet-apens,  un  assassinat  de 
la  sorte! 

-    YALÈRE. 

De  grâce,  ne  vous  mettez  point  en  colère.  Quand  vous 
m'aurez  ouï ,  vous  verrez  que  le  mal  n'est  pas  si  grand  que 
vous  le  faites. 

HARPAGON. 

Le  mal  n'est  pas  si  grand  que  je  le  fais  !  Quoi!  mon  sapg, 
mes  entrailles,  pendard! 

YALÈRE. 

Votre  sang,  monsieur,  n'est  pas  tombé  dans  de  mauvaises 
mains.  Je  suis  d'une  condition  à  ne  lui  point  faire  de  tort; 
et  il  n'y  a  rien,  en  tout  ceci,  que  je  ne  puisse  bien  réparer. 

HARPAGON. 

C'est  bien  mon  intention,  et  que  tu  me  restitues  ce  que 
tu  m'as  ravi* 

VALÈRE. 

Votre  hoaneuT)  monsieur,  sera  pleinement  satisfait. 

HARPAGON. 

Il  n'est  pas  question  d'honneur  là  dedans»  Mais  »  dis-nioi 
qui  t'a  porté  à  cette  action? 

'  Va  IL  Des  eor^ecturet  fatorakios,  etn. 
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YALÈRE. 

!  me  le  demandez-vous? 

HARPAGON. 

Oai,  vraiment,  je  te  le  demande. 

VALÈRE. 

(Jo  dieu  qui  porte  les  excuses  de  tout  ce  qu'il  fait  faire , 

PAmour*. 

HARPAGON. 

li'Amoor? 

YALÈRE. 

Oui. 

HARPAGON. 

Bel  amour,  bel  amour,  ma  foi,  l'amour  de  mes  louis  d'or  ! 

YALÈRE. 

Non,  monsieur,  ce  ne  sont  point  vos  richesses  qui  m'ont 
tenté;  ce  n'est  pas  cela  qui  m'a  ébloui;  et  je  prot^te  de  ne 
prétendre  rien  à  tons  vos  biens ,  pourvu  que  yous  me  lais- 
siez celui  que  j'ai. 

HARPAGON. 

Non  ferai ,  de  par  tous  les  diables  ;  je  ne  te  le  laisserai 
pM.  Mais  Yovez  quelle  insolence  de  vouloir  retenir  le  vol 
qu'il  m'a  fait  ! 

YALÈRE. 

Appelez-vous  ça  un  vol? 

HARPAGON. 

Si  je  l'appelle  un  vol?  un  trésor  comme  celui-là  ! 

VALÈRE. 

C'est  un  trésor,  il  est  vrai ,  et  le  plus  précieux  que  vous 
lyez,  sans  doute;  mais  ce  ne  sera  pas  le  perdre  que  de  me 
1^  laisser.  Je  vous  le  demande  à  genoux ,  ce  trésor  plein  de 
(charmes;  et,  pour  bien  faire,  il  faut  que  vous  me  l'ac- 
cordiez. 

HARPAGON. 

Je  n'en  ferai  rien.  Qu'est-ce  à  dire  cela? 


EUCLION. 

Quel  ml  Tou«  ai-je  Tait,  jeune  homme,  pour  en  agir  ainsi  ?  vous  causez  mon 
">albear  ei  celui  de  mes  enfanls. 

LTCONIDA8. 

''ai  cédé  à  l'impulsion  d'un  dieu  ;  c'est  un  dieu  qui  m'a  entraîné  vers  elle 

EUCLION. 

^"«meni...  c'est  l'Amour,  le  vin,  qui  en  ont  éié  cause? 

(Plante,  VAululaire,  acte  IV,  scène  x.) 
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yaiIre. 
Nous  nous  sommes  promis  une  foi  mutuelle, 
fait  serment  de  ne  nous  point  abandonner. 

HARPAGON. 

Le  serment  est  admirable,  et  la  promesse  plaise 

VALÈRE. 

Oui,  nous  nous  sommes  engages  d'être  l'un  à 
jamais. 

HARPAGON. 

Je  TOUS  en  empêcherai  bien,  je  tous  assure. 

VALÈRE. 

Rien  que  la  mort  ne  nous  peut  séparer. 

harpagon. 
C'est  être  bien  endiablé  après  mon  argent  ! 

VALÈRE. 

Je  vous  ai  déjà  dit ,  monsieur,  que  ce  n'étoit  po 
rét  qui  m'avoit  poussé  à  faire  ce  que  j'ai  fait.  Mon 
point  agi  par  les  ressorts  que  vous  pensez ,  et  un  i 
noble  m'a  inspiré  cette  résolution. 

harpagon. 

Vous  verrez  que  c'est  par  charité  chrétienne  < 
avoir  mon  bien  !  Mais  j'y  donnerai  bon  ordre  ;  et  1 
pendard  effronté ,  me  va  faire  raison  de  tout. 

VALÈRE. 

Vous  en  userez  comme  vous  voudrez ,  et  me  vo 
souffrir  toutes  les  violences  qu'il  vous  plaira  ;  mai 
prie  de  croire  au  moins  que ,  s'il  y  a  du  mal ,  ce 
moi  qu'il  en  faut  accuser,  et  que  votre  fille ,  en  i 
n'est  aucunement  coupable. 

harpagon. 

Je  le  crois  bien,  vraiment!  il  seroit  fort  ëtrangi 
fille  eût  trempé  dans  ce  crime.  Mais  je  veux  rs 
affaire ,  et  que  tu  me  confesses  en  quel  endroit  t 
enlevée. 

VALÈRE. 

Moi?  je  ne  l'ai  point  enlevée  ;  et  elle  est  encore  < 

harpagon,  à  part. 

0  ma  chère  cassette  !  (Haut.)  Elle  n'est  point  sor 
maison? 

VALÈRE. 

Non,  monsieur. 
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HARPAGON. 

ffél  dis-moi  donc  ud  peu  :  tu  n'y  as  point  touché? 

YALÈRE. 

M  y  toucher?  Ahl  vous^  lui  faites  tort,  aussi  bien  qu'à 
moi;  et  c'est  d'une  ardeur  toute  pure  et  respectueuse  que 
j'ai  brûlé  pour  elle. 

HARPAGON  ,  à  pari. 

firulé  pour  ma  cassette  ! 

YALÈRE. 

J'aimerois  mieux  mourir  que  de  lui  aYoir  fait  paroitre 
aucune  pensée  offensante  :  elle  est  trop  sage  et  trop  honnête 
pour  cela. 

HARPAGON,   à  part. 

Ma  cassette  trop  honnête  ! 

YALÈRE. 

Tous  mes  désirs  se  sont  bornés  à  jouir  de  sa  Yue  ;  et  rien 
de  crimind  n'a  profané  la  passion  que  ses  beaux  yeux  m'ont 


HARPAGON  ,   à  parU 

Les  beaux  yeux  de  ma  cassette  !  Il  parle  d'elle  comme  un 
unaot  d'une  maîtresse  *. 

YALÈRE. 

Dame  Claude,  monsieur,  sait  la  Yérité  de  cette  aventure  ; 
et  elle  peut  vous  rendre  témoignage. 

HARPAGON. 

Quoi!  ma  servante  est  complice  de  l'affaire? 

YALÈRE. 

Oui,  monsieur  :  elle  a  été  témoiu  de  notre  engagement; 
et  c'est  après  avoir  connu  l'honnêteté  de  ma  flamme,  qu'elle 
m'a  aidé  à  persuader  votre  fille  de  me  donner  sa  foi ,  et  ro- 
oevoir  la  mienne. 

HARPAGON ,   à  pari. 

Eh!  est-ce  que  la  peur  de  la  justice  le  fait  extravaguer? 
(Avaière.)  Que  nous  brouilles-tu  ici  de  ma  fille? 

YALÈRE. 

Je  dis ,  monsieur,  que  j'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde 
il  faire  consentir  sa  pudeur  à  ce  que  vouloit  mon  amour. 

HARPAGON 

U  pudeur  de  qui  ? 

'Comparer  ce  passage  atec  la  scèiv«xde  l'acte  lY  de  l'Aululair*. 
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YALFRE. 

en  point  votre  passion  qui  jugera  Taffaire,  et  l'on 
a,  an  moins,  ayant  qne  de  me  condamner. 

HARPAGON. 

nàê  almsé  de  dire  one  potence;  et  tn  seras  roné 

iOME ,  MB  geaoax  (THarpagos. 

NI  père ,  prenei  des  sentiments  nn  peu  plos  hu- 
TooB  prie,  et  n'allez  point  pousser  les  choses  dans 
?eê  violences  dn  pouvoir  paternel.  Ne  vous  laisses 
ainer  aui  premiers  mouvements  de  votre  passion , 
•vous  le  temps  de  considérer  ce  que  vous  voules 
nei  la  peine  de  mieui  voir  celui  dont  vous  vous 
n  est  tout  antre  que  vos  yeux  ne  le  jugent;  et 
rerei  mmns  étrange  que  je  me  sois  donnée  à  lui, 
os  laares  que,  sans  lui,  vous  ne  m'auriei  plus  il 
mps.  Oui,  mon  père ,  c'est  celui  qui  me  sauva  de 
)éril  que  vous  savez  que  je  courus  dans  l'eau,  et  à 
levez  la  vie  de  cette  même  fille  dont... 

HARPAGON. 

ûà  n'est  rien  ;  et  il  valoit  bien  mieux  pour  moi 
Issât  noyer  que  de  faire  ce  qu'il  a  fait. 

ÉLISE. 

re,  je  vous  conjure,  par  l'amour  paternel,  de  me... 

HARPAGON. 

Q  ;  je  ne  veux  rien  entendre,  et  il  faut  que  la  jus- 
son  devoir. 

MAÎTRE  JACQUES,  à  pari. 

paieras  mes  coups  de  bâton  ! 

FROSINE,  à  part. 

1  étrange  embarras  ! 

'.  —  ANSELME,  HARPAGON,  ÉLISE,  MARIÀNE, 
NE,  YALÈRE,  UN  COMMISSAIRE,  MAITRE 
ES. 

ANSELME. 

«y  seigneur  Harpagon  ?  je  vous  vois  tout  ému. 

HARPAGON. 

jpnear  Anselme,  vous  me  voyez  le  plus  infortuné 

r«,  c«M  dent  vous  aven  à  vous  plaindre. 
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de  tous  les  hommes  ;  et  voici  bien  du  trouble  et  du  désordi 
au  contrat  que  vous  venez  faire  !  On  m'assassine  dans  / 
bien  y  on  m'assassine  dans  l'honneur  ;  et  voilà  un  traître,  un 
scélérat,  qui  a  violé  tous  les  droits  les  plus  saints ,  qui  s'esl 
coulé  chez  moi  sous  le  titre  de  domestique,  pour  me  dérober 
mon  argent,  et  pour  me  suborner  ma  fille. 

VALÈRE. 

Qui  songe  à  votre  argent ,  dont  vous  me  faites  un  gali- 
matias? 

HARPAGON. 

Oui,  ils  se  sont  donné  l'un  à  l'autre  une  promesse  de  ma- 
riage. Cet  affront  vous  regarde,  seigneur  Anselme  ;  et  c'est 
vous  qui  devez  vous  rendre  partie  contre  lui,  et  faire  toutes 
les  poursuites  de  la  justice  à  vos  dépens ,  pour  vous  venger 
de  son  insolence  ^ 

ANSELME. 

Ce  n'est  pas  mon  dessein  de  me  faire  épouser  par  force, 
et  de  rien  prétendre  à  un  cœur  qui  se  seroit  donné  ;  mais 
pour  vos  intérêts,  je  suis  prêt  à  les  embrasser,  ainsi  que  le* 
miens  propres. 

HARPAGON. 

Voilà  monsieur  qui  est  un  honnête  commissaire,  qui  n'ou- 
bliera rien,  à  ce  qu'il  m'a  dit,  de  la  fonction  de  son  office. 
(Ad  commiisaire ,  montrant  vaière.)  Chargez-le  comme  il  faut,  mon- 
sieur, et  rendez  les  choses  bien  criminelles. 

VALÈRE. 

Je  ne  vois  pas  quel  crime  on  me  peut  faire  de  la  passion 
que  j'ai  pour  votre  fille,  et  le  supplice  où  vous  croyez  que  je 
puisse  être  condamné  pour  notre  engagement,  lorsqu'on 
saura  ce  que  je  suis... 

HARPAGON. 

Je  me  moque  de  tous  ces  contes  ;  et  le  monde  aujourd'hui 
n'est  plein  que  de  ces  larrons  de  noblesse,  que  de  ces  impos- 
teurs qui  tirent  avantage  de  leur  obscurité,  et  s'habillent 
insolemment  du  premier  nom  illustre  qu'ils  s'avisent  de 
prendre. 

VALÈRE. 

Sachez  que  j'ai  le  cœur  trop  bon  pour  me  parer  de  quel' 
que  chose  qui  ne  soit  point  à  moi  ;  et  que  tout  Naples  peut 
rendre  témoignage  de  ma  naissance. 

'  Var.  Et  fiaire  toutes  les  poursuites  de  la  justice  pour  «oos  tenger  de  son  i»' 
soleuce. 


ACTE  Y,  SCENE  V.  f» 

ANSEtBfE. 

)eau!  prenez  garde  à  ce  que  vous  allez  dire.  Vous 
ci  plus  que  vous  ne  pensez  ;  vous  parlez  devant  un 
&  qui  tout  Naples  est  connu,  et  qui  peut  aisément 
r  dans  rhistoire  que  vous  ferez. 

TALÈREy  «I  mettant  fièrement  son  chapeau. 

suis  point  homme  à  rien  craindre  ;  et  si  Naples  vous 
il,  TOUS  savez  qui  était  don  Thomas  d'Alburci. 

ANSELMB. 

kmte,  je  le  sais;  et  peu  de  gens  l'ont  connu  mieux 

HÂRPACOK. 

me  soucie  ni  de  don  Thomas  ni  de  don  Martin. 

(BtrpasoB,  voyant  deux  chandelle*  «llamées,  en  tooffle  nnei 
AlfSELBIE. 

lee,  laîssei-le  parler  ;  nous  verrons  ce  qu'il  en  veut 

VALÈBE. 

z  dire  que  c'est  lui  qui  m'a  donné  le  jour. 

ANSELME. 

VALÈRE. 

ANSELME. 

VOUS  vous  moquez.  Cherchez  quelque  autre  histoire 
\  puisse  mieux  réussir,  et  ne  prétendez  pas  vous 
lus  cette  imposture. 

VALÈRE. 

s  à  mieux  parler.  Ce  n'est  point  une  imposture,  et 
ice  rien  ici  qu'il  ne  me  soit  aisé  de  justifier. 

ANSELME. 

vous  osez  vous  dire  fils  de  don  Thomas  d'Alburci  ? 

VALÈRE. 

i  l'ose;  et  je  suis  prêt  de  soutenir  cette  vérité  contre 
ce  soit. 

ANSEIJUE. 

ice  est  merveilleuse  !  Apprenez,  pour  vous  confondre, 

seize  ans ,  pour  le  moins ,  que  l'homme  dont  vous 

lez  périt  sur  mer  avec  ses  enfants  et  sa  femme,  en 

dérober  leur  vie  aux  cruelles  persécutions  qui  ont 
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accompagné  les  désordres  de  Naples ,  et  qui  en  firent  exiler 
plusieurs  nobles  familles. 

VALÈRB. 

Oui  ;  mais  apprenez,  pour  tous  confondre,  tous,  qne  «■ 
flls,  âgé  de  sept  ans,  avec  un  domestique ,  fut  sauvé  de  « 
naufrage  par  un  vaisseau  espagnol  ;  et  que  ce  fik  sauvé  eA 
celui  qui  vous  parle.  Apprenez  que  le  capitaine  de  ce  vais- 
seau, touché  de  ma  fortune,  prit  amitié  pour  moi  ;  qu'il  me 
fit  élever  comme  son  propre  fils,  et  que  les  armes  fîireot 
mon  emploi  dès  que  je  m'ep  trouvai  capable  ;  que  j'ai  «a 
depuis  peu  que  mon  père  n'étoit  point  mort,  comme  je 
Fàvois  toujours  cru  ;  que ,  passant  ici  pour  l'aller  diereber, 
une  aventure,  par  le  ciel  concertée,  me  fit  voir  la  €ht^ 
mante  Élise  ;  que  cette  vue  me  rendit  esclave  de  ses  beaatés, 
et  que  la  violence  de  mon  amour  et  les  sévérités  de  son 
père  me  firent  prendre  la  résolution  de  m'introduire  dam 
son  logis,  et  d'envoyer  un  autre  à  la  quête  de  mes  parents. 

ANSELME. 

Mais  quels  témoignages  encore ,  autres  que  vos  paroles, 
nous  peuvent  assurer  que  ce  ne  soit  point  une  fable  que  voos 
ayez  bâtie  sur  une  vérité? 

VALÈRE. 

Le  capitaine  espagnol  ;  un  cachet  de  rubis  qui  étoit  à  moD 
père  ;  un  bracelet  d'agate  que  ma  mère  m'avoit  mis  au  bras; 
le  vieux  Pedro ,  ce  domestique  qui  se  sauva  avec  moi  èi 
naufrage. 

MARIANE. 

Hélas!  à  vos  paroles  je  puis  ici  répondre,  moi,  que  voos 
n'imposez  point  ;  et  tout  ce  que  vous  dites  me  fait  connt^tre 
clairement  que  vous  êtes  mon  frère. 

VALÈRE. 

Vous,  ma  sœur? 

MARUNE. 

Oui.  Mon  cœur  s'est  ému  dès  le  moment  que  vous  avei 
ouvert  la  bouche,  et  notre  mère,  que  vous  ailes  ravir,  m'a 
mille  fois  entretenue  des  disgrâces  de  notre  famille.  Le  éd 
ne  nous  fit  point  aussi  périr  dans  ce  triste  naufrage,  mais  il 
ne  nous  sauva  la  vie  que  par  la  perte  de  notre  liberté;  et  ce 
furent  des  corsaires  qui  nous  recueillirent,  ma  mère  et  moiy 
sur  un  débris  de  notre  vaisseau.  Après  dix  ans  d'esclavage, 
une  heureuse  fortune  nous  rendit  notre  liberté,  et  nous  re- 
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oumàmes  daus  Naples,  où  oous  trouvâmes  tout  notre  bien 
endo,  sans  y  pouvoir  trouver  des  nouvelles  de  notre  père, 
ïoos  passâmes  à  Gènes,  où  ma  mère  alla  ramasser  quelques 
nalheiireax  restes  d'pne  succession  qu'on  avoit  déchirée  ;  et 
[e  là,  ibyant  la  barbare  injustice  de  ses  parents,  elle  vint 
n  ces  lieux,  où  elle  n'a  presque  vécu  que  d'une  vie  lan- 
icossante. 

ANSELME. 

0  eidi  quels  sont  les  traits  de  ta  puissance!  et  que  tu  fais 
Nen  vdr  qu'il  n'appartient  qu'à  toi  de  faire  des  miracles  ! 
Embrassez-moi,  mes  enfants;  et  mêlez  tous  deui  vos  trans- 
ports à  eem  de  Totre  père. 

YALÈRE. 

Vous  êtes  notre  père? 

MARIANE. 

Cest  vous  que  ma  mère  a  tant  pleuré? 

ANSELME. 

Oui,  ma  fille;  oui,  mon  fils;  je  suis  don  Thomas  d'Aï- 
Inrd,  que  le  ciel  garantit  des  ondes  avec  tout  l'argent  qu'il 
portoit,  et  qui,  vous  ayant  tous  crus  morts,  durant  plus  de 
seiie  ans,  se  préparoit,  après  de  longs  voyages ,  à  chercher, 
dans  l'hymen  d'une  douce  et  sage  personne ,  la  consolation 
de  quelque  nouvelle  famille.  Le  peu  de  sûreté  que  j'ai  vu 
pour  ma  vie  à  retourner  à  Naples  m'a  fait  y  renoncer  pour 
toujours;  et,  ayant  su  trouver  moyen  d'y  faire  vendre  ce 
que  j'y  avois,  je  me  suis  habitué  ici,  où,  sous  le  nom  d'An- 
ge ,  j'ai  voulu  m'éloigner  les  chagrins  de  cet  autre  nom 
^i  m'a  causé  tant  de  traverses. 

HARPAGON ,  à  Anselme. 

C'est  là  votre  fils? 

ANSELME. 

Oui. 

HARPAGON. 

k  TOUS  prends  à  partie  pour  mo  payer  dix  mille  écus  qu'il 
»»'»  volés. 

ANSELME. 

Udl  vous  avoir  volé? 

HARPAGON. 

•^«Hnéme. 

I  VALÈRE. 

\     Qui  tous  dit  oek? 
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HARPAGON. 

Maître  Jacques. 

VALÈRE  ,  à  mailre  Jacquet. 

C'est  toi  qui  le  dis? 

MAÎTRE  JACQUES. 

Vous  voyez  que  je  ne  dis  rien. 

HARPAGON. 

Oui.  Voilà  monsieur  le  commissaire  qui  a  reçu  sa  déposition. 

VALÈRE. 

Pouvez-vous  me  croire  capable  d'une  action  si  lâche? 

HARPAGON. 

Capable  ou  non  capable,  je  veux  ravoir  mon  argent. 

SCÈNE  VI  -  HARPAGON,  ANSELME,  ÉLISE,  MÀRIANE, 
CLÉANTE,  VALÈRE,  FROSINE,  UN  COMMISSAIRE. 
MAITRE  JACQUES,   LA  FLÈCHE. 

CLÉANTE. 

Ne  vous  tourmentez  point ,  mon  père ,  et  n'accuses  per- 
sonne. J'ai  découvert  des  nouvelles  de  votre  affaire;  et  je 
viens  ici  pour  vous  dire  que ,  si  vous  voulez  vous  résoudre  à 
me  laisser  épouser  Mariane,  votre  argent  vous' sera  rendo*. 

HARPAGON. 

Où  est-il? 

CLÉANTE. 

Ne  VOUS  en  mettez  point  en  peine.  Il  est  en  lieu  dont  je 
réponds  ;  et  tout  ne  dépend  que  de  moi.  C'est  à  vous  de  me 
dire  à  quoi  vous  vous  déterminez  ;  et  vous  pouvez  choisir» 
ou  de  me  donner  Mariane,  ou  de  perdre  votre  cassette. 

HARPAGON. 

N'en  a-t-on  rien  ôté? 

CLÉANTE. 

Rien  du  tout.  Voyez  si  c'est  votre  dessein  do  souscrire  è 
ce  mariage ,  et  de  joindre  votre  consentement  à  celui  de  si 
mère,  qui  lui  laisse  la  liberté  de  faire  un  choix  entre  ooiK 
deux. 

*  Ainsi  le  vol  de  la  casscUo  n'esl  qu'un  moyen  d'obtenir  le  codmbMK** 
d'Harpagon  au  mariage  des  deux  amants.  Voilà  ce  que  n*a  pat  m  RiTaroll  on 
qu'il  a  dit  :  Le  voleur  n*est  pas  assez  bien  dëOni  dans  VHarpagon  de  Molière»  * 
le  vol  n'y  est  pas  assez  mis  au  rang  des  crimes.  C'est  qu'en  vcriië  il  a'j  a  pu  ^ 
réel  dans  la  pièce,  mais  seulement  simulation  de  vol.  Dans  la  comëdiaitf^ 
pritSf  de  Larivey,  le  vol  des  deux  mille  écas  n*est  aatsi  qu'an  vol  titvàé^ 
déterminer  le  vieux  Severin  à  consentir  n  un  mariage.  (Aiiaë  Vvti**) 
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MABIÂNE,  à  Ctéanie. 

Nais  vous  ne  saves  pas  que  ce  n'est  pas  assez  que  ce  con- 
seotement;  et  que  le  ciel  (moDiraoi  vaière),  avec  uu  frère  que 
voas  voyez,  vient  de  me  rendre  un  père  (rnootraot  Anselme)  dont 
^008  avez  à  m'obtenir. 

ANSELME. 

Le  ciel ,  mes  enfants ,  ne  me  redonne  point  à  vous  pour 
^Ire  contraire  à  vos  vœux.  Sei^enr  Harpagon,  vous  jugez 
)ieo  que  le  choix  d'une  jeune  personne  tombera  sur  le  fifs 
Mt  que  sur  le  père  :  allons ,  ne  vous  faites  point  dire  ce 
{u'il  D'est  pas  nécessaire  d'entendre  ;  et  consentez,  ainsi  que 
noi,  à  ce  double  hyméuée. 

EARPAGON. 

D  faut,  ponr  me  donner  conseil,  que  je  voie  ma  cassette. 

CLÉANTE. 

Vous  la  verrez  saine  et  entière. 

HARPAGON. 

Je  n'ai  point  d'argent  à  donner  en  mariage  à  mes  enfants. 

ANSELME. 

Hé  bien!  j'en  ai  pour  eux;  que  cela  ne  vous  inquiète  point. 

HARPAGON. 

Vous  obligerez-vous  à  faire  tous  les  frais  de  ces  deux  ma- 
iages? 

ANSELME. 

Oui,  je  m'y  oblige.  Êtcs-vous  satisfait? 

HARPAGON. 

Oui,  pourvu  que,  pour  les  noces,  vous  me  fassiez,  faire  un 
labit. 

ANSELME. 

D'accord.  Allons  jouir  de  l'allégresse  que  cet  heureux  jour 
tous  présente. 

LE   COMMISSAIRE. 

Hdà!  messieurs,  holà!  Tout  doucement,  s'il  vous  plaît. 
!oi  me  paiera  mes  écritures? 

HARPAGON. 

Noas  n'avons  que  faire  de  vos  écritures. 

LE   COMMISSAIRE. 

Oui!  mais  je  ne  prétends  pas,  moi,  les  avoir  faites  pour 
ien. 

tu.  9 
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IIAIIPAGON,  montranl  m&Ure  Jacques. 

Pour  voire  paiement,  voilà  un  homme  que  je  vous  don 
à  pendre. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Hélas!  comment  faut-il  donc  faire?  On  me  donne  d( 
coups  de  bâton  pour  dire  vrai,  et  on  me  veut  pendre  pou 
mentir! 

ANSELME. 

Seigneur  Harpagon,  il  faut  lui  pardonner  cette  imposture. 

HIRPAGON. 

Vous  paierez  donc  le  commissaire? 

ANSELME. 

Soit.  Allons  vite  faire  part  de  notre  joie  à  votre  inèrc. 

HARPAGON* 

Et  moi,  voir  ma  chère  cassette. 


FIN  Dl    l'aTABB. 
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Soivant  Geoffroy^  qui  nous  paraît  ayoir  très^heureusement  ca- 
utérisé la  pièce  qu'on  Ta  lire^  M.  de  fùurceavgMC  «  est  le  type^ 
^'origine  et  le  modèle  de  ces  innombrables  farces  où  il  s'agit  de 
Umr  on  provincial  imbécile  qui  a  la  témérité  de  vouloir  épou- 
ser une  joue  fille.  Il  est  établi  au  tbéàtre^  comme  maxime  fou- 
dimentale^  qu'il  n'y  a  qu'un  joli  garçon,  un  jeune  officier,  un 
petit  maître  qui  puisse  être  le  mari  d'une  jolie  fille  ;  c'est  à  peu 
près  le  contraire  de  ce  qui- arrive  dans  le  monde^  où  l'intérêt  et 
les  convenances  se  moquent  des  lois  théâtrales.  Fourceaugnac  n'est 
probablement  pas  la  première  pièce  faite  sur  ce  sujet;  mais 
elle  vaut  mieux  que  toutes  celles  qui  l'ont  précédée  ;  et  ce  qui 
est  plus  extraordinaire,  elle  est  restée  la  meilleure  de  toutes 
celles  qui  l'ont  suivie.  Dans  le  genre  même  de  la  farce,  Molière 
est  le  maître,  comme  il  l'est  dans  la  haute  comédie.  » 

Après  avoir  ainsi  donné  l'explication  du  sujet,  Geoffroy  aborde 
tes  détails,  et  touche  encore  avec  bonheur  bien  des  points  prin- 
cipaux de  cette  farce  ébouriffante,  nous  voulons  parler  des  plai- 
(anteries  contre  la  Faculté.  «  Il  s'en  faut  bien,  dit-il,  que  Ton 
lente  aujourd'hui  comme  autrefois,  le  sel  des  épigrammes  de 
HoUère  contre  les  médecins.  C'était,  de  son  temps,  un  corps 
plus  important,  plus  respecté,  plus  vénérable  aux  yeux  du  peuple 
par  un  extérieur  scientifique  :  la  robe,  le  boiinet,  le  rabat,  un 
air  rébarbatif,  le  latin  de  l'école,  tout  contribuait  à  leur  donner 
lair  de  pédants  maussades ,  digne  gibier  de  comédie.  Ils 
tont  si  graves  et  si  tristes,  que  pendant  un  certain  temps  on 
^  condamna  au  célibat,  comme  n'étant  propres  qu'à  faire  peur 
^01  femmes.  Les  railleries  sur  cette  étrange  espèce  d'animaux 
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et  sur  leur  corporation  qu'on  appelait  la  Faevdté,  deyaient  i 
duire  un  effet  bien  plus  piquant  lorsqu'on  ayait  sous  les  yi 
dans  le  monde,  les  originaux  des  copies  ridicules  qu'on  expo 
au  théâtre.  —  Pouroeaugnac  n'est  pas  une  pièce  de  carnaval,  i 
pièce  faite  pour  le  peuple  ;  elle  fut  composée  exprès  pooi 
plaisir  du  roi  et  de  toute  la  cour.  Fùureeaugnae  fit  partie  d'i 
fête  que  Louis  XIV  donnait  à  Ghambord.  » 

Suivant  une  opinion  très-accréditée  à  Limoges,  Molière  an 
composé  M,  de  fourceaugnac  pour  se  venger  de  l'accueil  qu'il  a 
reçu  comme  acteur  dans  cette  vUle. 

Suivant  Grimarest,  l'idée  première  de  cette  pièce  aurait 
fournie  par  un  gentilhomme  limousin,  qui  se  serait  quer 
sur  le  théâtre  avec  les  comédiens  de  Molière  et  les  aurait  l 
talement  insultés.  CSette  opinion  est  appuyée  du  témoignage 
rimeur  contemporain  Robinet,  qui  dit  dans  sa  gazette  en  v( 

Tout  est  dans  ce  sujei  follet 

De  comédie  et  de  lallet 

Digae  de  son  rare  génie, 

Qu'il  tourne  ccrle  et  qu'il  manie 

Comme  il  lui  plali  incessamment, 

Avec  un  nouvel  agrément, 

Comme  il  tourne  aussi  sa  personne, 

Ce  qui  pas  moins  ne  nous  étonne, 

Selon  les  sujets  comme  il  veo  1. 

I!  joue  autant  bien  qu'il  se  peut 

Ce  marquis  de  nouvelle  fonte, 

Dont  par  hasard,  à  ce  qu'on  conte. 

L'original  est  à  Paris  : 

En  colère  autant  que  surpris 

De  s'y  voir  dépeint  de  la  sorte. 

Il  jure,  il  tempête,  H  s'emporte, 

El  veut  faire  ajourner  l'auteur 

Bn  réparations  d'honneur, 

Tant  pour  lui  que  pour  sa  famille, 

Laquelle  en  Pourceaugnacs  fourmille... 

Les  érudits  littéraires,  comme  les  collecteurs  d'anecdote 
n'ont  pas  manqué  de  rechercher  les  sources  auxquelles  Moliè 
a  puisé;  et  tout  en  admettant  que  l'accueil  fait  à  notre  aute 
par  la  ville  de  Limoges,  ou  la  querelle  du  gentilhomme  ait  ( 
l'occasion  première  et  la  cause  déterminante  de  cette  coméd 
ils  ont  indiqué  comme  ayant  fourni  des  inspirations  à  notre  t 
teur  :  l»  les  Facétieuses  journées,  de  Gabriel  Ghapuis  ;îfiUshef 
franclies,  de  Villon;  3o  les  Nouveaux  contes  à  rire,  du  sieur  d'C 
ville;  40  VEistoire  générale  des  larrons;  enfin  une  comédie  entr 
actes,  intitulée  le  Disgrazie  d*Arlechino  (les  Disgrâces  d'Arlequi 
paraît  avoir  fourni  la  plupart  des  tours  qu'on  joue  à  Pources 
gnac.  Le  héros  italien  est,  comme  le  héros  français,  perscci 
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par  nu  fourbe  qui  met  à  ses  trousses  de  faux  créanciers^  des 
coquines  qui  prétendeut  être  ses  femmes^  et  une  troupe  d  en- 
iurts  qui  rappellent  japa.  Enfin,  le  héros  italien  finit  aussi  par 
iedégôiser  en  femme  pour  fuir  la  justice,  qui  punit  sévèrement 
les  polygames. 

Molière,  à  ce  qu'il  parait,  n'attachait  ^ère  plus  dimportance 
m.  de  Fourceaugnac  qu'à  Georges  Daniin.  Et  cependant,  sui- 
vait la  remarque  de  Voltaire,  dans  cette  farce,  comme  dans 
toutes  celles  de  Molière,  il  y  a  des  scènes  dignes  de  la  haute 
eomédie;  et  aux  précieux  de  la  critique,  on  peut  répondre  avec 
Diderot  :  «  Si  l'on  croit  quil  y  ait  beaucoup  plus  dliommes  ca- 
pables de  faire  Poitrceoti^nac  que  k  Misanthrope,  on  se  trompe.  » 


U. 


PERSONNAGES  DE  LA  COMÉDIE, 


HONSIEUR  DE  POURCKAUONAC  *. 

ORONTE  «. 

JULIE,  lille  d'OroDte  *. 

ÉRASTE,  amaDt  de  Julie  *, 

NfiRINE,  femme  d'intrigue,  feinte  Picarde  *. 

LVCETTB,  feinte  Gasconne  *. 

SBRI6ANI,  Napolitain,  homme  d'intrigue'. 

PREMIER  MÉDECIN. 

SECOND  MÉDECIN. 

TIN  APOTHICAIRE. 

UN  PATSAN. 

UNE  PATSANNB. 

PREMIER  SUISSE. 

SECOND  SUISSE. 

UN  EXEMPT. 

DEUX  ARCHERS. 


PERSONNAGES  DU  BALLET. 

UNE  MUSICIENNE. 

DEUX  MUSICIENS. 

TROUPE  DE  DANSEURS. 

DEUX  MAITRES  A  DANSER. 

DEUX  PAGES  dansants. 

QUATRE  CURIEUX  DE  SPECTACLES  dansanls 

DEUX  SUISSES  dansants. 

DEUX  MÉDECINS  GROTESQUES. 

MATASSINS  •  dansants. 

DEUX  AVOCATS  chantants. 

DEUX  PROCUREURS  dansants. 

DEUX  SERGENTS  dansants. 

TROUPE  DE  MASQUES. 

UNE  ÉGYPTIENNE  chanUuie. 

UN  ÉGYPTIEN  chantant. 

UN  PANTALON*  chantani. 

CHOEUR  DE  MASQUES  cbanlauU. 

SAUVAGES  dansants. 

BISCATENS  dansants. 

La  scène  est  à  Paris. 


Acteurs  de  la  troape  de  Molière  :  '  Molière.  —  '  Béjart.  —  *  Vad< 
loLiÈRE.  (Armande  Béjart.)  —  ^Ia  Gr.\nge. — *  Magdeleine  BÊ. 
Hubert.  —  '  Du  Croisy 

*  Danseurs  bouffons.  Ce  mot  vient  de  l'espagnol,  matachinet,       {Ui 

*  PantalWt  personnage  de  la  comcMic  italienne,  espèce  de  bonffon  q 
>!»  tianses  grotesques  avec  des  gestes  violents  et  des  postures  extravaga 

(Laveaux 
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ACTE  PREMIER. 


I.  -  ËRASTE,   UNE  MUSICIENNE,  DEUX  MUSI- 
CIENS CHANTANTB,   PLUSIEURS  AUTRB8  JOUANT  DES  INSTRU- 

MKNTs;  TROUPE  DE  DANSEURS.  . 

ÉRA8TE I  aux  musiciens  et  aux  danseurs. 

Suivez  les  ordres  que  je  voas  ai  donnés  pour  la  sérénade. 
I^oor  moi,  je  me  retire,  et  ne  yeui  point  paroltre  ici. 

SCÈNE  II.  -  UNE  MUSICIENNE,  DEUX  MUSICIENS  chan- 
tants; PLUSIEURS  AUTRES  JOUANT  DES  INSTRUMENTS;  TROUPE 

DE  DANSEURS. 

(Celte  térénade  est  composée  de  chant,  d'instraments  ei  de  danse.  Les  paroles 
qui  l'y  chantent  ont  rapport  à  la  silnation  où  Éraste  se  iroure  avec  Julie,  et 
opriment  les  sentiments  de  deux  amants  qui  sont  traversés  dans  leurs  amours 
par  le  caprice  de  leurs  parents.) 

UNE  MUSICIENNE. 

Répands ,  charmante  nuit ,  répands  sur  tous  les  yeux 

De  tes  pavots  la  douce  violence  ; 
£t  ne  laisse  veiller  en  ces  aimables  lieux 
^e  les  cœurs  que  Tamour  soumet  à  sa  puissance. 

Tes  ombres  et  ton  silence. 

Plus  beaux  que  le  plus  beau  jour. 
Offrent  de  doux  monientis  à  soupirer  d'amour. 

PREMIER  MUSICIEN. 

Que  soupirer  d'amour 
Est  une  douce  chose , 
Quand  rien  à  nos  vœux  ne  s'oppose! 
A  d'aimables  penchants  notre  cœur  nous  dispose  : 
Kais  on  a  des  tyrans  à  qui  l'on  doit  le  jour. 
Que  soupirer  d'amour 
Est  une  douce  chose, 
Quand  rien  à  nos  vœux  ne  s'oppose  ! 

SECOND  HUSICIEN. 

Tout  ce  qu'à  nos  vœux  on  oppose 
Contre  mi  parfait  amour  ne  gagne  jamais  rien  : 
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Et  pour  vaincre  toute  chose 
U  ne  faut  que  s'aimer  bien. 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

AiiTions-nous  donc  d'une  ardeur  éternelle 
Les  rigueurs  des  parents ,  la  contrainte  cruelle , 
L'absence,  les  travaux,  la  fortune  rebelle, 
Ne  font  que  redoubler  une  amitié  fidèle. 
Âimons-nous  donc  d'une  ardeur  éternelle  : 
Quand  deux  cœurs  s'aiment  bien , 
Tout  le  reste  n'est  rien. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

(Danse  de  deux  maîtres  à  danser.) 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

(Danse  de  deux  pages.) 

TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

(Quatre  curieux  de  spectacles^  qui  ont  piis  querelle  pendant  la 
danse  des  deux  pages^  dansent  ao  se  battant  Tépée  à  la  main.) 

QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

(Deux  suisses  séparent  les  quatre  combattants^  et  ^  après  lei 
avoir  mis  d'accord,  dansent  avec  eux.) 

SCÈNE  m.  -  JULIE,  ÉRASTE,  NÉRINE. 

JUUE. 

Mon  Dieu!  Éraste,  gardons  d'être  surpris,  le  tremble 
qu'on  ne  nous  voie  ensemble,  et  tout  seroit  perdu,  après  la 
défense  que  l'on  m'a  faite. 

ÉRASTE. 

Je  regarde  de  tous  côtés,  et  je  n'aperçois  rien. 

JULIE,   à  Nërîne. 

Aie  aussi  l'œil  au  guet,  Nérine,  et  prends  bien  garde  qu'l 
ne  vienne  personne.  - 

NÉRINE ,  te  retirant  dans  le  fond  du  théâtre. 

Reposez-vous  sur  moi ,  et  dites  hardiment  ce  que  vom  .^ 
avez  à  vous  dire. 

JULIE. 

Avez-vous  imaginé  pour  notre  affaire  quelque  chose  ài 
favorable  ?  et  croyez-vous ,  Ëraste ,  pouvoir  venir  à  bout  de  ^ 
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ioarner  ee  fâcheux  mariage  que  mou  père  s'est  mis  en 

e? 

ÉRASTE. 

io  moins  y  travaillons-nous  fortement;  et  déjà  nous  avons 
iparé  un  bon  nombre  de  batteries  pour  renverser  ce  des- 
)  ridicule. 

NÉRINE,  accourant,  à  Jolie. 

^ar  ma  foi,  voilà  votre  père. 

JOLIE. 

ih!  séparons-nous  vite. 

NÉRINE. 

^00,  non,  non,  ne  bougez;  je  m'étois  trompée. 

JUUE. 

loo  Dieu  !  Nérine ,  que  tu  es  sotte  de  nous  donner  de  ces 
reurs! 

ÉniSTE. 

Nii,  belle  Julie,  nous  avons  dressé  pour  cela  quantité  de 
diines;  et  nous  ue  feignons  point  de  mettre  tout  en 
3^,  sur  la  permission  que  vous  m'avez  donnée.  Ne  nous 
landes  point  tous  les  réworts  que  nous  ferons  jouer;  vous 
inrez  le  divertissement;  et,  comme  aux  comédies,  il  est 
de  vous  laisser  le  plaisir  de  la  surprise ,  et  de  ue  vous 
rtir  point  de  tout  ce  qu'on  vous  fera  voir  :  c'est  assez  de 
s  dire  que  nous  avons  en  main  divers  stratagèmes  tout 
s  à  produire  dans  l'occasion ,  et  que  l'ingénieuse  Nérino 
adroit  Sbrigani  entreprennent  l'affaire. 

NÉRINE. 

ssurément.  Votre  père  se  raoque-t-il ,  de  vouloir  vous 
T  <  de  son  avocat  de  Limoges ,  monsieur  de  Pourceau- 
;,  qu'il  n'a  vu  de  sa  vie ,  et  qui  vient  par  le  coche  vous 
rer  à  notre  barbe?  Faut-il  que  trois  ou  quatre  mille 
de  plus ,  sur  la  parole  de  votre  oncle ,  lui  fassent  reje- 
in  amant  qui  vous  agrée  ^?  et  une  personne  comme 
est-elle  faite  pour  un  Limosin  ?  S'il  a  envie  de  se  ma- 
qae  ne  prend-il  une  Limosine,  et  ne  laisse-t-il  en  repos 
brétiens?  Le  seul  nom  de  monsieur  de  Pourceaugnac 

•  augere  et  non  angerti  comme  on  l'a  dit.  Le  moi  est  dans  Nicot,  mais 

«r  on  e.  Voir,  pour  les  explications  et  les  exomples,  F.  Genin,  Lexique  d* 

e,  an  mol  An^  er. 

réer  signifie  tau'.ôi  accrptêr,  tant6W(r«  agréable.  Il  est  ici  dans  ce  der- 

n». 
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dans  une  coirre  eiTroyable.  J'foiI 
de  Pourceaugnac.  Quand  il  n'y  auruil  q 

de  Pouiceaugnac ,  j'y  brûlerai  mes  li 
prai  ce  mariage  ;  et  vous  ne  serez  point  i 
ceaugnac.  Pourceaugnac  !  cela  se  peat^ 
Pourceaugnac  est  une  chose  que  je  ne  si 
nons  lui  jouerons  tant  de  plèees,  nous  lai  I 
ches  sur  niehes,  que  noua  renverrons  '  à  £ 
de  t'ourceaugnae. 

Voici  notre  subtil  Napolitain,  qui  a 

SCÈNE  IV.  -  JULIE.  ÉRASTE.  SBRIO 


Monsieur,  votre  homme  arrive.  Je  l'ai 
d'ici,  où  a  coucha  le  coche;  et,  dans  la  < 
descendu  pour  déjeuner,  je  l'ai  étudié  ^ 
demi-heure ,  et  je  le  sais  déjà  par  cœar.  1 
De  veux  point  vous  en  parler  :  vvus  veri 
nature  l'a  dessinée ,  et  si  l'ajustement  qt 
répond  comme  il  faut  ;  mais,  pour  se 
tis,  par  avance,  qu'il  est  des  plus  épais  qi 
nous  trouvons  en  lui  une  matière  tout  à 
ce  que  nous  voulons ,  et  qu'il  est  homnii 
dans  tous  les  panneaux  qu'on  lui  préscnlei 

FtoUB  dis-tu  vi'fli? 

SBRIGAm. 

Oui,  si  je  me  connnis  en  gens. 

NÉBIfiE. 

Madame,  voilk  un  illnstre.  Voire  afTaù 
mise  en  de  meilleures  mains,  et  c'est  le  héi 
pour  les  exploits  dont  il  s'agit;  un  homme 
sa  vie,  pour  sei'vir  ses  amis,  a  généreuseï 
galères,  qui,  au  péril  de  ses  bras  et  de 
mettre  noblement  à  fin  les  aveulures  les 
qui,  tel  que  vous  le  voyez,  est  exilé  de  61 
sais  combien  d'actions  honorables  qu'il  a  \ 


ITj 
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8BRI6ÂNI. 

_     y  ^fu8  des  louanges  dont  .vous  m'honorez ,  et  je 
j  2uj  ^^^ ^°  donner  avec  plus  de  juslice  sur  les  mer- 
ifrJl  "7     ^^  ^^®>  ®*  principalement  sur  la  gloire  que  vous 
*■    M^Dites,  lorsque  avec  tant  d'honnêteté  vous  pipâtes  au  jeu, 
f^fwme  mille  écus,  ce  jeune  seigneur  étranger  que  Ton 
j!!^  ebes  Toas  ;  lorsque  vous  fîtes  galamment  ce  faux  con- 
^'çoiroina  toute  une  famille;  lorsque  avec  tant  de  gran- 
^d'me  vous  sûtes  nier  le  dépôt  qu'on  vous  avoit  confié  ; 
^que  si  généreusement  on  vous  vit  prêter  votre  témoi- 
^    j^^e  à  faire  pendre  ces  deux  personnes  qui  ne  l'avoient 
h  mérité. 

NÉRINE. 

Ce  sont  petites  bagatelles  qui  ne  valent  pas  qu'on  en 
Pêrk  ;  et  vos  éloges  me  font  rougir  ^ 

SBRIGATd. 

le  veux  bien  épargner  votre  modestie;  laissons  cela  :  et, 
ytw eommencernotre  affaire,  allons  vite  joindre  notre  pro- 
^vindal,  tandis  que  de  votre  côté  vous  nous  tiendrez  prêts  au 
kcMm  les  autr^  acteurs  de  la  comédie. 

ÉRASTE. 

Au  moins,  madame,  souvenez-vous  de  votre  rôle,  et, 
pour  mieux  couvrir  notre  jeu ,  feignez ,  comme  on  vous  a 
^,  d'être  la  plus  contente  du  monde  des  résolutions  de 
votre  père. 

JULIE. 

S'il  ne  tient  qu'à  cela,  les  choses  iront  à  merveille 

ÉRASTE. 

Mais,  belle  Julie,  si  toutes  nos  machines  venoient  à  ne 
pw  réussir? 

JULIE. 

Je  déclarerai  à  mon  père  mes  véritables  sentiments. 

ÉRASTE. 

Et  si ,  contre  vos  sentiments ,  il  s'obstinoit  à  son  dessein  ^ 

JULIE. 

Je  le  menacerai  de  me  jeter  dans  un  couvent. 

'  Sons  la  casaqne  de  Sbriganl,  Molière  a  caché  un  de  ces  Sosies,  de  ces  Daves 
^b  comédie  aniiqae  qu'il  nous  avait  dt-jà  Tait  voir  sous  le  maoleau  de  Masca* 
(■lie,  el  qu'un  dernier  caprice  de  son  gëniu  doilnous  montrer  encore  sous  celui 
àt  Seapio.  (Voir  FAiinaire  do  Plaute^  acte  III,  tcèuc  Ut]  (Auger.) 
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ÉRASTE. 

Mais  81,  malgré  tout  cela,  il  vouloit  vous  forcer  à  c 
riage? 

JULIE. 

Que  Toulez-vous  que  je  vous  dise? 

ÉRiSTE. 

Ce  que  je  veux  que  vous  me  disiez? 

JULIE. 

Oui. 

ÉRÂSTE. 

Ce  qu'on  dit  quand  on  aime  bien  • 

JL'LIE. 

Mais  quoi? 

ÉBASTE. 

Que  rien  ue  pourra  vous  contraindre;  et  que,  mi 
tous  les  efforts  d'un  père,  vous  me  promettez  d'être  à 

JCLIE. 

Mon  Dieu  !  Éraste,  contentez-vous  de  ce  que  je  fais  n 
tenant,  et  n'allez  point  tenter  sur  l'avenir  les  résolutioi 
mon  coeur  ;  ne  fatiguez  point  mon  devoir  par  les  pro 
tiens  d'une  fâcheuse  extrémité  dont  peut-être  n'aurons- 
pas  besoin;  et,  s'il  y  faut  venir,  souffrez  au  moins  qu 
sois  entraînée  par  la  suite  des  choses. 

ÉRASTE. 

Hé  bien!... 

SDBIGÂM. 

Ma  foi!  voici  notre  homme  :  songeons  à  nous. 

NÉRINE. 

Ah!  comme  il  est  bâti  '  ! 
SCÈNE  V.  -  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  SBRIG 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC ,  se  toarnant  dn  côte  d*oà  il  est  v 
et  parlant  à  des  gens  qui  le  soiTeot. 

Hé  bien!  quoi?  Qu'est-ce?  qu'y  a4-il?  Au  diantre  se 
sotte  ville,  et  les  sottes  gens  qui  y  sont!  Ne  pouvoir  fait 

*  On  ne  reconnolt  poîQl  ici  le  goût  délicat  de  Molière.  Comment  a-t-ii  i 
Julie  avec  une  semblable  intrigante  ?  Comment,  après  de  pareils  aveux,  l« 
amanis  consentent-ils  à  mettre  leur  sort  entre  les  mains  d'un  misérable  € 
des  qalèrcs,  et  d'une  fomme  dont  le  faux  témoignage  a  fait  pendre  dei 
sonnes?  Il  est  vrai  que  cette  scène  est  imitée  de  Piaule,  mais  celle  ia 
n'e^t  puint  heureuse,  elle  sort  ubsolumcut  de  nos  mœura.  (Aimé  I 


ACTE  I,  SCËNE  V.  400 

s  trouver  des  nigauds  qui  vous  regardent  et  se  met- 
*ire!  Hé!  messieurs  les  badauds,  faites  vos  affaires, 
it  passer  les  personnes  sans  leur  rire  au  nez.  Je  me 
lu  diable ,  si  je  ne  baille  un  coup  de  poing  au  pre- 
le  je  verrai  rire,     . 

SBRrCANI ,  parlant  aux  mêmes  personnes.  ' 

st-ce  que  c'est,  messieurs?  que  veut  dire  cela?  Â  qui 
E-vous?  Faut-il  se  moquer  ainsi  des  honnêtes  étran- 
li  arrivent  ici? 

MONSIEUR  «DE  POURCEÂUGNÂG 

1  un  homme  raisonnable,  celui-là. 

SBRIGÂNI. 

procédé  est  le  vôtre?  et  qu'avez-vous  à  rire? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAG. 

bi^. 

SBRIGANI. 

tiear  a-t-il  quelque  chose  de  ridicule  en  soi? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAG. 
SBRIGANI. 

1  autrement  que  les  antres? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAG. 

)?  tortn  ou  bossu? 

SBRIGANI. 

'enez  à.  connoitre  les  gens. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAG. 

bien  dit. 

SBRIGANI. 

ieur  est  d'une  mine  à  respecter. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAG. 

est  vrai. 

SBRIGANI. 

Mine  de  condition. 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAG. 

gentilhomme  limosin. 

SBRIGANI. 

ne  d'esprit. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAG. 

étudié  en  droit. 

SBRIGANI. 

is  fait  trop  d'honneur  de  venir  dans  votre  ville. 

I.  »« 


410         MONSIEUR  DE  POURGËâUGNâC 

MONSIEUR  DE  POVRCEAVGKAG. 

Sans  doute. 

8BRIGANI. 

Monsieur  n'est  point  une  personne  à  faire  riro. 

MONSIEUR  DE  P0URCEAU6NÀC. 

Assurément. 

SBRIGANI.. 

Et  quiconque  rira  de  lui  aura  affaire  à  moi. 

MONSIEUR  DE  POURGËAUGNAC,  i  Sbriganl. 

Monsieur,  je  vous  suis  inflnimenC  obligé. 

SBRIGANI. 

le  suis  fâché ,  monsieur,  de  voir  recevoir  de  la  sorUi 
personne  comme  vous;  et  je  vous  demande  pardon  poi 
ville. 

MONSIEUR  DE  POURGËAUGNAC. 

le  suis  votre  serviteur. 

SBRIGANI. 

le  vous  ai  vu,  ce  matin,  monsieur,  avec  le  coche,  loi 
vous  avez  déjeuné  ;  et  la  grâce  avec  laquelle  vous  mai 
votre  pain  m'a  fait  naître  d'abord  de  l'amitié  pour  \ 
et,  comme  je  sais  que  vous  n'êtes  jamais  venu  en  ce  | 
et  que  vous  y  êtes  tout  neuf,  je  suis  bien  aise  de  vous 
trouvé,  pour  vous  offrir  mon  service  à  cette  arrivée,  et 
aider  à  vous  conduire  parmi  ce  peuple ,  qui  n'a  pas  pai 
pour  les  honnêtes  gens,  toute  la  considération  qu'il  faw 

MONSIEUR  DE  POURGËAUGNAC. 

C'est  trop  de  grâce  que  vous  me  faites. 

SBRIGANI. 

le  vous  l'ai  déjà  dit  :  du  moment  que  je  vous  ai  vi 
me  suis  senti  pour  vous  de  l'inclination. 

MONSIEUR  DE  POURGËAUGNAC. 

le  vous  suis  obligé. 

SBRIGANI. 

Votre  physionomie  m'a  plu. 

MONSIEUR  DE  POURGËAUGNAC. 

Ce  m'est  beaucoup  d'honneur. 

SBRIGANI. 

l'y  ai  vu  quelque  chose  d'honnête. 

MONSIEUR  DE  POURGËAUGNAC* 

Je  suis  votre  serviteur* 
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SBEIGAMI. 

I  ehose  d'aiinaUe. 

ifONSIEVR  DE  POUBCEAUGNAC. 

! 

8BRICANI. 

ieux.    . 

HONSIECR  DE  POUBCEAUGNAC. 

I 

t 

«IBIGANI. 
L. 

MONSIEUR  DE  POUBCEAUGNAC. 
! 

SBRIGANI. 

istaeax. 

MONSIEUR  DE  POUBCEAUGNAC. 

I 

8RBIGANT. 

C. 

MONSIEUB  DE  POUBCEAUGNAC. 

! 

8BBI6ANI. 

irdial. 

MONSIEUR  DE  POUBCEAUGNAC. 
I 

SBRIGANI. 

assure  que  je  suis  tout  à  vous. 

MONSIEIB  DE  POUBCEAUGNAC. 

ai  beaucoup  d'obligation. 

SBBIGANI. 

I  fond  du  cœur  que  je  parle. 

MONSIEUB  DE  POUBCEAUGNAC. 

ois. 

SBRIGANI. 

is  i'bonneur  d'être  connu  de  vous ,  vous  sauriez 
s  un  homme  tout  à  fait  sincère. 

MONSIEUB  DE  POUBCEAUGNAC. 

doute  point. 

SBRIGANI. 

de  la  fourberie. 

MONSIEUB  DE  POUBCEAUGNAC. 

8  persuadé. 
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6BBIGATII. 

Et  qui  n'est  pas  capable  de  déguiser  ses  sentimeob. 

MONSIEUR  DE  POVRCEAUGNAC. 

G'esl  ma  pensée. 

SBRIGÀKI. 

Vous  regardes  mon  habit ,  qui  n'est  pas  fait  oomme  le 
autres  ;  mais  je  suis  originaire  de  Naples ,  à  votre  service 
et  j'ai  voulu  conserver  un  peu  et  la  manière  de  s'habiller 
et  la  sincérité  de  mon  pays. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

C'est  fort  bien  fait.  Pour  moi ,  j'ai  voulu  me  mettre  à  1 
mode  de  la  cour  pour  la  campagne. 

SBRIGANI. 

Ma  foi,  cela  vous  va  mieux  qu'à  tous  nos  courtisaBs. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

C'est  ce  que  m'a  dit.  mon  tailleur.  L'habit  est  propre  e 
riche  y  et  il  fera  du  bruit  ici. 

SBRIGANI. 

Sans  doute.  N'irez-vous  pas  au  Louvre? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

11  faudra  bien  aller  faire  ma  cour. 

SBBIGANI. 

Le  roi  sera  ravi  de  vous  voir. 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC. 

Je  le  crois. 

SBBIGANI. 

Avez-vous  arrêté  un  logis? 

MONSIEUB   DE   POURCEAUGNAC. 

Non  ;  j'allois  en  chercher  un. 

SBRIGANI. 

Je  serai  bien  aise  d'être  avec  vous  pour  c«la  ;  et  je  cor 
nois  tout  ce  pays-ci. 

SCÈNE  VI.  -  ÉRASTE,  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC 

SBRIGANI. 

ÉRASTE. 

Ah!  qu'cst-ce-ci?  Que  vois-je?  Quelle  heureuse  rencoair 
Monsieur  de  Pourceaugnac  !  Que  je  suis  ravi  de  vous  yd\ 
Comment!  il  semble  que  vous  ayez  peine  à  me  reconnoflr 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 
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élIASTE. 

Es^l  possible  qpe  cinq  ou  six  années  m'aient  été  de  votre 
oiéiDoire,  et  que  vous  ne  reoonnoissiez  pas  le  meilleur  ami 
ie  tonte  la  famille  des  Pourceaugnac? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Pardounez-moi.  (Bat,  a  sbrtgaDi.)Ma  foi,  je  ne  sais  qui  il  est. 

ÉRASTE. 

11  n'y  a  pas  un  Pourceaugnac  à  Limoges  que  je  ne  con- 
oisse,  depuis  le  plus  grand  jusques  au  plus  petit;  je  ne 
^éfwntois  qu'eux  dans  le  temps  que  j'y  étois,  et  j'avois 
hoonenr  de  vous  voir  presque  tous  les  jours. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

C'est  moi  qui  l'ai  reçu,  monsieur. 

ÉRASTE. 

VoQs  ne  Yous  remettez  point  mon  visage  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Si  fait.  (A  sbrigani.)  Je  DO  le  cobnois  point. 

ERASTE* 

Tons  ne  vous  ressouTenez  pas  que  j'ai  eu  le  bonheur  de 
ire  je  ne  sais  combien  de  fois  avec  vous  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Excosez-moi.  (a  sbrigani.)  Je  ne  sais  ce  que  c'est. 

ÉRASTE. 

Gomment  appelez-vous  ce  traiteur  de  Limoges  qui  fait  si 
Iwnne  chère  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Pelil-Jean? 

ÉRASTE. 

Le  voilà.  Nous  allions  le  plus  souvent  ensemble  chez  lui 
>OQs  réjouir.  Comment  est-ce  que  vous  nommez  à  Limoges 
e  lien  où  Ton  se  promène? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

U  cimetière  des  Arènes? 

ÉRASTE. 

'ostement.  C'est  où  je  passois  de  si  douces  heures  à  jouir 
s  votre  agréable  conversation.  Vous  ne  vous  remettez  pas 
•teela? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC 

Eieusez-moi  ;  je  me  le  remets.  (A  sbrigani.)  Diable  emporte 
je  m'en  souviens. 

10. 
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SBBIGANI,  bai,  à  monsieur  de  Pourceaugoac 

Il  y  a  cent  choses  comme  cela  qui  fMsseDt  de  la  têt 

ÉRA8TE. 

Embrassez-moi  donc,  je  vous  prie,  et  reaserroDs  les 
de  notre  ancienne  amitié. 

8BRIGANI,  à  monsieur  de  Pourceaugnae. 

Voilà  un  homme  qui  \ous  aime  fort. 

ÉRASTE. 

Dites-moi  un  peu  des  Douvelles  de  toute  la  parenté 
ment  se  porte  mcmsieur  votre...  là...  qui  est  si  b 
homme? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Mon  frère  le  consul? 

ÉRÂSTE. 

Oui. 

MONSIEUR  DE  POUBCEAUGNAC. 

11  se  porte  le  mieux  du  monde. 

ÉRASTE. 

Certes,  j'en  suis  ravi.  Et  celui  qui  est  de  si  bom 
meur?  Là...  monsieur  votre... 

MONSIEUR  DE  POCRCEAVGNAC. 

Mon  cousin  Fassesseur? 

ÉRASTE. 

Justement. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Toujours  gai  et  gaillard. 

ÉRASTE. 

Ma  foi,  j'en  ai  beaucoup  de  joie.  Et  monsieur  votre  < 
Le... 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  n'ai  point  d'oncle. 

ÉRASTE. 

VOUS  aviez  pourtant  en  ce  temps-là... 

MONSIEUR  DE  POURCEAIGNAC. 

Non  :  rien  qu'une  tante. 

ÉRASTE. 

C'est  ce  que  je  voulois  dire,  madame  votre  tante, 
ment  se  porte-t-eHe? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Elle  est  morte  depuis  six  mois. 
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ÊRASTE. 

Alitt!  laptavre  femme!  elle  étoit  si  bonne  penomie! 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Noos  avons  aussi  mon  nevea  le  chanoine  qui  a  pensé 
HHHirir  de  la  petite  vérole. 

ÉRASTE. 

Quel  dommage  ç'auroit  été  ! 

MONSIEUR  DE  POCRCEAUGNAC. 

U  connoissez->oas  aussi? 

ÉRASTE. 

Vraiment;  si  je  le  connois!  Un  grand  gar^n  bien  fait. 

MONSIEUR  DE  POORCEALCNAC.. 

Pas  des  plus  grands. 

ÉRASTE. 

Noo;  mais  de  taille  bien  prise. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Hé!  oui. 

ÉRASTE. 

Qoi  est  votre  neveu  ? 

MONSIEUR   DE  P0UR<XAU6NAC. 

Oui. 

ÉRASTE. 

Fils  de  votre  frère  ou  de  votre  sœur  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Justement. 

ÉBASTE. 

lancine  de  l'église  de...  Comment  Tappelez-vous? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

^  Saint-Étienne. 

ÉRASTE. 

^ToiU  :  je  ne  connois  autre. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  i  Sbrigani. 

Il  dit  toute  la  parenté. 

SBRIGANI. 

Il  vous  eonnoit  plus  que  vous  ne  croyez. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

A  ce  que  je  vois,  tous  avez  demeuré  longtemps  dans  notre 

>'ille? 

ÉRASTE. 

1^1  ans  entiers. 
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MONSIEUR  DE  POURCEÀIIGNAC. 

Vous  étiei  donc  là  quand  mon  coosio  TélQ  .fit  tenir  m 
enfant  à  monsieur  notre  gouverneur? 

ÉRASTB. 

Vraiment  oui  ;  j'y  fus  convié  des  premiers. 

.  MONSIEUR   DE  POURCBAUGNAC. 

Cela  fut  galant. 

lÊRASTB. 

Très  galant.  Oui. 

MONSIEUR  DE  P0URCEAU6NAC. 

C'éloit  un  repas  bien  troussé. 

ÉRASTE. 

Sans  doute. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Vous  vîtes  donc  aussi  la  querelle  que  j'eus  avec  ce  gen 
tilbomme  périgordin  ? 

ÉRASTE. 

Oui. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Parbleu  !  il  trouva  à  qui  parler. 

ÉRASTE. 

Ah!ab! 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

D  me  donna  un  soufflet;  mais  je  lui  dis  bien  son  fait. 

ÉRASTE. 

Assurément.  Au  reste ,  je  ne  prétends  pas  que  vous  pr< 
niez  d'autre  logis  que  le  mien. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  n'ai  garde  de... 

ÉRASTE. 

Vous  moquez-vous?  je  ne  souffrirai  point  du  tout  (p 
.  mon  meilleur  ami  soit  autre  part  que  dans  ma  maison. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.     . 

Ce  seroit  vous... 

ÉRASTE. 

Non.  Vous  avez  beau  faire!  vous  logerez  diez  moi>. 

SBlllGANIy  à  monsieur  Je  Poaroeaagnae. 

Puisqu'il  le  veut  obslinément,  je  vous  conseilla  d'accep(< 
l'offre. 

*  Var.       Non,  te  diabh  nCemporief  y<m»  togerex  cbcz  moil 
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Oà  Mot  VOS  bardes? 

MONSIEDB  DE  POURCEAIIONAC. 

Je  les  ai  laissées,  avec  mon  yalet,  où  je  suis  descendu. 

ÉRASTE. 

£oToyoD9-les  quérir  par  quelqu'un. 

MONSIEUR   DE  POURCEAU GNÂC. 

Noo.  Je  lui  ai  défendu  de  bouger,  à  moins  que  j'y  fusse 
K)i-inéme,  de  peur  de  quelque  fourberie. 

SRRIGANI. 

C'est  prudemment  avisé. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUONAG. 

Ce  pays-ci  est  un  peu  sujet  à  caution. 

ÉRASTË. 

On  voit  les  gens  d'esprit  en  tout. 

8BRI6ANI. 

k  vais  accompagner  monsieur ,  et  le  ramènerai  où  tous 

odrei. 

ÉRASTE. 

Oui.  le  serai  bien  aise  de  donner  quelques  ordres,  et  vous 
iTez  qu'à  revenir  k  cette  maison-là. 

SRRIGANI. 

^008  sommes  à  vous  tout  à  l'heure. 

ÉRASTE,  à  monsieur  de  Pourccaiignac. 

^  VOUS  attends  avec  impatience. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  à  Shrigaoï. 

^oilà  une  connoissance  où  je  ne  m'attendois  point. 

SRRIGANI. 

U  •  la  mine  d'être  bonnête  bomme. 

ÉRASTE,  seol. 

't  foi,  monsieur  de  Pourceaugnac ,  nous  vous  en  donne- 
»  de  toutes  les  façons  :  les  choses  sont  préparées ,  et  je 
iqn'à  frapper.  Holà  M 

SCÈNE  VII.  —  ÉRASTE,  UN  APOTHICAIRE. 

ÉRASTE. 

'e  crois,  monsieur,  que  vous  êtes  le  médecin  à  qui  l'on 
venu  parler  de  ma  part  ? 

lolifredoit  l'idée  de  celle  terne  à  ane  nouvelle  de  Scarron,  piih'iëe  dix> 
*MaTaDtPourcclagn>c. Celte  nouvelle  est  intitulée:  Ne  pat  croire eê qu'on 
''*'i*tnirte*pagi*ole.  i657. 
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l'âpothicaibe 
Noo,  monsieur;  ce  n'est  pas  moi  qui  suis  le  médecin, 
moi  n'appartient  pas  cet  honneur  ;  et  je  ne  suis  qu'apoth 
Caire,  apothicaire  indigne,  pour  vous  senrir. 

ÉIUSTE. 

Et  monsieur  le  médecin  est-il  à  la  maison  7 

l'apothicaire. 
Oui.  Il  est  là  embarrassé  à  expédier  quelques  malades; 
je  vais  lui  dire  que  vous  êtes  ici. 

ÉRASTE. 

Non  :  ne  bougez  ;  j'attendrai  qu'il  ait  fait.  C'est  pour  I 
mettre  entre  les  mains  certain  parent  que  nous  avons,  do 
on  lui  a  parlé,  et  qui  se  trouve  attaqué  de  quelque  folie,  qi 
nous  serions  bien  aises  qu'il  pût  guérir  avant  que  de 
marier. 

l'apothicaire. 

Je  sais  ce  que  c'est,  je  sais  ce  que  c'est;  et  j'étois  aveet 
quand  on  lui  a  parlé  de  cette  affairo.  Ma  foi ,  ma  foi,  voi 
ne  pouviez  pas  vous  adresser  à  un  médecin  plus  habft 
C'est  un  homme  qui  sait  la  médecine  à  fond,  comme  je  sa 
ma  croix  de  par  Dieu,  et  qui ,  quand  on  devroit  crever,  i 
démordroit  pas  d'un  iota  des  règles  des  anciens.  Oui,  il  su 
toujours  le  grand  chemin,  le  grand  chemin,  et  ne  va  poii 
chercher  midi  à  quatorze  heures;  et,  pour  tout  l'or  é 
monde,  il  ne  voudroit  pas  avoir  guéri  une  personne  w 
d'autres  remèdes  que  ceux  que  la  Faculté  permet. 

ÉRASTE. 

U  fait  fort  bien.  Un  malade  ne  doit  point  vouloir  goér 
que  la  Faculté  n'y  consente. 

l'apothicaire. 

Ce  n'est  pas  parce  que  nous  sommes  grands  amis  fi 
j'en  parle;  mais  il  y  a  plaisir  d'être  son  malade;  et  j'ain» 
rois  mieux  mourir  de  ses  remèdes  que  de  guéiir  de  ceo 
d'un  autre  1.  Car,  quoi  qu'il  puisse  arriver,  on  est  assoi 
que  les  choses  sont  toujours  dans  l'ordre;  et,  quand  (i 
meurt  sous  sa  conduite,  vos  héritiers  n'ont  rien  à  voi 
reprocher. 

ÉRASTE. 

C'est  une  grande  consolation  pour  un  défunt. 

'  Molière  a  déjà  employé  ce  trait  dans  V Amour  médecin^  «de II,  scène  VL 
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l'apothigaire. 
AflMtfémeot.  On  est  bien  aise  aa  moins  d'être  mort  mé- 
iMiquement.  Aa  reste ,  il  n'est  pas  de  ces  médecins  qui 
marchaDdent  les  maladies;  c'est  un  homme  expéditif,  eipé- 
(iitif,  qui  aime  à  dépêcher  ses  malades;  et,  quand  on  a  à 
noorir,  cela  se  fait  avec  lui  le  plus  vite  du  monde. 

ÉRÂ8TË. 

En  effet,  il  n'est  rien  tel  que  de  sortir  promptemenl  d'affaire. 

l'apothicaire. 

Cela  est  vrai.  A  quoi  bon  tant  barguigner  '  et  tant  tourner 
nCoor  du  pot?  Il  feot  savoir  vitement  le  court  ou  le  long 
f oae  maladie. 

ÉBASTE. 

Vous  avef  raison. 

l'apothicaire. 

Voilà  d^a  trms  de  mes  enfants  dont  il  m'a  fait  l'honneur 
4e  conduire  la  maladie,  qui  sont  morts  en  moins  de  quatre 
jovs,  et  qui,  entre  les  mains  d'un  autre,  auroient  langui 
pfaM  de  tr^t  mms. 

ÉRASTE. 

11  est  bon  d'avoir  des  amis  comme  cela. 

L'APOXniCAIBE. 

Sao8  doute.  11  ne  me  reste  plus  que  deux  enfants,  dont  il 
pend  soin  comme  des  siens  ;  il  les  traite  et  gouverne  à  sa 
fantaisie,  sans  que  je  me  mêle  de  rien  ;  et,  le  plus  souvent, 
<IQaiid  je  reviens  de  la  ville ,  je  suis  tout  étonné  que  je  les 
tnnne  saignés  ou  purgés  par  son  ordre. 

ERASTE. 

Voilà  les  soins  les  plus  obligeants  du  monde  ^. 

l'apothicaire. 
Le  Toici,  le  voici,  le  voici  qui  vient. 

SCÈNE   Vill.  -  ÉRASTE,    PREMIER    MÉDECIN,    UN 
APOTHICAIRE,  UN  PAYSAN,  UNE  PAYSANNE. 

LE  PAYSAN,  au  médecin. 

Monsieur,  il  n'en  peut  plus;  et  il  dit  qu'il  sent  dans  la 
^  les  plus  grandes  douleurs  du  monde. 

^rguigner^  marchaiidor ;  hareaniare  dans  la  basse  lalioilé;  harguigniertu 
^'^^'icae  siècle.  Voir  F.  Génin,  Lexique,  eia 
^  AB.      Vollft  de$  ioinê  fort  obligeante» 
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PREMIER  MÉDECIN. 

Le  malade  est  uo  sot  ;  d'autant  plus  que,  daos  la  maladi 
dont  U  est  attaqué,  ce  n'est  pas  la  tète ,  selon  Galien ,  ma 
la  rate,  qui  lui  doit  faire  mal. 

LE  FÂYSÂN. 

Quoi  que  c'en  soit,  monsieur,  il  a  toujours,  avec  cela,  se 
cours  de  ventre  depuis  six  mois. 

PREMIER   MÉDEQN. 

Bon!  c'est  signe  que  le  dedans  se  dégage.  Je  Tirai  visit 
dans  deux  ou  trois  jours  ;  mais ,  s'il  mouroit  avant  < 
temps-là,  ne  manquez  pas  de  m'en  donner  avis;  car  il  n'e 
pas  de  la  civilité  qu'un  médecin  visite  un  mort. 

LA  PAYSANNE,  aa  médecin. 

Mon  père,  monsieur,  est  toujours  malade  de  plus  en  plui 

PREMIER   MÉDECIN. 

Ce  n'est  pas  ma  faute.  Je  lui  donne  des  remèdes  :  que  o 
guérit-il?  Combien  a-t-il  été  saigné  de  fois? 

LA  PAYSANNE. 

Quinze,  monsieur,  depuis  vingt  jours. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Quinze  fois  saigné? 

LA  PAYSANNE. 

Oui* 

PREMIER  MÉDECIN. 

Et  il  ne  guérit  point? 

LA  PAYSANNE. 

Non,  monsieur. 

PREMIER  MÉDECIN. 

C'est  signe  que  la  maladie  n'est  pas  dans  te  sang.  Nom 
le  ferons  purger  autant  de  fois ,  pour  voir  si  elle  n'est  pa: 
dans  les  humeurs  ;  et ,  si  rien  ne  nous  réussit,  nous  l'eD 
verrons  1  aux  bains. 

l'apothicaire. 

Voilà  le  fin,  cela  ;  voilà  le  fin  de  la  médecine. 

SCÈNE   IX.  -  ERASTE,    PREMIER    MÉDECIN,   UN 

APOTHICAIRE. 

ÉRASTl^,  au  médecin. 

C'esl  moi,  monsieur,  qui  vous  ai  envoyé  parler,  cesjoon 

'  Var.        Nous  l^envoitronu 
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Mttés,  pour  un  parent  un  peu  troublé  d'esprit,  que  je  veux 
0Q8  dooner  ches  yous,  afin  de  le  guérir  avec  plus  de  com- 
oodité,  et  qu'il  soit  vu  de  moins  de  monde. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Ooi,  monsieur  ;  j'ai  déjà  disposé  tout ,  et  promets  d'en 
foir  tous,  les  soins  imaginables. 

ÉBASTE. 

U  voici  fort  à  propos. 

PREMIER  MÉDECIN. 

U  conjoncture  est  tout  à  fait  heureuse,  et  j'ai  ici  un  an- 
m  de  mes  amis,  avec  lequel  je  serai  bieu  aise  de  consulter 
maladie. 

iNE  X.  —  MONSIEUR  DE  POURCEÀUGNAC ,  ÉRASXE, 
PREMIER  MÉDECIN,  UN  APOTHICAIRE. 

ERASTE,  à  monsieur  de  Poorceaugoac. 

Une  petite  affaire  m'est  survenue,  qui  m'oblige  à  vous 
ntter;  (aontnnt  le  mddecin,)  mais  voilà  une  personne  entre  les 
lins  de  qui  je  vous  laisse,  qui  aura  soin  pour  moi  de  vous 
tiier  du  mieux  qu'il  lui  sera  possible. 

PREMIER  BIÉDECIN. 

U  devoir  de  ma  profession  m'y  oblige,  et  c'est  assez  que 
■us  me  chargiez  de  ce  soin. 

,    MONSIEUR  DE  POURCEÀUGNAC,  à  part. 

C'est  son  maître  d'hôtel,  sans  doute  ;  et  il  faut  que  ce  soit 
>  homme  de  qualité. 

PREMIER  MÉDECIN,  à  Érasle. 

Oni  ;  je  vous  assure  que  je  traiterai  monsieur  méthodi- 
<inent,  et  dans  toutes  les  régularités  de  notre  art. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

^  Dieu  !  il  ne  me  faut  point  tant  de  cérémonies  ;  et  je 
viens  pas  ici  pour  incommoder. 

PREMIER  MÉDECIN. 

^^0  tel  emploi  ne  me  donne  que  de  la  joie. 

ÉRASTE,  ao  médecin. 

yoilà  toujours  dix  pistoles  d'avance ,  en  attendant  ce  que 

■  promis. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

^)  s'il  vous  plait  ;  je  n'entends  pas  que  vous  fassiez  de 
'^^i  et  que  vous  envoyiez  rien  acheter  pour  moi. 
nu  '  11 
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ÉRASTE. 

Mon  Dieu  !  laissez  faire.  Ce  n'est  pas  pour  ee  que  tous 
pensez. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  vous  demande  de  ne  ine  traiter  qu'en  ami. 

ÉRASTE. 

C'est  ce  que  je  veux  faire.  (Bas,  au  médecin.)  Je  vous  recoui* 
mande  surtout  de  ne  le  point  laisser  sortir  de  vos  mains; 
car,  parfois^  il  veut  s'échapper. 

PREMIER   MÉDECIN. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine. 

ÉRASTE,  à  monsieur  de  Pourceaugnac. 

Je  vous  prie  de  m'excuser  de  l'incivilité  que  je  commets. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Vous  VOUS  moquez  ;  et  c'est  trop  de  grâce  que  vous  me 
faites. 

SCÈNE  XI  -  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  PREMIER 
MÉDECIN,  SECOND  MÉDECIN,  UN  APOTHICAIRE. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Ce  m'est  beaucoup  d'honneur,  monsieur,  d'être  choisi 
pour  vous  rendre  service. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  suis  votre  serviteur. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Voici  un  habile  homme ,  mon  confrère ,  avec  lequel  je 
vais  consulter  la  manière  dont  nous  vous  traiterons. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

11  ne  faut  point  tant  de  façons ,  vous  dis-je  ;  et  je  suis 
homme  à  me  contenter  de  Pordinatre. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Allons,  des  sièges. 

(Des  laquais  entrent,  ut  donnent  des  si<^cs.) 
MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  à  part. 

Voilà,  pour  un  jeune  homme,  des  domestiques  bico 
lugubres. 

PREMIER   MÉDECIN 

Allons,  monsieur  :  prenez  votre  place,  monsieur. 

(Les  dcui  médecius  foui  asseoir  monsieur  de  Pourceaugnac  entre  eux  (i«tti 
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X0N8IECR  DE  POURCEAUGNAC,  s'atsetaol. 
Votre  très  hamble   valet.    (Les  deux  mëdecint  lui  prenant  cbacun 

<wauiB  poor  lui  tftter  le  pouls.)  Qae  veut  dire  cela? 

PREMIER  MEDECIN. 

Maoges-Yous  bien,  monsieur? 

MONSIEUR  DE  PO0RCEAU6NAC. 

Oai  ;  et  bois  encore  mieux. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Tant  pis!  Cette  grande  appétition  du  froid  et  de  Thumide 
st  une  indication  de  la  chaleur  et  sécheresse  qui  est  au- 
ledans.  Dormez-vous  fort? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Où;  quand  j'ai  bien  soupe. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Faites-vous  des  songes? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Quelquefois. 

PREMIER  MÉDECIN. 

De  quelle  nature  sont-ils? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

De  la  nature  des  songes.  Quelle  diable  de  conversation 
î8t-celà? 

PREMIER   MÉDECIN. 

Vos  déjections,  comment  sont-elles  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ma  foi,  je  ne  comprends  rien  à  toutes  ces  questions  ;  et  je 
eu  plutôt  boire  un  coup. 

PREMIER   MÉDECIN. 

Uo  peu  de  patience.  Nous  allons  raisonner  sur  votre  affaire 
evant  vous  ;  et  nous  le  ferons  en  françois ,  pour  être  plus 

itelligibles. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Quel  grand  raisonnement  faut-il  pour  manger  un  morceau  ? 

PREMIER  MÉDECIN. 

Comme  ainsi  soit  qu'on  ne  puisse  guérir  une  maladie 
Don  ne  la  connoisse  parfaitement ,  et  qu'on  ne  la  puisse 
irfaitement  connoitre  sans  en  bien  établir  Tidée  particu- 
?re,  et  la  véritable  espèce,  par  ses  signes  diagnostiques  et 
t)çiiostiques,  ^ous  me  permettrez,  monsieur  notre  ancien, 
entrer  en  considération  de  la  maladie  dont  il  s'agit,  avant 
le  de  toucher  à   la  thérapeutique ,  et  aux  remèdes  qu'il 
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nous  conviendra  faire  pour  la  parfaite  curation  d'icelle.  Je 
dis  donc ,  monsieur ,  avec  votre  pennission ,  que  notre  nuh 
lade  ici  présent  est  malheureusenient  attaqué ,  affecté,  poi- 
sédé ,  travaillé  de  cette  sorte  de  folie  que  nous  nommoni 
fort  bien  mélancolie  hypocondriaque;  espèce  de  fdieMi 
fâcheuse,  et  qui  ne  demande  pas  moins  qu'un  Escolife 
comme  vous ,  consommé  dans  notre  art  ;  tous  ,  dis-je ,  qui 
avez  blanchi ,  comme  on  dit ,  sous  le  hamois ,  et  auquel  fl 
en  a  tant  passé  par  les  mains,  de  toutes  les  façons.  Je  l'ip- 
pellc  mélancolie  hypocondriaque,  pour  la  distinguer  dei 
deux  autres  ;  car  le  célèbre  Galien  établit  doctement ,  à  M 
ordinaire,  trois  espèces  de  cette  maladie ,  que  nous  nonh 
mons  mélancolie ,  ainsi  appelée,  non-seulement  par  les  U- 
tins,  mais  encore  par  les  Grecs  :  ce  qui  est  bien  à  rema^ 
quer  pour  notre  affaire.  La  première ,  qui  vient  dn  pnpn 
vice  du  cerceau  ;  la  seconde,  qui  vient  de  tout  le  sang,  fait 
et  rendu  atrabilaire;  la  troisième,  appelée  hypocondriaqœ, 
qui  est  la  nôtre ,  laquelle  procède  du  vice  de  quelque  partÎB 
du  bas-ventre  et  de  la  région  inférieure ,  mais  partkolîèr»- 
ment  de  la  rate,  dont  la  chaleur  et  l'inflammation  porte  ao 
cerveau  de  notre  malade  beaucoup  de  fuliginos  épaisses  et 
crasses,  dont  la  vapeur  noire  et  maligne  cause  dépravatioi 
aux  fonctions  de  la  faculté  princesse,  et  fait  la  maladie  doot, 
par  notre  raisonnement,  il  est  manifestement  atteiot  et 
convaincu.  Qu'ainsi  ne  soit,  pour  diagnostique  incontestable 
de  ce  que  je  vous  dis,  vous  n'aves  qu'à  considérer  ce  grand 
sérieux  que  vous  voyez,  cette  tristesse  accompagnée  de 
crainte  et  de  défiance,  signes  pathognomoniques  et  iodin- 
duels  de  cette  maladie,  si  bien  marquée  chez  le  divin  vieil- 
lard Hippocrate  :  cette  physionomie,  ces  yeux  rouges  et  ha- 
gards, cette  grande  barbe,  cette  habitude  du  corps,  menue, 
grélc,  noire  et  velue,  lesquels  signes  le  dénotent  très  aiïecté 
de  cette  maladie,  procédante  du  vice  des  hypocondres;  la- 
quelle maladie,  par  laps  de  temps,  naturalisée,  envieillie, 
habituée  et  ayant  pris  droit  de  bourgeoisie  chez  lui,  pourroit 
bien  dégénérer  ou  en  manie,  ou  en  phthisie,  ou  en  apih 
plexie ,  ou  même  en  fine  frénésie  et  fureur.  Tout  ceci  sup- 
posé, puisqu'une  maladie  bien  connue  est  à  demi  guérie, 
car ,  ignoti  nulla  est  curalio  morbi ,  il  ne  vous  sera  pas 
difflcile  de  convenir  des  remèdes  que  nous  devons  faire  à 
monsieur.   Premièrement,  pour  remédier  à  cette  pléthore 
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e,  et  k  eette  cacochymie  luiariante  par  tout  le  corps, 
'avb  qa'il  soit  phlébotomisé  libéralement  ;  c'est-à- 
3  les  saignées  soient  fréquentes  et  plantureuses  :  en 

liea ,  de  la  basilique ,  puis  de  la  céphaliquc  ',  et 
si  le  mal  est  opiniâtre ,  de  lui  ouvrir  la  veine  dn 
t  que  l'ouverture  soit  large ,  afin  que  le  gros  sang 
Hrtir  ;  et,  en  même  temps ,  de  le  purger ,  désopiler, 
er  par  purgatifs  propres  et  convenables  ;  c'est-à-dire, 
Bgogaes ,  mélanogognes^,  et  cœUra  :  et  comme  la 
!  source  de  tout  le  mal  est  ou  une  humeur  crasse  et 
I,  ou  une  vapeur  noire  et  grossière,  qui  obscurcit, 
i  salit  les  esprits  animaux ,  il  est  à  propos  ensuite 
une  nn  bain  d'eau  pure  et  nette ,  avec  force  petit- 
,  pour  purifier,  par  l'eau,  la  féculence  de  l'humeur 
t  éelaircir,  par  le  lait  clair,  la  noirceur  de  cette  va- 
lis,  avant  toute  chose ,  je  trouve  qu'il  est  bon  de  le 
«r  d'agréables  conversations,  chants  et  instruments 
[ne  ;  à  quoi  il  n'y  a  pas  d'inconvénient  de  joindre 
eors ,  afin  que  leurs  mouvements ,  disposition  '  et 
laissent  exciter  et  réveiller  la  paresse  de  ses  esprits 
s,  qui  occasionne  l'épaisseur  de  son  sang,  d'où  pro- 
aaladie.  Voilà  les  remùdes  que  j'imagine,  auxquels 
être  ajoutés  beaucoup  d'autres  meilleurs,  par 
r  notre  maître  et  ancien  ,  suivant  l'expénenee ,  ju- 

Imniére  et  suffisance  qu'il  s'est  acquise  dans  notre 
t. 

SECONO  MÉDECIN. 

Q  ne  plaise,  monsieur,  qu'il  me  tombe  en  pensée 
'  rien  à  ce  que  vous  venez  de  dire!  Vous  avez  si 
ooam  sur  tous  les  signes,  les  symptômes  et  les 
s  la  maladie  de  monsieur;  le  raisonnement  que  vous 
fait  est  si  docte  et  si  beau,  qu'il  est  impossible  qu'il 
as  (Sdu  et  mélancolique  hypocondriaque;  et  quand  il 
"oit  pas ,  il  faudroit  qu'il  le  devint ,  pour  la  beauté 

fffiM,  Teine  qui  monte  le  long  de  la  partie  interne  de  l'os  dn  bra^ 

illaire,  où  elle  se  rend.  La  eéphalique,  i*anc  des  veines  du  bras,  qu'on 

rcfois  tenir  de  la  tète,  ci  qu'on  ouvrait,  par  ccUc  raison,  dans  les 

Hc  avoit  besoin  d'èlre  soulagée. 

igueiy  remèdes  propres  à  chasser  la  bile.  Mélanogogueit  remèdes 

biisser  la  bile  noire,  qne  les  anciens  appehicnt  mélancolie. 

est  employé  ici  dans  le  sens  de  dispos.  Celle  acception  étoil  nouTeile, 

\lf  adoptée.  (Aimé  Martin.) 

11. 
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des  choses  que  vous  avez  dites ,  et  la  justesse  du  raison» 
ment  que  vous  avez  fait.  Oui ,  monsieur,  vous  avex  dépeint 
fort  graphiquement,  graphice  depinxistij  tout  ce  qui  appv- 
tient  à  cette  maladie.  Il  ne  se  peut  rien  de  plus  doctemeot, 
sagement,  ingénieusement  conçu,  pensé,  imaginé,  qoece 
que  vous  avez  prononcé  au  sujet  de  ce  mal,  soit  pour  ladia- 
gnose  ou  la  prognose ,  ou  la  thérapie  ^  ;  et  il  ne  me  rote 
rien  ici ,  que  de  féliciter  monsieur  d'être  tombé  entre  vos 
mains,  et  de  lui  dire  qu'il  est  trop  heureux,  d'être  fini,  pour 
éprouver  Tefficace  et  la  douceur  des  remèdes  que  vous  avei 
si  judicieusement  proposés.  Je  les  approuve  tous ,  mante 
et  pedibus  descende  in  tuam  sentenliam  ^.  Tout  ce  que  j'y 
voudrois  ajouter,  c'est  de  faire  les  saignées  et  les  porga- 
tiens  en  nombre  impair,  numéro  detu  impare  gaudei;Af 
prendre  le  lait  clair  avant  le  bain  ;  de  lui  composer  un  (ma- 
teau3  où  il  entre  du  sel,  le  sel  est  symbole  de  la  sagesse;  de 
faire  blanchir  les  murailles  de  sa  chambre,  pour  dissiper  les 
ténèbres  de  ses  esprits,  album  est  disgregalivum  viim*;  e( 
de  lui  donner  tout  à  l'heure  un  petit  lavement,  pour  servir 
de  prélude  et  d'introduction  à  ces  judicieux  remèdes,  dont, 
s'il  a  à  guérir,  il  doit  recevoir  du  soulagement.  Fasse  le  eiei 
que  ces  remèdes*,  monsieur,  qui  sont  les  vôtres,  réussissent 
au  malade,  selon  notre  intention  ! 

MONSIEOR  DE  POURGEAUGNAG. 

Messieurs,  il  y  a  une  heure  que  je  vous  écoute.  Es(-«e 
qiie  nous  jouons  ici  une  comédie? 

PREMIER  MÉDECIN. 

Non,  monsieur,  nous  ne  jouons  point 

MONSIEIR  DE  POURGEAUGNAG. 

Qu'est-ce  que  tout  ceci?  et  que  voulez-vous  dire,  avee 
votre  galimatias  et  vos  sottises? 

*  Diagnose  pour  diagnoitique,  conuaissanee  des  tymplèmes;  proynoWijOf^ 
ment  d'après  les  symptômes;  (/ufrjpte,  poer  thérapeutique  f  traitemenl  de  M 
maladie. 

'  Dans  le  sénat  romain,  quand  quelqu'un,  en  opinant,  avoit  ouvert  un  Vj^ 
ceux  qui  pcnsoieni  comme  lui  su  rangcoient  de  son  cAté,  et  ceux  qui  éloienta*' 
sentiment  contraire  passoient  du  côté  opposé.  L'action  des  premiers  s'eipri»^ 
par  cette  plirase  :  Pedibus  ire  ou  deteendere  in  tententiam  alieujusf  f^^ 
qu'il  seruit  impossible  de  traduire  lillcralement  en  (rançois,  mais  dont  le  sentC 
à  peu  près  conservé  dans  l'expression  figurée,  «0  ranger  à  l'avis  de  quelqu*^^ 

(Auger.) 

'  Médicament  qu'on  applique  sur  le  front  pour  calmer  les  douleurs  de  tè(^- 

*  C'est-à-dire  :  Le  blanc  blesse  la  vue  ou  la  fatigvt. 
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ÊBÀSTE. 

Hélas!  lapaavre  femme!  elle  étoU  si  bonne  personne! 

MONSIEUR  DE  POURCEADGNAC. 

Noos  avons  aussi  mon  neveu  le  chanoine  qui  a  pensé 
ïïH^orir  de  la  petite  vérole. 

ÉRÂSTE. 

Quel  dommage  ç'auroit  été  ! 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

hà  connoissez-vous  aussi? 

ERASTE. 

Vraiment;  si  je  le  connois!  Un  grand  gar^  bien  fait. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Pas  des  plus  grands. 

ÉRASTB. 

Non;  mais  de  taille  bien  prise. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Hé!  oui. 

ÉRASTE. 

Qoi  est  votre  neveu  ? 

MONSIEUR   DE  POUR(XAUGNAC. 

Oui. 

ÉRASTE. 

Fils  de  votre  frère  ou  de  votre  sœur? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Justement. 

EHASTE. 

Chanoine  de  l'église  de...  Comment  l'appelez-vous ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

^  Saint-Étienne. 

ÉRA6TE. 

^Toilà  :  je  ne  connois  autre. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  à  Sbrigani. 

Il  dit  toute  la  parenté. 

SBRIGANI. 

11  vous  connoit  plus  que  vous  ne  croyez. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

A  ce  que  je  vois,  vous  avez  demeuré  longtemps  dans  notre 

Mlle? 

ÉRASTE. 

I)eox  ans  entiers. 
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PREMIER  MÉDECIN. 

Je  fle  m'étonne  pas  s'ils  ont  engendré  un  fils  qui  est  io 
sensé,  (ao  Kcond  médccio.)  Allons ,  procédons  à  la  coration;  et 
par  la  douceur  ediilarante  de  Thannonie ,  adoucissons ,  lé 
nifions,  et  accoisons  <  l'aigreur  de  ses  esprits,  que  je  m 
prêts  à  s'enflammer. 

SCÈNE  XII.  -  MONSIEUR  DE  P0URCEAU6NÂC. 

Que  diable  est-ce  là?  Les  gens  de  ce  pays-ci  sont-ils  in- 
sensés? Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  tel,  et  je  n'y  compi'eBdf 
rien  du  fout. 

SCÈNE  XIII.  *  MONSIEUR  DE  P0URCKAU6NAC,  DEUI 

MÉDECINS  GROTESQUES. 

(Ils  s'asseyent  d'abord  tons  trois  ;  les  mddecins  se  lèvent  à  diflifSreotês  reprisf 
pour  saluer  monsieur  de  Pourceaignac,  qui  w  lève  autant  de  fois  pour  les  nla^r 

LES  DEUX  MÉDECINS. 

Buon  d) ,  buon  di ,  buon  dî , 
Non  vi  lasciate  uccidere 
Dal  dolor  malinconico, 
Noi  vi  faremo  ridere 
Col  nostro  canto  armonico; 

Sol  per  guarirvi 
Siamo  venuti  qui. 
Buon  di ,  buon  dî ,  buon  di. 

PREMIER   MI^OECIN. 

Altro  non  è  la  pazzia 
Che  malinconin. 

11  malalo 
Non  è  disperato, 
Se  vol  pigliar  un  poco  d'allegria , 
Altro  non  è  la  pazzia 
Che  malincouia. 

SECOND  MEDECIN. 

Su ,  cantate ,  ballate ,  ridete  ; 
E,  se  far  megtio  voleté, 

'  C'est  à-dire  caimdiis;  la  racine  est  guoi't  quoU^  câline,  quieiy\. 
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linASTE. 

()à80ot  voshardes? 

MONSIEUR  DE  PODRCEAUGNAC. 

Je  les  ai  laissées,  avec  mon  valet,  où  je  sui«  deteendu. 

ÉRASTE. 

£oyoyoDs-les  quérir  par  quelqu'un. 

MONSIEUR  DE  POURCEACGNAG. 

Non.  Je  lui  ai  défendu  de  bouger,  à  moÎDS  que  j'y  fusse 
û-même,  de  peur  de  quelque  fourberie. 

SBRIGAM. 

j'est  prudemment  avisé. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

^  pays-ci  est  un  peu  sujet  à  caution. 

ÉRASTË. 

)n  Yoit  les  gens  d'esprit  en  tout. 

SRRIGANI. 

e  vais  accompagner  monsieur ,  et  le  ramènerai  où  vous 

idrez. 

ÉRASTE. 

Kii.  Je  serai  bien  aise  de  donner  quelques  ordres,  et  vous 
vez  qu'à  revenir  à  cette  maison-là. 

SBRIGANI. 

"^008  sommes  à  vous  tout  à  Theurc. 

ÉRASTE,  i  monsieur  de  Pourccaiignac. 

e  TOUS  attends  avec  impatience. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  à  Sltrigaoï. 

^oilà  une  connoissance  où  je  ne  m'attendois  point. 

SBRIGANI. 

J  a  la  mine  d'être  honnête  homme. 

ÉRASTE,  seul. 

la  foi,  monsieur  de  Pourceaugnac ,  nous  vous  en  donne- 
8  de  toutes  les  façons  :  les  choses  sont  préparées ,  ot  je 
i  qu'à  frapper.  Holà  ^  ! 

SCÈNE  VII.  -  ÉRASTE,  UN  APOTHICAIRE. 

ÉRASTE. 

e  crois,  monsieur,  que  vous  êtes  le  médecin  à  qui  l'on 
Tenu  parler  de  ma  part? 

rdifre  doit  l'idée  de  celle  «crne  à  nne  nouvelle  de  Scarron,  piib'iëe  dix- 
Mf  avanl  Pourceâugn;)C.  Cette  nouvelle  est  inlilulée  :  N»  pas  croire  ce  qu'on 
hittoire  e'pagnole.  i652. 
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l'apothicaire. 
PreDez-le ,  monsieur,  prenez-le  ;  il  ne  vous  fera  point  de 
mal,  il  ne  vous  fera  point  de  mai. 

MONSIEUR  DE  PODRCEàOONAC. 

Ah! 

l'apothicaire. 

C'est  un  petit  clystère,  un  petit  elystère,  bénin,  bénin;  iï 
est  bénin,  bénin  :  là,  prenez,  prenez,  monsieur  ;  c'est  poar 
déterger,  pour  détcrger,  déterger. 

SCÈNE  XVI.  -  MONSIEUR  DE  POURCEADGNAC,  UN  APO- 
THICAIRE, DEUX  MÉDECINS  grotesques,  MATASSINS, 

arec  des  seringues. 

LES  DEUX    MÉDECINS. 

Piglialo  su , 

Signor  monsu , 
Piglialo ,  piglialo ,  piglialo  su , 

Che  non  ti  farà  malc. 
Piglialo  su  questo  serviziale  ; 

Piglialo  su , 

Signor  monsu , 
Piglialo,  piglialo,  piglialo  sîi^ 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC 

Allez-vous-en  au  diable. 

(Monsieur  de  PouiccaugnaC)  mcllantson  chapeau  pour  se  garantir  des  sariBgiieS|(i^ 
suivi  par  les  deux  môdecins  et  par  les  matassins;  il  passe  par  derrière  l9 
théMrc,  et  revien4  se  mettre  sur  sa  chaise,  auprès  de  lai|nelle  il  trotveripo* 
ihicaire  qui  Taltendoit  :  les  deux  médecins  et  les  matassins  rentrent  ii*<l 

LES  DEUX  MÉDECINS. 

Piglialo  su, 

Signor  monsu; 
Piglialo ,  piglialo ,  piglialo  su  <  ; 

Che  non  (i  farà  maie. 
Piglialo  su  questo  serviziale , 

Piglialo  su, 

Signor  monsu; 
Piglialo ,  piglialo ,  piglialo  su. 

(Mnn«iourdePourceangnac  s'enfuit  avec  la  chaise;  l'apothicaire  appuie  sa  ser*N*' 
contre,  et  les  médecins  et  les  matassins  le  suivent. 

'«  Pronfz-lo,  monsi(nr,  prenez-le  (le  clystère)  ;  il  ne  vous  fert  point  de  imI<> 

FIN  DU  PBEMIEB  ACTE. 
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l'apothicaire. 
iwféaient.  On  est  bien  aise  au  moins  d'être  mort  mé- 
Mqaement.  An  reste ,  il  n'est  pas  de  ees  médecins  qui 
ioiirehaDdent  les  maladies;  c'est  an  homme  expéditif,  eipé- 
élUj  qui  aime  à  dépêcher  ses  malades;  et,  quand  on  a  à 
Bioarir,  cela  se  fait  avec  lui  le  plus  vite  du  monde. 

ÉRASTË. 

En  effet,  il  n'est  rien  tel  que  de  sortir  promptement  d'affaire. 

l'apothicaire. 

Gela  est  vrai.  A  quoi  bon  tant  barguigner  *  et  tant  tourner 
aotour  du  pot?  Il  faut  savoir  vitement  le  court  ou  le  long 
d'ooe  maladie. 

ÉRASTE. 

VoQs  avez  raison. 

l'apothicaire. 

Voilà  déjà  trois  de  mes  enfants  dont  il  m'a  fait  l'honneur 
k  conduire  la  maladie,  qui  sont  morts  en  moins  de  quatre 
pttîj  et  qui ,  entre  les  mains  d'un  autre ,  auroient  langui 
fias  de  trois  mois. 

ÉRASTE. 

U  est  bon  d'avoir  des  amis  comme  cela. 

l'apothicaire. 

Sans  doute.  Il  ne  me  reste  plus  que  deux  enfants,  dont  il 
prend  soin  comme  des  siens  ;  il  les  traite  et  gouverne  à  sa 
fantaisie,  sans  que  je  me  mêle  de  rien  ;  et,  le  plus  souvent, 
<{uand  je  reviens  de  la  ville ,  je  suis  tout  étonné  que  je  les 
tnm\e  saignés  ou  purgés  par  son  ordre. 

ÉRASTE. 

Voilà  les  soins  les  plus  obligeants  du  monde  3. 

l'apothicaire. 
Le  voici,  le  voici,  le  voici  qui  vient. 

SCÈNE   Vlll.  -  ÉRASTE,    PREMIER    MÉDECIN,    UN 
APOTHICAIRE,  UN  PAYSAN,  UNE  PAYSANNE. 

le  paysan,  a"  médecin. 

Monsieur,  il  n'en  peut  plus;  et  il  dit  qu'il  sent  dans  la 
l^te  les  plus  grandes  douleurs  du  monde* 

'^rijvigner,  marchaiidor  ;  bareaniare  dans  la  basse  latinilé;  barguignier  Au 
^tttieme  jiecle.  Voir  P.  Gcnin,  Lexique^  etc. 
*^Ai.      Yoili  des  toint  fort  obligeants» 
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^Mft  mt  ieva  ftèÊL  nuA. 

0  «t  Infi4be^  à  ma  «absbUjIms  ,  et  un  malade  IK* 

Ccst  Ibrt  faim  4il  à  r«s:  H,  si  \oas  m'eo  croyei,  toui 
»  flonfErirct  ^niot  fs'il  se  siane ,  que  Tout  ne  l'ayes  panw 


M  iaitt. 

Je  Tab .  et  OMO  oôlê.  Presser  ime  aolre  batterie;  et  k 
beao-père  est  mi9h  éape  qmt  le  fendre 

SCENE  II.  -  OROXTE ,  PREMIER  MÉDECIN. 

PUanES  HÉDEC». 

Vous  a\ei .  monsiear .  un  cerUin  moosîeiir  de  Poareeia 
çuac  qui  doit  épouser  wulbre  fiUe? 


Oui.  je  l'altoids  de  LÎQMges,  et  il  deTroit  être  arrivé. 

PBEMIEa  MÉDECI!!. 

Aussi  TesMI,  et  il  s'en  est  fui  de  diei  moi,  après  y  avw 
été  mis;  mais  je  vous  défeods,  de  la  part  de  la  médeGioe, 
de  procéder  au  mariage  que  tous  aves  conclu ,  que  je  ne 
Taie  dûment  préparé  pour  cela ,  et  mis  en  état  de  procréer 
des  enfants  bien  conditionnes  de  corps  et  d'esprit. 

0R0!<iTE. 

Comment  donc  ? 

TREMIER  XÉOECIN. 

Votre  prétendu  gendre  a  été  constitué  mon  malade;  M 
maladie ,  qu'on  m'a  donnée  à  guérir,  est  un  meuble  qd 
m'appartient,  et  que  je  compte  entre  mes  effets  ;  et  je  Toat 
déclare  que  je  ne  prétends  point  qu'il  se  marie,  qu'au  préa 
lable  il  n'ait  satisfait  à  la  médecine ,  et  subi  les  remèdes 
que  je  lui  ai  ordonnés. 

OllONTE. 

n  a  quelque  mal? 

PH£Ml£tt   MÉDECIN* 

Oui. 
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passés,  pour  un  parent  un  peu  troublé  d'esprit,  que  je  veux 
008  donner  chez  vous,  afin  de  le  guérir  avec  plus  de  com- 
Dodité,  et  qu'il  ^it  vu  de  moins  de  monde. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Oui,  monsieur  ;  j'ai  déjà  disposé  tout ,  et  promets  d'en 
>oir  tous,  les  soins  imagioables. 

ÉRASTE. 

Le  voici  fort  à  propos. 

PREMIER  MÉDECIN. 

La  conjoncture  est  tout  à  fait  heureuse,  et  j'ai  ici  un  an- 
itt  de  mes  amis,  avec  lequel  je  serai  bien  aise  de  consulter 
maladie. 

3ÈNE  X.  —  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC ,  ÉRASXE, 
PREMIER  MÉDECIN,  UN  APOTHICAIRE. 

ÉRASTE,  à  monsieur  de  Poorceaugoac. 

Une  petite  affaire  m'est  survenue ,  qui  m'oblige  à  vous 
itter  ;  (montrant  le  médecin,)  mais  voilà  une  personne  entre  les 
ainsde  qui  je  vous  laisse,  qui  aura  soin  pour  moi  de  vous 
liter  du  mieux  qu'il  lui  sera  possible. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Le  devoir  de  ma  profession  m'y  oblige,  et  c'est  assez  que 
us  me  chargiez  de  ce  soin. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  à  part. 

C'est  son  maître  d'hôtel,  sans  doute  ;  et  il  faut  que  ce  soit 
i  bomme  de  qualité. 

PREMIER  MÉDECIN,  à  Érasle. 

Oui  ;  je  vous  assure  que  je  traiterai  monsieur  méthodi- 
lement,  et  dans  toutes  les  i'égularités  de  notre  art. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC 

Mon  Dieu!  il  ne  me  faut  point  tant  de  cérémonies;  et  je 
viens  pas  ici  pour  incommoder. 

PREMIER  MÉDECIN. 

^0  tel  emploi  ne  me  donne  que  de  la  joie. 

ÉRASTE,  au  médecin • 

Voilà  toujours  dix  pistoles  d'avance ,  en  attendant  ce  que 

»  pronriis. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

^on,  s'il  vous  plait  ;  je  n'entends  pas  que  vous  fassiez  de 
I^nse,  et  que  vous  envoyiez  rien  acheter  pour  moi. 
nu  *  11 
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SCÈNE  III.  —  ORONTE ,  SBRIGANl ,  c»  marcha. 

SBRIGAIHI. 

Moiitsir,  afec  le  fôtre  permission ,  je  suisse  ai 
marchand  Oamânne,  qui  foudroit  bienne  fous  ten 
petit  nouvel. 

OROKTE. 

Quoi,  monsieur? 

SBRIGANI. 

Mettez  le  fètre  chapeau  sur  le  tête,  montsir,  s 

OBONTE. 

Dites-mm ,  monsieur,  ce  que  vous  vouiez. 

SBRIGANI. 

Moi  le  dire  rien ,  montsir,  si  fous  le  mettre  p 
peau  sur  le  tète. 

ORONTE. 

^it.  Qu'y  a-t-il ,  mM>n8ieur? 

8BRI6AM. 

Fous  connoitre  point  en  sti  file  un  certe  montsi 

ORONTE. 

Oui ,  je  le  connois. 

SBRIGANI. 

Et  quel  homme  est-il ,  montsir,  si  ve  plaît? 

ORONTE. 

C'est  un  homme  comme  les  autres. 

SBRIGANI. 

Je  fous  temande ,  montsir^  s'il  est  un  homme  ri 
du  bienne? 

ORONTE. 

Oui. 

SBRIGANI. 

Mais  riche  beaucoup  grandement,  montsir  ? 

ORONTE. 

Oui. 

SBRIGANI. 

J'en  sub  aise  beaucoup,  montsir. 

ORONTE. 

Mais  pourquoi  cela? 

SBRIGANI* 

L'est,  montsir,  pour  un  petite  raisonne  de  coi 
{KHir  nous. 
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ORONTE. 

Mais  encore,  pourquoi? 

SBRIGANI. 

L'est,  roontsir,  que  sti  montsir  Oronte  donne  son  flllo  en 
Qiariaçe  à  un  certe  montsir  de  Pourcegnac. 

OBOKTE. 

Hë  bien  ? 

SBBIGANI. 

£i  sti  montsir  de  Ponrcegnac ,  montsir,  l'est  un  homme 
que  doivre  beaucoup  grandement  à  dix  ou  douze  marchands 
flamannes  qui  être  venu  ici. 

ORONTE. 

Ce  monsieur  de  Pourceaugnac  doit  beaucoup  à  dii  ou 
doQze  marchands? 

SBRIGANI. 

Oui,  montsir;  et,  depuis  huite  mois,  nous  afoir  obtenir 
on  petit  sentence  contre  hii  ;  et  lui  a  remettre  à  payer  ton 
ce  créanciers  de  sti  mariage  que  sti  mont«ir  Oronte  donne 
peur  son  fille. 

ORONTE. 

Hoq!  bon!  il  a  remis  là  à  payer  ses  créanciers? 

SBRIGANI. 

Oui,  montsir,  et  avec  un  grant  défotion  nous  tous  atton- 
«Ife  sti  mariage. 

ORONTE ,  à  part. 

L'avis  n'est  pas  mauvais.  (Haui.)  Je  vous  donne  le  bonjour. 

SBRIGANI. 

Je  remercie ,  montsir,  de  la  faveur  grande. 

ORONTE. 

Votre  très  humble  valet. 

SBRIGANI. 

k  le  suis,  montsir,  obliger  plus  que  beaucoup  du  bon 

''Ouvel  que  montsir  m'afoir  donné.  (Seul,  après  avoir  ôlé  sa  barbe 
^dépoaillé  l'habit  de  Flamand  qu'il  a  par-dessus  le  sien.)  Cela*  ne  va  pas 

^al.  Quittons  notre  ajustement  de  Flamand,  pour  songer  à 
''antres  machines  ;  et  tâchons  de  semer  tant  de  soupçons 
't  de  division  entre  le  beau-père  et  le  gendre,  que  cela 
tmipe  le  mariage  prétendu.  Tous  deux  également  sont  pro- 
pres à  gober  les  hameçons  qu'on  leur  veut  tendre  ;  et,  entre 
lous  autres  fourbes  de  la  première  classe ,  nous  ne  faisons 


iSe         MONSIEUR  DE  P0URGEAU6NAC. 

que  nous  jouer,  lorsque  nous  trouvons  uo  gibier  aussi  fociie 
que  celui-là. 

SCÈNE  IV.  -  MONSIEUR  DE  P0UBCEAU6NAC»  SBRIGANI. 

MONSIEUR  DE  POVRGEAUGNAC ,  te  croyant  leoi. 

PigliaU)  $ù,  piglialo  su,  signor  monsu.  Que  diable  eske 

cola?  (Apcrcevanl  Sbrigani.)  Ah  ! 

SBRIGANI. 

Qu'est-ce,  monsieur?  Qu'avez-vous ? 

MONSIEOR  DE  P0URCEAU6NAC. 

Tout  ce  que  je  vois  me  semble  lavement. 

SBRIGANI. 

Comment? 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC. 

Vous  ne  savez  pas  ce  qui  m'est  arrivé  dans  ce  logis  i  la 
porte  duquel  vous  m'avez  conduit? 

SBRIGANI. 

Non,  vraiment.  Qu'est-ce  que  c'est? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  pensois  y  être  régalé  comme  il  faut. 

SBRIGANI. 

Hé  bien  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  vous  laisse  entre  les  mains  de  monsieur.  Des  médefins 
habillés  de  noir.  Dans  une  chaise.  Tàter  le  pouls.  Gomme 
ainsi  soit.  Il  est  fou.  Deux,  gros  jouflus.  Grands  chapeam. 
Buon  di,  hwm  di.  Six  pantalons.  Ta,  ra,  ta,  ta  ;  ta,  ra,  ti, 
ta.  Àllegramenle ,  monsu  Pourceaugnae.  Apothicaire.  Lave- 
ment. Prenez ,  monsieur  ;  prenez ,  prenez.  Il  est  bénin ,  bé- 
nin, bénin.  C'est  pour  déterger,  pour  déterger,  àéterfg^* 
Piglialo  su,  signor  monsu;  piglialo,  piglialo,  piglialo  su. 
Jamais  je  n'ai  été  si  soûl  de  sottises. 

SBRIGANI. 

Qu'est-ce  que  tout  cela  veut  dire? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Cela  veut  dire  que  cet  homme-là ,  avec  ses  grandes  cn- 
brassades,  est  un  fourbe  qui  m'a  mis  dans  une  maison  pour 
se  moquer  de  moi,  et  me  faire  une  pièce. 

SBRIGANI. 

Cela  est-il  possible? 
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MONSIEUR  DE  POORCEAVGNAC. 

ife.  Ils  étaient  une  douzaine  de  possédés  après 
>s,  et  j'ai  ea  toutes  les  peines  du  monde  h  m'é- 
lears  pattes. 

SBRIGANI. 

peu  ;  les  mines  sont  bien  trompeuses  :  je  Tau- 
>lus  affectionné  de  yos  amis.  Voilà  un  de  mes 
s  y  comme  il  est  possible  qu'il  y  ait  dos  fourbes 

dans  le  monde. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC 

B  point  le  lavement?  Voyez,  je  tous  prie'. 

SBRIOANI. 

I  quelque  petite  chose  qui  approche  de  cela. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

'at  et  l'imagination  tout  remplis  de  cela  ;  et  il 
toujours  que  je  vois  une  douzaine  de  lavements 
;bent  en  joue. 

SBRIGANI. 

!  méchanceté  bien  grande;  et  les  hommes  sont 
i  et  scélérats  ! 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

:-moi,  de  grâce,  le  logis  de  monsieur  Orontc  ;  je 
ie  d'y  aller  tout  à  l'heure. 

SBRIGANI. 

vous  êtes  donc  de  complexion  amoureuse?  et 
ai  parler  que  ce  mouâieur  Oronte  a  une  fille? 

MONSIEUR  DE  POURC£AUG^AC. 

ens  l'épouser. 

SBRIGANI. 

KHiser? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 
SBRIGANI. 

ge? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

façon,  donc  ? 

t  saDs  doute  «onTenu  ici  du  passage  snnrant  de  Rabelais  :  <  Il 
iUier,  où  se  cuida  mettre  à  estuilifir  eo  médecine;  mais  il  cott* 
itit  esloit  lascheax  par  trop,  et  mclancholiqne,  et  qneles  mcde- 
les  clystères  comme  vieux  diables.  > 

12. 
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8BR1GA?)!. 

Ah  !  c'est  une  autre  chqsc  ;  et  je  vous  demande  pardon. 

MONSIEUR  DE  POLBCEAUGNAC. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

SBRIGANI. 

Rien. 

MONSIEUR  DE  POURGEAUGNAG. 

Mais  encore? 

SBRIGANI. 

Rien,  vous  dis-je.  J'ai  un  peu  parlé  trop  vite. 

MONSIEUR  DE  POURGEAUGNAG. 

Je  vous  prie  de  me  dire  ce  qu'il  y  a  là-dessous. 

SBRIGANI. 

Non  :  cela  n'est  point  nécessaire. 

MONSIEUR  DE  POURGEAUGNAG. 

De  grâce. 

SBRIGANI. 

Point.  Je  vous  prie  de  m'en  dispenser. 

MONSIEUR   DE  POURGEAUGNAG. 

Est-ce  que  vous  n'êtes  pas  de  mes  amis  ? 

SBRIGANI. 

Si  fait.  On  ne  peut  pas  l'être  davantage. 

MONSIEUR   DE  POURGEAUGNAG. 

Vous  devez  donc  ne  me  rien  cacher. 

SBRIGANI. 

C'est  une  chose  où  il  y  va  de  l'intérêt  du  pi'ochain. 

MONSIEUR  DE  POURGEAUGNAG. 

Afin  de  vous  obligera  m'ouvrir  votre  cœur,  voilà  une  pç* 
tite  bague  que  je  vous  prie  de  garder  pour  l'amour  de  moi. 

SBRIGANI. 

Laissez-moi  consulter  un  peu  si  je  le  puis  faire  en  cons- 
cience.   (Après  s'être  an  peu  éloigné  de  monsieur  de  Poorceangnac.)    G6Sl 

un  homme  qui  cherche  son  bien ,  qui  tâche  de  pourvoir  ^ 
fille  le  plus  avantageusement  qu'il  est  possible;  et  il  ne  fan 
nuire  à  personne.  Ge  sont  des  choses  qui  sont  connueS)  à  b 
vérité  ;  mais  j'irai  les  découvrir  à  un  homme  qui  les  ignore 
et  il  est  défendu  de  scandaliser  son  prochain.  Gela  est  vrai 
mais,  d'autre  part,  voilà  un  étranger  qu'on  veut  surprendre 
et  qui,  de  bonne  foi,  vient  se  marier  avec  une  fille  qu'iU 
connoit  pas  et  qu'il  n'a  jamais  vue  ;  un  gentilhomme  pleii 
de  franchise,  pour  qui  je  me  sens  de  l'inclination,  qui  n> 
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fait  l'honneur  de  me  tenir  pour  son  ami ,  prend  confiance 
en  moi,  et  me  donne  une  bague  à  garder  pour  Tamour  de 

lui.  (A  monsieur  de  Pourceaagoac)  Oui ,  je  trOUVO  qUO  je  puis  VOUS 

dire  les  choses  sans  blesser  ma  conscience  :  mais  tâchons  de 
TOUS  les  dire  le  plus  doucement  qu'il  nous  sera  possible,  et 
d'épargner  les  gens  le  plus  que  nous  pourrons.  De  vous  dire 
que  cette  fille-là  mène  une  vie  déshonnête^  cela  seroit  uu 
peu  trop  fort.  Cherchons,  pour  nous  expliquer,  quelques 
termes  plus  doux.  Le  mot  de  galante  aussi  n'est  pas  asses  : 
celui  de  coquette  achevée  me  semble  propre  à  ce  que  nous 
vouloos,  et  je  m'en  puis  servir  pour  vous  dire  honnêtement 
ce  qu'elle  est. 

MONSIEUR  OE  POUBCEAOGNAC. 

L'on  me  veut  donc  prendre  pour  dupe? 

SBRIGANI. 

Peut-être,  dans  le  fond,  n'y  a>t>il  pas  tant  de  mal  que 
tout  le  monde  croit  ;  et  puis  il  y  a  des  gens,  après  tout,  qui 
se  mettent  au-dessus  de  ces  sortes  de  choses,  et  qui  ne  croient 
pas  que  leur  honneur  dépende... 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

iesuis  votre  serviteur;  je  ne  me  veux  point  mettre  sur 
la  tête  un  chapeau  comme  celui-là  ;  et  l'on  aime  à  aller  le 
fitnt  levé  dans  la  famille  des  Pourceaugnac. 

SBRIGANI.  • 

Voilà  le  père. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ce  vieillard-là  ? 

.  SBRIGANI. 

Oni.  Je  me  retire. 
«ÈNE  V.  -  ORONTE ,  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Bonjour,  monsieur,  bonjour. 

ORONTE. 

Serviteur,  monsieur,  serviteur. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Vous  êtes  monsieur  Oronte,  n'est-ce  pas  ? 
Oui.       . 
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MONSIEQR  DE  POCRCEAUGNAC 

Et  moi,  monsieur  de  Pourceaugnac. 

OROKTE. 

Â  la  bonne  heare. 

MONSIEUR  DE  POORCEAOGNAC. 

Croyez-vous,  monsieur  Oronte,  que  les  Limosins 
des  sots? 

ORONTE.      - 

Croyes-vous,  monsieur  de  Pourceaugnac,  que  les  Pi 
soient  des  bétes? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Vous  imaginez-Tous ,  monsieur  Oronte,  qu'un  1 
comme  moi  soit  affamé >  de  femme? 

ORONTE. 

Vous  imaginez-vous ,  monsieur  de  Pourceaugnac , 
Glle  comme  la  mienne  soit  affamée^  de  mari? 

SCÈNE  VI.  -  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  J 

ORONTE. 

JULIE. 

On  vient  de  me  dire ,  mon  père,  que  monsieur  de 
ceaugnac  est  arrivé.  Ah  !  le  voilà  sans  doute ,  et  moi 
me  le  dit.  Qu'il  est  bien  fait!  qu'il  a  bon  air!  et  que 
contente  d'avoir  un  tel  époux  !  Souffrez  que  je  Tembri 
que  je  lui  témoigne... 

ORONTE. 

Doucement,  ma  flUe,  doucement. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  à  pari. 

Tudieu!  Quelle  galante!  Comme  elle  prend  feu  d' 

ORONTE. 

Je  voudrois  bien  savoir,  monsieur  de  Pourceaugnc 
quelle  raison  vous  venez... 

IULIfi  l'approche  de  monsiear  de  Ponrceaugnac,  le  regarde  d'un  air  lin 

et  lai  vent  prendre  la  main. 

Que  je  suis  aise  de  vous  voir!  et  que  je  brûle  d 
lience...! 

ORONTE. 

Ab!  ma  fille!  Otez-vous  de  là,  vous  disrje. 

*  Vaiu       Qu'on  homme  romme  moi  soit  «•  affamé  de  femme. 
*Vab.       Qu'une  fille  comme  la  mienne  soit  *\  affamée  de  mari. 
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MOlf SIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  à  part. 

oh!  quelle  égrillarde! 

OROTfTE. 

oodrois  bien,  dis-je,  savoir  par  quelle  raison,  s'il  vous 
FOQS  ayez  la  hardiesse  de... 

(Xuli«  continue  le  même  jeu.) 
M0H8IEUR  DE  POCRCEAUGNAC,  ft  port. 

0  de  ma  vie  ! 

ORONTE,  à  Xnlie. 

Hre!  Qa'est-ce  à  dire,  cela? 

JDUE. 

oulez-vous  pas  que  je  caresse  Tépoux  que  vous  m'avez 

ORONTE. 

.  Rentrez  là  dedans. 

JULIE. 

sei-moi  le  regarder. 

ORONTE. 

fez,  vous  dis-je. 

JUUE. 

nii  demeurer  là,  s'il  vous  plaît. 

ORONTE. 

e  veux  pas',  moi;  et,  si  lu  ne  rentres  tout  à  Theuro, 

JULIE 

)ico  !  je  rentre. 

ORONTE. 

llle  est  une  soUe  qui  ne  sait  pas  les  choses. 

MONSIEUR  OE  POURGEAUGNAC,  it  part. 

ime  nous  lui  plaisons  ! 

s,  &  Julie,  qui  est  reslcc  après  avoir  fuit  quelques  pas  pour  s'en  aller 

le  veux  pas  te  retirer? 

JULIE. 

nd  est-ce  donc  que  vous  me  marierez  avec  monsieur? 

OUONTE. 

lis;  et  tu  n'es  pas  pour  lui. 

JULIE. 

î  veun  avoir,  moi,  puisque  vous  me  l'avez  promis. 

ORONTE. 

!  (e  l'ai  promis,  je  (e  le  dépromets. 
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MONSIEUR  DE  POURCEAVGNAC,  ù  pari. 

Elle  voudroit  bien  me  tenir. 

JULIE. 

Vous  avez  beau  faire ,  aous  seroas  mariés  ensemble  en 
dépit  de  tout  le  monde. 

ORONTE. 

Je  TOUS  en  empêcherai  bien  tous  deux,  je  vous  assure. 
Voyez  un  peu  quel  verligo  lui  prend. 

SCÈNE  VII.   -  ORONTE,  MONSIEUR  DE  POURGEAUGNAG. 

MONSIEUR  DE  POURGEAUGNAG. 

Mon  Dieu!  notre  beau-père  prétendu,  ne  vous  fatigaex 
point  tant;  ou  n*a  pas  envie  de  vous  enlever  votre  flllo,  et 
vos  grimaces  n'attraperont  rien. 

ORONTE. 

Toutes  les  vôtres  n'auront  pas  grand  effet. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Vous  êtes- VOUS  mis  dans  la  tête  que  Léonard  de  Pourceau- 
gnac  soit  un  homme  à  acheter  chat  eu  poche*,  et  qu'il  n'ait 
pas  là  dedans  quelque  morceau  de  judiciaire  pour  se  con- 
duire, pour  se  faire  informer  de  l'histoire  du  monde,  et 
voir,  en  se  mariant,  si  son  houneur  a  bien  toutes  ses  sûretés? 

ORONTE. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  cela  veut  dire  :  mais  vous  êtes-TOOS 
mis  dans  la  tête  qu'un  homme  de  soixante  et  trois  ans  ait 
si  peu  de  cervelle,  et  considère  si  peu  sa  fille,  que  de  la  ma- 
rier avec  un  homme  qui  a  ce  que  vous  savez ,  et  qui  a  été 
mis  chez  un  médecin  pour  être  pansé? 

MONSIEUR  DE  POURGEAUGNAG. 

G'est  une  pièce  que  l'on  m'a  faite,  et  je  n'ai  aucun  mal. 

ORONTE. 

Le  médecin  me  l'a  dit  lui-même. 

MONSIEUR  DE  POURGEAUGNAG. 

Le  médecin  en  a  menti.  Je  suis  gentilhomme,  et  je  le 
veux  voir  l'épce  à  la  main. 

ORONTE. 

Je  sais  ce  que  j'en  dois  croire  ;  et  vous  ne  m'abuseres 


'  Achcicr  un  chai  dans  la  pocho  du  marchand,  acquérir  ud  objet  sans  l'cs^* 
niiiier.  «  Ellos  (  |i>s  lilles  qui  se  iiiarienl]  acheptent  chat  en  sac*  (Moolaign^i 
nr,  5.}  (F.  Gcnin.) 
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Iâ-<i«su8,  non  plus  que  sur  les  deltcs  que  vous  a>ez  assi- 
^éos  1  sur  le  mariage  de  ma  fille. 

MONSIEint  DE  POURCEACGNAC. 

Quelles  dettes? 

ORONTE. 

La  feinte  ici  est  inutile  ;  et  j'ai  \u  le  marchand  flamand 
ai,  a?ec  les  autres  créanciers,  a  obtenu  depuis  huit  mois 
ntence  contre  vous. 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC. 

Quel  marchand  flamand?  Quels  créanciers?  Quelle  son- 
Qce  obtenue  contre  moi  ? 

'  ORONTE. 

Vous  savez  bien  ce  que  je  veux  dire. 

:ÈNE  Vllh— monsieur  DE-POURCEAUGNAC,  ORONTE, 

LUCETTE. 

LUCETTE,  couUcruiiani  uuc  Languedocienne. 

Ah!  tu  es  assi,  et  à  la  fi  yeu  te  trobi  après  abé  fait  tant 
e  passés.  Podes-tu ,  scélérat ,  podes-tu  soustoni  ma  bisto^  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Qa'est-ce  que  veut  cette  lomme-là  ? 

LUCETTE. 

Qae  te  boli,  infâme  !  Tu  fas  seml^lan  de  nou  me  pas  con- 
ooisse,  et  nou  rougisses  pas,  impudint  que  tu  sios,  tu  ne 
Dugisses  pas  de  me  beyrc?  (AOrome.)  Nou  sabi  pas,  mous- 
ir,  saquos  bous  dont  m'an  dit  que  bouillo  espousa  la  fillo; 
lay  yeu  bous  déclari  que  yeu  soun  sa  fenno,  et  que  y  a  set 
os,  moussur,  qu'en  passan  à  Pézcnas ,  el  auguet  l'adresse , 
ambé  sas  mignardisos,  comme  sap  tapla  fayre,  de  me  gai- 
oa  lou  cor,  et  m'oubligel  pra  quel  mouyen  à  iy  douna  la 
lan  per  i'espousa^. 

ORONTE. 

Oh!  oh! 


'  ftsoi  le  sens  de  :  hypothéquées. 

'Ah:  ta  es  ici,  el  à  la  fîn  je  te  trouve  après  avoir  fait  tant  d'allées  et  de  vc« 

Ms.  Peai-to,  soe'lëral,  peux-tu  soutenir  ma  Tue? 

'Oqne  je  te  venx,  inr^me!  tu  fais  semblant  de  ne  me  pas  coDuattre,  et  lU 

troagis  pas,  impudent  que  tu  es,  tu  ne  rougis  pas  de  me  voir?  (A  Oronte.) 

igsore,  monsieur,  si  c'est  vous  dont  on  m'a  dit  qu'il  voulait  épouser  la  fille; 

ois  je  vous  déclare  que  je  snis  sa  Femme,  et  qu'il  y  a  sept  ans  qu'en  passant  à 

tsuas,  il  eut  l'adresse,  par  SCS  mignardises  qu'*il  sait  si  bien  faire,demcga^Der 

OMr,  et  m'obligea,  par  ce  moyen,  ù  lui  donner  la  main  pour  répouscr. 
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MONSIEUR  DE   POURCEAUGNAC. 

Que  diable  est-ce-ci? 

LUCETTE. 

Lou  traité  me  quittcl  très  ans  après,  sul  préteste  de  qoal- 
ques  affayres  que  l'apelabon  dins  soun  pays,  et  despey  noun 
ly  resçau  put  quaso  de  noubeb  ;  may  dins  lou  tens  qui  soon- 
geabi  iou  mens,  m'an  donnât  abist,  que  begnio  dins  aquesto 
bilo,  per  se  remarida  dambè  un  autre  jonena  ûllo,  que  sous 
parens  iy  an  proucurado ,  sensse  saupré  res  de  son  prumié 
mariatge.  Yeu  ai  tout  quitat  en  diligensso,  et  me  souy  rendu 
dodins  aqueste  loc  lou  pu  ieu  qu^ay  pouscnt,  per  m*oupousa 
en  aquel  criminel  mariatge ,  et  confondre  as  clys  de  tout  le 
mounde  lou  plus  méchant  day  hommes'. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Voilà  une  étrange  effrontée! 

LUCETTE. 

Impudint!  n'as  pas  honte  de  m'injuria,  alloc  d'être  confus 
day  reproches  secrets  que  ta  conssiensso  te  deu  fayre^? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Moi,  je  suis  votre  mari? 

LUCETTE. 

hifame!  gausos-tu  dire  lou  contrari?  Hé!  tu  sabes  bé, per 
ma  penno,  que  n'es  que  trop  bertat;  et  plaguesso  al  ce! 
qu'aco  non  fougesso  pas ,  et  que  m'auquessos  layssado  dins 
l'état  d'innoussenço ,  et  dins  la  tranquiîlitat  oun  moun  amo 
bibio  daban  que  tous  charmes  et  tas  trounpariés  non  m'en 
benguesson  malhurousomen  fayre  sourty!  yeu  nou  série  pas 
réduito  à  fayré  lou  triste  persounatge  que  yeu  fave  présento- 
men  ;  à  beyre  un  marit  cruel  mespresa  touto  l'ardoa  que 
yeu  ay  per  el,  et  me  laissa  sensse  cap  de  piétat  abandounado 
à  las  mourtéles  douions  que  yeu  ressenti  de  sas  perfides 
acciûss. 

'  Lu  iraiire  me  quitta  trots  uns  après,  sous  le  préleile  de  quelque  affiire  qui 
l'appelait  dans  son  pays,  cl  depuis  ]c  n'en  ai  point  eu  de  Douvellcs;  mais,  daos 
le  temps  que  j'y  songeais  le  moins,  on  m'a  donné  avis  qu'il  venait  dans  eeUe 
ville  |>our  se  remarii-r  avec  une  autre  jeune  Gllc  que  ses  parents  lui  ont  pronùtft 
sans  savoir  rien  de  son  premier  mariage.  J'ai  tout  quille  aussitôt,  et  je  memii 
rendue  dans  ce  lieu  le  plus  promptcmenl  que  j'ai  pu>  pour  m'opposer  à  ce  cri* 
minci  mariago,  cl  pour  confondre  aux  yeux  de  tout  le  monde  le  plus  mécbaat 
des  hommes. 

'Impudent!  n'as-tu  pas  honte  de  m'injurier,  au  lieu  d'être  confus  des  rapro* 
chcs  secrets  que  ta  couscicoce  doit  te  Taire? 

*  luTAme!  oscs-lu  dire  le  contraire?  Ah  !  tu  siis  bien^  pour  m<Mi  malheur,  que 
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ORONTE. 

Je  ne  saurois  m'einpêchcr  de  pleurer,  (a  monsieur  de  Pour- 
«oognic]  Allez,  vous  êtes  un  méchant  homme. 

MONSIEUR   OE  POURCEAUGNAC. 

Je  ne  coonois  rien  à  tout  ceci. 

SCÈNE  iX.  — MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC ,  NÉRINE, 

LUCETTE,  ORONTE. 

N1£RINE,  codircfaisanl  une  Picarde* 

Ah!  je  n'en  pis  plus;  je  sis  toute  essofléc!  Ah  !  finfaron , 
tu  m'as  bien  fait  courir  :  tu  ne  m'écaperas  mie.  Jusllche , 
iostkhe!  je  boute  empêchement  au  mariage,  (a  oronte.)  Chés 
mon  méri,  monsieur ,  et  je  veux  faire  pindre  che  bon  pin- 

dard-là. 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGMAC. 

Encore  ! 

ORONTE,  à  paît. 

Quel  diable  d'homme  est-ce-ci? 

LtiCCTTE. 

£t  que  boulez-bous  dire,  ambe  bostre  empachomon  et 
l*8tro  pendarie?  Quaquel  homo  es  bostre  marit*  ? 

NERINE. 

Oui,  medéme,  et  je  sis  sa  femme. 

LUCETTE. 

Aquos  es  faus,  aquos  yeu  que  soun  sa  fcnno,  et  se  dcu 
^trependut,  aquo  sera  yeu  que  Ton  farai  pendat^. 

NERINE. 

Je  n'entains  mie  che  baragoin-là. 

LUCLTTE. 

Vcu  bous  disi  que  yeu  soun  sa  fenno^. 

^ce  qie  je  le  dit  u'cil  (^ue  irop  vrai  ;  et  plûl  aa  ciel  que  cela  ne  fût  pas,  et 
)^  l>  n'eusses  laissée  dans  Télat  d'innocence  el  dans  la  Iranquiiiilé  où  mon 
^^vi«ail  avant  que  les  charmes  et  les  Irompci'ies  m'en  vin&scni  malhieureusc- 
^nt  fitàre  sorlir  !  je  ne  serais  point  réduite  à  faire  le  iriste  personnage  que  je 
^  FT^iealement,  à  voir  an  mari  cruel  mépriser  loute  l'ardeur  que  j'ai  eue 
Hvlai,  et  Bie  laisser  sans  aucune  plliéà  la  douleur  mortelle  que  j'ai  rçsseuiie 
^  Kl  perfides  aclions. 

'Ei()ae  voulez-vous  dire  avci*.  vutre  empêchement  et  voire  pendaison?  Cet 
■•••«  «l  votre  mari  ? 

^  est  faux,  et  c'est  moi  (|ui  suis  sa  femme)  et  s'il  doil  ôtre  pendu,  ce 
'*'•  «oi  qqi  le  ferai  pendre. 

'<:  TOUS  dis  que  je  suis  sa  Tomme. 

III.  13 
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NÉRINE. 

Sa  femme? 

LUCETTE. 

Oy«. 

NÉRINE. 

Je  Y0U8  dis  que  chest  mi,  encore  in  coup,  qui  le  sis. 

LUCETTB. 

Et  yeu  bous  sousteni  yeu,  qu'aquôs  yeu^. 

NÉRINE. 

II  y  a  queire  ans  qu'il  m'a  éposée. 

LUCETTE. 

Et  yeu  se^  ans  y  a  que  m'a  preso  per  fenno'. 

NERINE. 

J'ai  des  gairans  de  tout  cho  que  je  di. 

LUCETTE, 

Tout  mon  pay  lo  sap^. 

NÉRINE. 

No  ville  en  est  témoin. 

LUCETTE. 

Tout  Pézéuas  a  bist  nostre  maria tge^* 

NÉRINE. 

Tout  Ghiu-Quentin  a  assisté  à  no  nocbe. 

LUCETTE. 

Nott  y  a  res  de  tant  béritable^. 

NÉRINE. 

Il  gn'y  a  rien  de  plus  cbertain. 

LUCETTE,  à  monsieur  de  Pourceaagnac. 

Gausos-tu  dire  lou  contrari,  valisquos?? 

NÉRINE,  à  moDsieor  de  Pourceaagnac. 

Est-cbe  que  tu  me  démaintiras,  méchaint  homme? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

n  est  aussi  vrai  l'un  que  l'autre. 

LUCETTE. 

Quaingn  impudensso!  Et  coussy,  misérable,  non  te 

*  Oui. 

*  Et  je  vous  soutiens,  mot,  que  c'est  mol. 

*  Et  moi,  il  y  a  sept  aut  qu'il  m'a  prise  pour  femme. 
'  Tout  mon  pays  le  sait* 

'Tout  Pëzénas  a  vu  notre  mariage 

*  Il  n'y  a  rien  de  plus  véritable. 

'  0s€S«lu  dire  le  contraire^  vilain? 
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« 

I  éft  la  ptoro  Françon,  et  del  paure  Jeanet,  que 
ruita  de  aoatre  mariai^  ^ 

•    NÉBlIfB. 

.  peo  riosolciiee!  Quoi!  ta  ne  te  soayieos  mie  de 
re  ainfoin,  no  petite  Madeleine,  que  m'as  laichée 
detafbi? 

II01C8IEDE  DE  POIIKCEAUGKAC. 

II  impodcntea  earognea! 

LUCBTTB. 

in^ ,  baii.Jeanei,  béni  tooatoiiy  béni  toustone, 
beyre  à  on  payre  dénaturât  la  duretai  quel  a  per 

lofauiiB. 
faddeîne»  men  ainfain,  yenei-ves-en  ichi  faire 
père  de  Fimpodainche  qu'il  a. 

-  MONSIEUR  DE  P0URCEÀU6NÂG,  ORONTE, 
BTTS,  NARINE,  PLUSIEURS  ENFANTS. 

LES  ENFANTS. 

papa!  mon  papa!  mon  papa! 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

oit  des  petits  fils  de  putains! 

LUCETTE. 

trayte ,  tu  nou  sios  pas  dins  la  dernière  coufusiu 
e  à  tal  tous  enfants,  et  de  ferma  Taureillo  à  la 
ateroello?  Tu  nou  m'escaperas  pas,  infâme!  yen 
ly  partout,  et  te  reproucha  ton  crime  jusquos  à 
e  sb  beniado,  et  que  fayo  fayt  peojat;  couquy, 
é  penjat'. 

NÉRINE. 

htu  mie  de  dire  ches  mots-là,  et  d'être  insain- 
liresses  de  chette  pauvre  ainfaint?  Tu  ne  te  sau- 


idêaee  !  Conneat,  misérable,  la  ne  te  souviens  ploi  de  la  paovra 
paavra  Jeaa,  qal  foat  les  fruits  de  notre  mariage  ? 
Bfaiae,  Tcaes,  Jean,  venes  toiis,  venei  toalea,  venet  foire  vdr 
taré  nasentlbilité  qu'il  a  ponr  nous  tous, 
traître,  tu  n*es  pas  dans  la  dernière  confusion  de  recevoir  ainsi 
de  fermer  l'oreille  à  la  tendresse  paternelle  I  Ta  ne  n'édiap- 
ae!  je  veox  te  suivre  partout,  et  le  reprocher  ton  crime  jasi|u'à 
•Ole  vengée,  et  que  je  t'aie  fait  pendre;  coquin,  je  veux  le  lalft 
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vcras  mie  de  mes  pattes;  et,  en  dépit  de  tes  dains,  je  ferai 
bien  Toir  que  je  sis  ta  femme,  et  je  te  ferai  pindre. 

LES   ENFANTS. 

Mon  papa  !  mon  papa  !  mon  papa  ! 

MONSIEUR   DE  POURGEAUGNAG. 

Au  secours!  au  secours!  Où  fuirai-je?  Je  n'en  pais  plus. 

ORONTE. 

Allez,  vous  ferez  bien  de  le  faire  punir  ;  et  il  mérite  d'être 
pendu. 

SCÈNE  XI.  -  SBRIGANÏ,  seul. 

Je  conduis  de  l'œil  toutes  choses ,  et  tout  ceci  ne  va  pas 
mal.  Nous  fatiguerons  tant  notre  provincial,  qu'il  faudra , 
ma  foi,  qu'il  déguerpisse. 

SCKKE  XII.  — MONSIEUR  DE  POURGEAUGNAG,  SBRIGANÏ. 

MONSIEUR  DE  POURGEAUGNAG. 

Ah!  je  suis  assommé!  Quelle  peine!  Quelle  maudite  ville! 
Assassiné  de  tous  côtés  ! 

SRRIGANT. 

Qu'est-ce ,  monsieur  ?  Est-il  encore  arrivé  quelque  chose? 

MONSIEUR  DE  POURGEAUGNAG. 

Oui.  Il  pleut  en  ce  pays  des  femmes  et  des  lavements. 

SBRIGANÏ. 

Gomment  donc? 

MONSIEUR   DE  POURGEAUGNAG. 

Deux  carognes  de  baragouineuses  me  sont  venues  aceosef 
de  les  avoir  épousées  toutes  deux ,  et  me  menacent  de  la 
justice. 

SBRIGANÏ. 

Voilà  une  méchante  affaire;  et  la  justice,  en  ce  pays^i» 
est  rigoureuse  en  diable  contre  cette  sorte  de  crime. 

MONSIEUR  DE   POURGEAUGNAG. 

Oui  :  mais,  quand  il  y  auroit  information ,  ajoumemcot, 
décret,  et  jugement  obtenu  par  surprise ,  défaut  et  contu- 
mace, j'ai  la  voie  de  conflit  de  juridiction  pour  temporiser, 
et  venir  aux  moyens  de  nullité  qui  seront  dans  les  procédures 

SBRIGANÏ. 

Voilà  en  parler  dans  tous  les  termes;  et  l'on  voit  bien, 
monsieur,  que  vous  êtes  du  môlier. 
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MONSIEUR  DE  POURCEACGMr. 

Moi!  point  do  tout,  je  suis  gentilhomme. 

SBRIGANI. 

0  faut  bien ,  pour  parler  ainsi  y  que  tous  ayez  étudié  la 
pratique. 

monsieur  de  pourceaugnac. 

Point.  Ce  n'est  que  le  sens  commun  qui  me  fait  juger 
que  je  serai  toujours  reçu  à  mes  faits  justificatifs,  et  qu'on 
ne  saoroit  condamner  sur  une  simple  accusation ,  sans  un 
récokment  et  confrontation  avec  mes  parties. 

SRRIGANI. 

Ed  voilà  du  plus  fin  encore. 

MONSIEUR  de  pourceaugnac. 

Ces  mots-ià  me  viennent  sans  que  je  les  sache. 

SRRIGANI. 

U  me  semble  que  ie  sens  con^mun  d'un  gculilhomme 
peat  bien  aller  à  concevoir  ce  qui  est  du  droit  et  de  l'ordre 
de  la  justice ,  mais  non  pas  à  savoir  les  vrais  termes  de  la 
chicane. 

monsieur  de  pourceaugnac. 

Ce  sont  quelques  mots  que  j'ai  retenus  en  lisanl  les 
it)inans. 

SBRIGANI. 

Ab  !  fort  bien. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Pour  vous  montrer  que  je  n'entends  rien  du  tout  à  la 
chicane,  je  vous  prie  de  me  mener  chez  quelque  avocat, 
pour  consulter  mon  affaire. 

SRRIGANI. 

Je  le  veux,  et  vais  vous  conduire  chez  deux  hommes  fort 
bibiles  ;  mais  j'ai  auparavant  à  vous  avertir  de  n'être  point 
surpris  de  leur  manière  de  parler  ;  ils  ont  contracté  du  bar- 
veto  certaine  habitude  de  déclamation  qui  fait  que  l'on  diroit 
qu'ils  chantent  ;  et  vous  prendrez  pour  musique  tout  ce  qu'ils 
^ou8  diront. 

monsieur  de  POURCEAUGNAC. 

Qu'importe  comme  ils  parlent,  pourvu  qu'ils  me  disent 
f^  que  je  veux  savoir  ! 

13. 
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SCÈNE  Xlir.  —  MONSIEUR  DE  P0URCEÂU6NÀC,  S6I 
GÀNI,  DEUX  AVOCATS,  DEUX  PROCUREURS.  DEI 
SERGENTS. 

PREMIER  AVOCAT ,   traînant  ses  paroles  en  chantant. 

La  polygamie  est  un  cas , 
Est  un  cas  pendable. 

SECOND  AVOCAT,  chanUnl  fort  vile  en  bredouillant. 

Votre  fait 

Est  clair  et  net  ; 

Et  tout  de  droit , 

Sur  cet  endroit , 

Conclut  tout  droit. 
Si  vous  consultez  nos  auteurs , 
Législateurs  et  glossateura, 
lustinian,  PapiniaOy 
Ulpian ,  et  Tribonian , 
Femand ,  Rebuffe ,  Jean  Imole , 
Paul ,  Castie ,  Julian ,  Barthole  y 
Jason ,  Alciat,  et  Cnjas, 
Ce  grand  homme  si  capable  ; 
La  polygamie  est  un  cas, 

Est  un  cas  pendable. 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

Danse  de  deux  procureurs  et  de  deux  sergents^  pendant  qu 
SECOND  ATOCAT  chaute  Ics  paroles  <iui  suivent  : 

Tous  les  peuples  policés  ' 
Et  bien  sensés  ; 
Les  François ,  Anglois ,  Hollandois , 
Danois ,  Suédois ,  Polonois , 
Portugais,  Espagnols,  Flamands, 

Italiens,  Allemands, 
Sur  ce  fait  tiennent  loi  semblable  ; 
Et  l'affaire  est  sans  embarras  : 
La  polygamie  est  un  cas, 
Est  un  cas  pendable. 
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LE  PREMIER  AVOCAT  chante  colles  ci  : 

^  polygamie  est  un  cas, 
Est  un  cas  pendable. 

(MoDsiéiir  de  Pourceangnac,  impatienté,  let  cbaise.) 

FIN  pu  SECOND  AGTX. 


ACTE  TROISIEME 


SCÈNE  I.  -  ÉRASTE,  SBRI6AN1. 

SBRIGàNI. 

i,  les  choses  s'acheminent  où  nous  voulons  ;  et  comme 
imiéres  sont  fort  petites  ^  et  son  sens  le  plus  borné  du 
le,  je  lui  ai  fait  prendre  une  frayeur  si  grande  de  la 
ité  de  la  justice  de  ce  pays,  et  des  apprêts  qu'on  faisoit 
;)our  sa  mort ,  qu'il  veut  prendre  la  fuite  ;  et ,  pour  se 
er  avec  plus  de  facilité  aux  gens  que  je  lui  ai  dit  qu'on 
mis  pour  l'arrêter  aux  portes  de  la  ville,  il  s'est  résolu 
liser;  et  le  déguisement  qu'il  a  pris  est  l'habit  de 

ERASTE. 

voudras  bien  le  voir  en  cet  équipage. 

SBRIGANI. 

igei ,  d^ votre  part ,  à  achever  la  comédie  ;  et  tandis 
!  jouerai  ines  scènes  avec  lui,  allez-vous-en...  (ii  loi  parte 
miue.)  Yolvs  entendez  bien  ? 

ÉRASTE. 

I.  \ 

SBRIGANI. 

lonque  je  l'aurai  mis  où  je  veux... 

(Il  lui  parle  à  l'oreille.) 
ÉRASTE. 

>rt  bien. 

*'•      Ett  l'habit  d'une  femme. 
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SBRIGAMI. 

Et  quand  le  père  aura  été  averti  par  moi... 

(Il  lai  parle  encore  à  l'oreille.) 
ÉRÂSTE. 

Gela  va  le  mieux  du  inonde. 

SBRIGANI. 

Voici  notre  demoiselle.  Aile»  vite,  qu'il  ne  nous  voie  en- 
semble. 

SCÈNE  II.  -  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC  e«  femme. 

SBRIGANI. 

SBRIGANI. 

Pour  moi,  je  ne  crois  pas  qu'en  cet  état  on  puisse  jamais 
vous  counoitre;  et  vous  avez  la  mine,  comme  cela,  d'une 
femme  de  condition. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Voilà  qui  m'étonne,  qu'en  ce  pays-ci  les  formes  de  la  jus- 
tice ne  soient  point  observées. 

SBRIGANI. 

Oui,  je  vous  l'ai  déjà  dit,  ils  commencent  par  faire  pen- 
dre un  homme,  et  puis  ils  lui  font  son  procès. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Voilà  une  justice  bien  injuste! 

SBRIGANI. 

Elle  est  sévère  comme  tous  les  diables ,  particulièrement 
sur  ces  sortes  de  crimes. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Mais  quand  on  est  innocent? 

SBRIGANI. 

N'importe,  ils  ne  s'enquêtent  point  de  cela;  et  puis,  ib 
ont  en  cette  ville  une  haine  effroyable  pour  les  gens  de 
votre  pays;  et  ils  ne  sont  point  plus  ravis  que  de  voir 
pendre  un  Limosin. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Qu'est-ce  que  les  Limosins  leur  ont  fait? 

SBRIGANI. 

Ce  sont  des  brutaux,  ennemis  de  la  gentillesse  et  du  mé- 
rite des  autres  villes.  Pour  moi,  je  vous  avoue  que  je  suis 
pour  vous  dans  une  peur  épouvantable  ;  et  je  ne  me  conso- 
lerois  de  ma  vie,  si  vous  veniez  à  être  pendu. 


ACTE  III,  SCENE  IL  ISS 

MONSIEUR  PB  POUnCEAUGNAC. 

Ce  D'est  pas  tant  la  peur  de  la  mort  qui  me  fait  fuir  que 
de  ce  qa'il  est  fôcheux  à  un  gentilhomme  d'être  pendu ,  et 
lu'uoe  preuTe  comme  celle-là  feroit  tort  à  nos  titres  de  no- 


SBRIGANI. 

Voas  avez  raison  ;  on  vous  contesteroit  après  cela  le  titre 
récuyer.  Au  reste,  étudiez-vous,  quand  je  vous  mènerai  par 
a  main ,  à  bien  marcher  comme  une  femme  y  et  à  prendre 
e  langage  et  toutes  les  manières  d'une  personne  de  qualitr. 

MONSIEUR  DE  POURCEACGNAC. 

Laissez-moi  faire.  J'ai  vu  les  personnes  du  bel  air.  Tout 
e  qu'il  y  a,  c'est  que  j'ai  un  peu  de  barbe. 

SBRIGANI. 

Votre  barbe  n'est  rien  ;  il  y  a  des  femmes  qui  en  ont  au- 
aot  qœ  vous.  Çà ,  voyons  un  peu  comme  vous  ferez.  (Après 

MBoniienr  de  Pourceaugnac  «  contrefait  la  femne  de  condition.)  Bon* 
MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

AHoDS  donc ,  mon  carrosse!  Où  est-ce  qu'est  mon  carrosse? 
ion  Dieu!  qu'on  est  misérable  d'avoir  des  gens  comme  cela! 
^t-ce  qu'on  me  fera  attendre  toute  la  journée  sur  le  pavé, 
i  qu'on  ne  me  fera  point  venir  mon  carrosse  ? 

SBRIGANI. 

Fort  bien. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Holà!  ho!  cocher,  petit  laquais!  Ah!  petit  fripon ,  que  de 
oups  de  fouet  je  vous  ferai  donner  tantôt!  Petit  laquais!  pe- 
it  laquais  !  Où  est-<;e  donc  qu'est  ce  petit  laquais?  Ce  petit 
aquais  ne  se  trouvera-t-il  point  ?  Ne  me  fera-t-on  point  ve- 
lir  ce  petit  laquais?  Est-ce  que  je  n'ai  point  un  petit  laquais 
lans  le  monde? 

SBRIGANI. 

Voila  qui  va  û  merveille  ;  mais  je  remarque  une  chose  : 
otte  coiffe  est  un  peu  trop  déliée  :  j'en  vais  quérir  une  un 
peu  plas  épaisse,  pour  vous  mieux  cacher  le  visage,  en  cas 
^  quoique  rencontre. 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC 

Que  deviendrai-je  cependant? 
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SBRIGANI. 

Attendez-moi  là.  Je  suis  à  tous  dans  un  moment;  vc 
n'avez  qu'à  vous  promener. 

(Monsieur  de  Pourceaugnac  fall  plusieurs  tonrt  sur  le  théâtre,  en  coi 
nuant  à  contrefaire  la  femme  de  qualité.) 

SCÈNE  m.  -  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  DEIT 

SUISSES. 

PREMIER  SUISSE ,  sans  voir  monsieur  de  Pourceaugnac. 

Allons,  dépéchons,  camerade;  li  faut  allair  tous  di 
nous  à  la  Crève ,  i)our  regarter  un  peu  chousticier  sti  nu 
siu  de  Pourceçnac,  qui  l'a  été  contané  par  ortonnanc( 
l'être  pendu  par  son  cou. 

SECOND  SUISSE ,  sans  voir  monsieur  de  Pourceaugnac. 

Li  faut  nous  loêr  un  fenêtre  pour  foir  sti  choustice 

PREMIER  SUISSE. 

Li  disent  que  l'on  fait  téja  planter  un  grand  potence  in 
neuve,  pour  l'y  accrocher  sti  Porcegnac. 

SECOND  SUISSE. 

Li  sira,  mon  foi,  un  grand  plaisir,  d'y  regarter  pendre 
Limossin. 

PREMIER  SUISSE. 

Oui ,  de  li  foir  gambiller  les  pieds  en  haut  tevant  tout 
monde. 

SECOND   SUISSE. 

Li  est  un  plaiçant  trôle,  oui  ;  li  disent  que  s'être  mai 
troy  foie. 

PREMIER  SUISSE. 

sti  tiable  ti  fouloir  trois  femmes  à  li  tout  seul  !  li  est  hv 
assez  l'une. 

SECOND  SUISSE  ,  en  apercevant  monsieur  de  Pourceaugnac. 

Ah!  ponchour,  mameselle. 

PREMIER   SUISSE. 

Que  faire  fous  là  tout  seul  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

J'attends  mes  gens,  messieurs. 

SECOND   SUISSE. 

Li  est  belle,  par  mon  foi  ! 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Doucement,  messieurs. 
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'  PREMIER  8CI6SE. 

Fous,  mameselle,  fouloir  finir  rechooir  fous  à  la  Grève? 
Noos  faire  foir  à  fous  un  petit  pendement  pien  choli. 

MONSIEUR  DE  P0URCEAU6HAC. 

k  TOUS  raids  grâce. 

SECOND  SUISSE. 

L'est  on  gentilhomme  limossin ,  qui  sera  pendu  chenli- 
ment  à  un  grand  potence. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAG. 

Je  n'ai  pas  de  curiosité. 

PREMIER  SUISSE. 

U  est  là  un  petit  teton  qui  l'est  trôle. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAG. 

Toat  beau! 

PREAOER  SUISSE. 

Mon  foi,  moi  couchair  pien  afec  fous. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAG. 

Ah!  c'en  est  trop!  et  ces  sortes  d'ordures-là  ne  se  disent 
point  à  une  femme  de  ma  condition. 

SECOND   SUISSE. 

Laisse ,  loi  ;  Test  moi  qui  le  veut  couchair  afec  elle  pour 
nion  pistole. 

PREMIER  SUISSE. 

Moi,  De  fouloir  pas  laisser. 

SECOND   SUISSE. 

Moi,  ly  fouloir,  moi. 

(Let  deux  Suisses  tirent  monsieur  de  Pourceaugnac  avec  vioicucc.) 
PREMIER   SUISSE. 

Moi,  ne  faire  rien. 

SECOTSD   SUISSE. 

Toi,  l'afoir  menti. 

PREMIER   SUISSE. 

ï^arti,  toi,  Tafoir  menti  toi-même. 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAG. 

Au  secours  !  A  la  force  ! 

SCÈNE  IV.  —  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC ,  UN 
EXEMPT,  DEUX  ARCHERS,  DEUX  SUISSES, 

1,'exempt. 
Qû'cst-ce?  Quelle  violence  est-ce  là?  et  que  voulez  vous 
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faire  à  madame?  Allons,  qae  Ton  sorte  de  là,  si  vous  m 
voulez  que  je  vous  mette  en  prison. 

PREMIER  SUISSE. 

Parti,  poD,  toi  ne  l'afoir  point. 

SECO^D   SUISSE. 

Parti,  pon  aussi;  toi  ne  l'afoir  poiut  encore. 

SCÈNE  V.  —  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC ,  UN 
EXEMPT,  DEUX  ARCHERS. 

MONSIEUR.  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  VOUS  suis  bien  obligée ,  monsieur,  de  m'avoir  délivrée 
de  ces  insolents. 

l'exempt. 

Ouais  !  voilà  un  visage  qui  ressemble  bien  à  celui  que  Toii 
m'a  dépeint. 

MONSIEUR  de  POURCEAUGNAC. 

Ce  n'est  pas  moi,  je  vous  assure. 

l'exempt. 
Ah!  ah!  qu'est-ce  que  veut  dire...? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  ne  sais  pas. 

l'exempt. 

Pourquoi  donc  dites-vous  cela? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC 

Pour  rien. 

l*exempt. 

Voilà  un  discours  qui  marque  quelque  chose  ;  et  je  vous 
arrête  pnsonnier. 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC 

Hé  !  monsieur,  de  grâce  ! 

l'exempt. 

Non ,  non  :  à  votre  mine  et  à  vos  discours ,  il  faut  (ps 
vous  soyez  ce  monsieur  de  Pourceaugnac ,  que  nous  chef' 
ehons,  qui  se  soit  déguisé  de  la  sorte;  et  vous  viendreseo 
prison  tout  à  l'heure, 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC 

Hélas! 
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SCÈl^Ë  VI. -MONSIEUR  DB  P0URCEÀU6NÀC,  SBRIGANI, 
UN  EXEMPT,  DEUX  ARCHERS. 

SBRIfiANI)  à  moDsieur  de  Pourcear^Mc. 

Ah  ciel  !  que  veut  dire  cela  ? 

MONSIEOR  DE  POURCEALGNAC. 

Us  m'ont  reconnu. 

l'£X£.\1PT. 

Oui,  oui  :  c'est  de  quoi  je  suis  rayi. 

SBRIGANI,  àrBzeinpt. 

Hé!  monsieur,  pour  l'amour  de  moi  !  vous  savez  que  nous 
sommes  amis,  il  y  a  longtemps  ;  je  vous  conjure  de  ne  le 
point  mener  en  prison. 

l'exempt. 

Non  :  il  m'est  impossible. 

SBRIGÂNI. 

Vous  êtes  homme  d'accommodement.  N'y  a-t-il  pas  moyen 
d'ajuster  cela  avec  quelques  pistoles? 

l'exempt,  à  ses  archers* 

Retirez-vous  un  peu. 

SCÈNE  VII.  -  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  SBRIGANI, 

UN  EXEMPT. 

SBRIGAM,  à  monsieur  de  Pourceaugoac. 

H  faut  lui  donner  de  l'argent  pour  vous  laisser  aller.  Faites 

>ite. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  doniwnl  de  largeut à  Sbriyaui. 

Ah!  maudite  ville! 

SBRIGANI. 

Tenez,  monsieur. 

l'exempt. 
Combien  y  a-t-il? 

SBRIGAM. 

In,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six,  sept,  huit,  neuf,  dix. 

l'exe»ipt. 
Non  ;  mon  ordre  est  trop  exprès. 

SBRIGANI ,  à  l'exempt  qui  veul  s'en  aller. 
Mon  Dieu  !    attendez,    (a  monsieur  de  Pourccaugnac.)    Dépêclicz  ; 

<)ounez-lui-en  encore  autant. 

MONSIEUR  de  POURCEAUGNAC. 

Mais.. 

m  14 
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8BRIGAM. 

Dépéchez-vous ,  vous  dis-je,  et  ne  perflez  point  de  tempi 
Vous  auriez  un  grand  plaisir  quand  vous  seriez  pendu  ! 

MONSIEUR  DE  P0URCEAU6NAG. 

Ah! 

(Il  donne  encore  de  l'ergeaV  à  Sbrigaoî.) 
8BRIGANI,  à  l^xempU 

Tenez,  monsieur. 

l'exempt,   à  SbrigtDi. 

Il  faut  donc  que  je  m'enfuie  avec  lui  ;  car  il  n'y  aun 
point  ici  de  sûreté  pour  moi.  Laissez-le-moi  condoîre,  et 
bougez  d4ci. 

8BRIGANI. 

Je  VOUS  prie  donc  d'en  avoir  un  grand  soin. 

l'exempt. 
Je  vous  promets  de  ne  le  point  quitter  que  je  ne  l'aie  d 
en  lien  de  sûreté. 

monsieur  de  POURCEAUGNAC,  à  Sbrigani. 

Adieu.  Voilà  le  seul  honnête  homme  que  j'aie  trouvé 
cette  ville. 

SBRIGANI. 

Ne  perdez  point  de  temps.  Je  vous  aime  tant,  que  jévc 
drois  que  vous  fussiez  déjà  bien  loin.  (Seni.)  Que  le  cid 
conduise  !  Par  ma  foi,  voilà  une  grande  dupe  !  Mais  void 

SCÈNE  VIII.  -  ORONTE.  SBRIGANI. 

sbrigani  ,  feignant  de  ne  point  voir  Oronte. 

Ah!  quelle  étrange  aventure!  Quelle  fâcheuse  noiifi 
pour  un  père  !  Pauvre  Oronte,  que  je  te  plains  !  Que  diras^ 
et  de  quelle  façon  pourras -tu  supporter  cette  doali 
mortelle^ 

ORONTE. 

Qu'est-ce?  Quel  malheur  me  présages-tu  ? 

SBRIGANI. 

Ah  !  monsieur  !  ce  perfide  de  Limosin,  ce  traîlro  de  m 
sieur  de  Pourccaugnac  vous  enlève  votre  fille! 

ORONTE. 

Il  m'enlève  nia  fille  ! 

SBRIGANI* 

Oui»  Elle  en  est  devenue  si  folle,  qu'elle  vous  quitte p( 
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ie  suivre;  et  l'on  dit  qu'il  a  on  caractère  p<mr  se  faire  aimer 
<)et(Hites  les  femmes. 

ORONTE. 

Allons,  vite  à  la  justice  !  Des  archers  après  eux  ! 
SCÈNE  lî.  —  ORONTE,  ÉRASTE,  JULIE,  SRRIGANI. 

ÉRASTB  ,  à  Julie. 

Allons ,  TOUS  Tiendrez  malgré  tous  ,  et  je  toux  tous  re- 
mettre entre  les  mains  de  Totre  père.  Tenez ,  monsieur, 
roilà  Totre  fille  que  j'ai  tirée  de  force  d'entre  les  mains  de 
l'homme  aTec  qui  elle  s'enfnyoit;  non  pas  pour  l'amour 
d'eUe,  mais  pour  Totre  seule  considération.  Car,  après  l'ac- 
lioo  qu'elle  a  faite,  je  dois. la  mépriser ,  et  me  guérir  abso- 
lomeot  de  i'amour  que  j'aTois  pour  clic. 

ORONTE. 

Âh  !  infâme  que  tu  es  ! 

ÉRASTE ,  &  Julie. 

Gomment  !  me  traiter  de  la  sorte  aprcs  toutes  les  marques 
d'amitié  que  je  tous  ai  données  !  Je  ne  tous  blâme  point  de 
vous  être  soumise  aux  Tolontés  de  monsieur  \otre  père  ;  il 
^t  sage  et  judicieux  dans  les  choses  qu'il  fait  ;  et  je  ne  me 
plains  point  de  lui ,  de  m'avoir  rejeté  pour  un  autre.  S'il  a 
manqué  à  la  parole  qu'il  m'avoit  donnée ,  il  a  ses  raisons 
pour  cela.  On  lui  a  faîi  croire  que  cet  autre  est  plus  riche 
que  moi  de  quatre  ou  cinq  mille  écus  ;  et  quatre  ou  cinq 
mille  écus  est  un  denier  considérable  ,  et  qui  Tant  bien  la 
peine  qu'un  homme  manque  à  sa  parole  :  mais  oublier  en 
tm  moment  toute  l'ardeur  que  je  tous  ai  montrée!  vous 
laisser  d'abord  enflammer  d'amour  pour  un  nouveau  venu, 
^t  le  suivre  honteusement ,  sans  le  consentement  de  mon- 
sieur votre  père,  après  les  crimes  qu'on  lui  impute  !  c'est 
Qoe  chose  condamnée  de  tout  le  monde ,  et  dont  mon  cœur 
De  peut  vous  faire  d'assez  sanglants  reproches. 

JOUE. 

• 

Hé  bien  !  oui.  J'ai  conçu  de  l'amour  pour  lui ,  et  je  l'ai 
^oulu  suivre ,  puisque  mon  père  me  l'avoit  choisi  pour 
^poux.  Quoi  que  vous  me  disiez,  c'est  un  fort  honnête 
Iiomme  ;  et  tous  les  crimes  dont  on  l'accuse  sont  faussetés 
épouvantables. 
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ORONTE. 

Taisez-Tous  ;  vous  êtes  une  impertinente,  et  je  sais 
que  vous  ce  qui  en  est. 

JULIE. 

Ce  sont ,  sans  doute ,  des  pièces  qu'on  lui  fait ,  et  (■ 
éraste)  c*est  peut-étre  lui  qui  a  trouvé  cet  artifice  pou 
en  dégoûter. 

ÉRASTE 

Moi  !  je  serois  capable  de  cela  ! 

JULIE. 

Oui,  vous. 

ORONTE. 

Taisez-vous,  vous  dis-je.  Vous  êtes  une  sotte. 

ÉRASTE. 

Non ,  non  ;  ne  vous  imaginez  pas  que  j'aie  aucune 
de  détourner  ce  mariage,  et  que  ce  soit  ma  passi 
m'ait  forcé  à  courir  après  vous.  Je  vous  l'ai  déjà 
n'est  que  la  seule  considération  que  j'ai  pour  monsieu 
père  ;  et  je  n'ai  pu  souffrir  qu'\in  honnête  homme  < 
lui  fût  exposé  à  la  honte  de  tous  les  bruits  qui  pou 
suivre  une  action  comme  la  vôtre. 

ORONTE. 

Je  vous  suis,  seigneur  Éraste,  infiniment  obligé. 

ÉRASTE. 

Adieu,  monsieur.  J'avois  toutes  les  ardeurs  du 
d'entrer  dans  votre  alliance  ;  j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  { 
obtenir  un  tel  honneur  :  mais  j'ai  été  malheureux,  < 
ne  m'avez  pas  jugé  digne  de  cette  grâce.  Gela  n'emp 
pas  que  je  ne  conserve  pour  vous  les  sentiments  d'esl 
de  vénération  où  votre  personne  m'oblige  ;  et,  si  je  i 
être  votre  gendre,  au  moins  serai-je  éternellemenl 
serviteur. 

ORONTE. 

Arrêtez,  seigneur  Éraste.  Votre  procédé  me  touche 
et  je  vous  donne  ma  fille  en  mariage. 

JOLIE. 

Je  ne  veux  point  d'autre  mari  que  monsieur  de 
ceaugnac. 

ORONTE. 

Et  je  veux ,  moi ,  tout  à  l'heure ,  que  tu  prennes 
neur  Ëraste.  Çà,  la  main. 
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JULIE. 

Noo,  je  ii'«n  ferai  rien. 

ORONTE. 

h  te  donnerai  sur  les  oreilles. 

ÉRASTE. 

Non,  non,  monsieur;  ne  lui  faites  point  de  yiolence,  je 
TOUS  eo  prie. 

ORONTE. 

C'est  à  elle  à  m'obéir,  et  je  sais  me  montrer  le  maître. 

ÉRASTE. 

Ne  voyez-vous  pas  l'amour  qu'elle  a  pour  cet  homme-là? 
et  voalez-TOus  que  je  possède  un  corps  dont  un  autre  possède 
le  f  oeur  *  ? 

ORONTE. 

C'est  un  sortilège  qu'il  lui  a  donné  ;  et  tous  verrez  qu'elle 
('hangera  de  sentiment  avant  qu'il  soit  peu.  Donnez-moi 
votre  main.  Allons, 

JULIE. 

Je  ne... 

ORONTE. 

Âh  !  que  de  bruit  !  Çà ,  votre  main ,  vous  dis-je.  Âh  ! 

ah!  ah! 

ÉRASTE,   h  Julie. 

Ne  croyez  pas  que  ce  soit  pour  l'amour  de  vous  que  je 
vous  donne  la  main  :  ce  n'est  que  de  monsieur  votre  père 
dont  je  suis  amoureux,  et  c'est  lui  que  j'épouse. 

ORONTE. 

Je  vous  suis  beaucoup  obligé  ;  et  j'augmente  de  dix  mille 
écus  le  mariage  de  ma  fille.  Allons ,  qu'on  fasse  venir  le 
notaire  pour  dresser  le  contrat. 

ÉRASTE. 

En  attendant  qu'il  vienne ,  nous  pouvons  jouir  du  diver- 
tissement de  la  saison ,  et  faire  entrer  les  masques  que  le 
bruil  des  noces  de  monsieur  de  Pourceaugnac  a  atlirés  ici 
de  tous  les  endroits  de  la  ville. 

SCÈNE  X.  —  TROUPE  DE  MASQUES,  dansants  et 

CHANTANTS. 
UN  MASQUE,  en  égyptienne. 

Sortez,  sortez  de  ces  lieux, 

'Var.       Dr  ni  un  antre  pos$4dera  le  cconr  1 
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Soucis,  Chagrins  et  Tristesse; 

Venez ,  venez ,  Ris  et  Jeux , 

Plaisir ,  Amour  et  Tendresse  ; 
Ne  songeons  qu'à  nous  réjouir  : 
La  grande  affaire  est  le  plaisir. 

CHOEUR  DE  MASQUES  CHANTANTS. 

Ne  songeons  qu'à  nous  réjouir  : 
La  grande  affaire  est  le  plaisir. 

t'ÉGYPTIEKNE. 

A  me  suivre  tous  ici 

Votre  ardeur  est  non  commune, 

Et  vous  êtes  en  souci 

De  votre  bonne  fortune  : 

Soyez  toujours  amoureux ,   . 

C'est  le  moyen  d'être  heureux 

UN  MASQUE,  en  Égyptien 

Aimons  jusques  au  trépas , 
La  raison  nous  y  convie. 
Hélas!  si  l'on  n'aimoit  pas. 
Que  seroit-ce  de  la  vie? 
Ah  !  perdons  plutôt  le  jour , 
Que  de  perdre  notre  amour. 

LÉOTPITEN. 

Les  biens , 

l'égyptienne. 
La  gloire, 

l'égyptien. 
Les  grandeurs , 

l'égyptienne. 
Les  sceptres  qui  font  tant  d'envie , 

l'égyptien. 
Tout  n'est  rieu,  si  l'amour  n'y  mêle  ses  ardeurs. 

l'égyptienne. 
U  n'est  point,  sans  i'amour,  de  plaisir  dans  la  vie 

TOUS  DEUX  ensemble. 

Soyons  toujours  amoureux; 
C'est  le  moyen  d'être  heureux. 

CHOEUR. 

Sus,  sus,  chantons  ensemble  ; 
Dansons ,  sautons ,  jouons-nous. 
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ON  MABQUE,  eo  paulaluo. 

Lorsque  pour  rire  on  s'assemble, 
Les  plus  8af;es ,  ce  me  semble. 
Sont  eeux  qui  sont  les  plus  fous. 

TOUS  ENSEMBLE. 

Ne  songeons  qu'à  nous  réjouir  : 
La  grande  affaire  est  le  plaisir. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Danse  de  Sau'vages. 

SECONDE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Danse  de  Biscaycn». 


VIS    DE    i>OURCBAUG?(AC. 


LES  AMANTS  MAGNIFIQUE 

COMÉDIE-BALLET  EN  CINQ  ACTES. 

1670. 


AVANT-PROPOS. 


Le  roi^  qui  ne  veut  que  des  choses  extraordinaires  dans 
ce  qu'il  entreprend^  s'est  proposé  de  donner  à  sa  cour  un  di 
tissement  qui  fût  composé  de  tous  ceux  que  le  théâtre 
fournir  ;  et^  pour  embrasser  cette  vaste  idée^  et  enchaîner 
semble  tant  de  choses  diverses^  Sa  Majesté  a  choisi  pour  s 
deux  princes  rivaux^  qui^  dans  le  champêtre  séjour  de  la  yi 
de  Tempe ,  où  l'on  doit  célébrer  la  fête  des  jeux  pythiens^  r 
lent  à  l'envi  une  jeune  princesse  et  sa  mère  de  toutes  les  gs 
teries  dont  ils  se  peuvent  aviser.. 


NOTICE. 


Gomme  on  le  voit  dans  Tavant-propos  de  Molière,  le  suje 
cette  pièce  fut  indiqué  par  Louis  XtV  lui-même.  Composés 
clusivement  pour  la  cour,  les  Amants  magnifiques  ne  furent  j 
qu'à  la  cour  et  ne  pouvaient,  suivant  la  remarque  de  Volt 
i^âussir  que  là  par  le  mérite  du  divertissement  et  par  celi 
l'à-propos.  Molière,  qui  ne  s'abusait  pas  sur  la  portée  de  cei 
vrage,  ne  le  fit  pas  même  représenter  sur  son  théâtre,  et  i 
imprimé  pour,  la  première  fois  après  sa  mort  dans  l'éditio 
Yinot  et  Lagrange.  En  1688,  les  comédiens  français  essaya 
de  le  tirer  de  l'oubli  où  il  était  tombé  ;  mais  après  neuf  n 
sentations  très-peu  suivies,  ils  le  retirèrent  de  la  scène.  '. 
court,  en  1704,  essaya  de  nouveau,  à  l'aide  de  changen 
dans  les  intermèdes,  de  remettre  au  théâtre  les  Amants  ma 
gués;  mais  cette  tentative  échoua,  comme  celle  de  1688. 


NOMS  DES  PERSONNES 

QUI  ONT  CHANTÉ  ET  0A5SI^ 
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oe  musicienne,  mademoiselle  Hilaibb. 

eux  musiciens,  les  sieurs  Gatb  et  LAifGBAis. 

îux  maîtres  à  danser,  les  sieurs  La  Pibbbb  et  Fayieb. 

!Qx  iMiges  dansants,  les  sieurs  Beauchamp  et  Chicanneau. 

latre  curieux  de  spectacles,  dansants,  les  sieurs  Noblbt,  Jov- 

KET,  Lestang  et  Matbu. 

na  médecins  grotesques,  il  signor  Gbiaccbiebone  (Lulli),  et 

le  sieur  Gatb. 

aUssins  dansants ,  les  sieurs  Beauchamp  ,  La  Piebbb,  Fa- 

TiBB,  NoBLET,  Cbicanneau,  et  Lestang. 

ïux  ifocats  chantants,  les  sieurs  Estival  et  Gâte. 

?ux  procureurs  dansants,  les  sieurs  Beauchamp  et  Guican- 

KUU. 

cni  sergents  dansants,  les  sieurs  La  Pierre  et  Fayieb. 
TROUPE  DE  MASQUES 

CHAHTAIITS   ET  DANSANT8. 

ne  Égyptienne  chantante,  mademoiselle  Hilaibb. 
^  Égyptien  chantant,  le  sieur  Gâte. 
1  pantalon  chantant,  le  sieur  Blondel. 

GHCEUR  DE  MASQUES 

CHAHTANTS. 

Qx  vieilles,  les  sieurs  Febnond  le  cadet^  et  Le  Gros. 

ax  scaramouches,  les  sieurs  Estival  et  Gingan. 

ux  pantalons,  les  sieurs  Gingan  le  cadet,  et  Blondel. 

nx  docteurs,  les  sieurs  Rebel  et  Hédouin. 

IX  paysans,  les  sieurs  Langeais  et  Beauchamp. 

ivages  dansants,  les  sieurs  Paysan,  Noblbt,  Joubert,  et 

iBSTAlfG* 

rayens  dansants,  les  sieurs  Beauchamp,  Fayieb,  Mayeu,  et 

BICANNEAU. 
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Deux  caractères  particuliers  se  font  remarquer  dam  cetle 
pièce  :  celui  du  Fou,  qui  ne  ressemble  en  rien  au  Koron  de  II 
Princesse  d'Élide,  et  qui  n'est  en  réalité,  suivant  la  juste  obse^ 
vation  de  Voltaire,  qu'un  homme  adroit  qui,  ayant  la  liberté  de 
tout  dire,  s'en  sert  avec  habileté  et  finesse,  et  celui  de  tAxtnbh 
gue,  Molière,  en  faisant  intervenir  ce  dernier  personnage,  i 
voulu  se  moquer  d'une  croyance  fort  accréditée  de  Mm  temps, 
l'astrologie  judiciaire,  qui  fut  également  attaquée  par  La  F<Mi> 
taine  et  Fénélon. 

Si  Ton  en  croit  quelques  commentateurs,  Molière^  dans  le 
rôle  d'Ériphile,  aurait  fait  allusion  à  Ifademoise/te,  pelite*flUe  d» 
Henri  lY ,  et  à  sa  passion  pour  Lauzun.  Suivant  Petitot,  «  on  in 
avant  la  représentation  des  Ammts  magnt/S^ves,  Louis  XIV  anit 
ordonné  à  cette  princesse  de  renoncer  à  l'espoir  d'épooier  mi 
amant;  et,  deux  mois  après,  elle  eut  la  douleur  de  le  voir  en- 
fermer à  Pignerol.  Louis  XIV  donna  le  sujet  de  cette  pèee  i 
Molière,  les  mémoires  du  temps  s'accordent  à  l'attester  :  mail 
lui  prescrivit-il  de  faire  cette  allusion  ?  rien  n'est  plus  dooteni. 
Il  est  naturel  de  CToire  que  le  roi  dit  à  l'auteur  de  faire  une  eo- 
médie  où  deux  princes  se  disputeraient  en  magnificence  pour 
éblouir  et  charmer  une  princesse  ;  et  que  Molière,  afin  de  don- 
ner de  riutérèt  à  un  siyet  si  simple  et  si  peu  susceptible  de 
fournir  cinq  actes,  y  joignit  cet  amour,  dont  la  peinture  dut 
singulièrement  réussir  en  présence  d'une  cour  qui  savait  toate 
cette  intrigue.  Il  n'y  eut  que  Mademoiselle  qui  dut  souflHr.  i 

La  sagacité  de  Petitot  nous  semble  ici  complètement  en  dé- 
faut. Si  grande  qu'ait  été  la  hardiesse  de  Molière,  peut-on  sup- 
poser qu'il  eût  osé  mettre  en  scène,  en  présence  de  toute  la 
cour,  une  princesse  du  sang  royal  ?  Gomment  supposer  que  le  roi 
l'eût  souffert?  On  peut  donc  à  priori,  en  se  plaçant  au  point  de 
vue  des  simples  convenances,  regarder  l'assertion  de  Petitot 
comme  très-hasardée.  En  se  plaçant  au  point  de  vue  des  faits, 
on  reconnaît  qu'elle  est  complètement  fausse.  M.  Taschereaa, 
dans  le  passage  suivant,  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard  : 
«  Le  caractère  bien  connu  de  Molière  serait  une  réfutation  suf- 
fisante de  l'étrange  assertion  renfermée  dans  les  lignes  que  nous 
venons  de  rapporter;  car  il  n'est  personne,  nous  l'espérons,  q», 
après  avoir  lu  le  Misanthrope  et  le  Tartufe,  n'y  ait  reconnu,  es 
même  temps  qu'un  génie  supérieur,  un  honmie  de  bien,  un  eenr 
généreux.  Mériterait-il  donc  ces  deux  titres,  l'auteur  qui,  abo- 
sant  de  la  protection  d'un  monarque,  irait,  en  la  mettant  es 
scène  aux  yeux  de  toute  la  cour,  aux  yeux  de  la  France  ei- 
tière,  insulter  à  la  douleur  d'une  princesse  malheureuse  ?  Uvs 
il  est  une  réponse  plus  positive  à  faire  à  cette  suppositioa  ofite- 
santc  pour  Molière  :  Elle  n'est  fondée  que  sur  uk  an aghio- 
NISME.  Petitot  dit  qu'un  an  avant  la  représentation  des  Amants  m- 
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9»i^s,  louis  XIV  avait  wrionné  à  Mademoiselle  de  renoncer  i 
i'tsfoir  d'épouser  s<m  atRant,  Ce  ne  fut  que  le  jeudi  18  décembre 
iS70  que  cette  défense  fut  faite  par  le  roi  à  la  princesse^  ainsi 
90e  le  constatent  les  annales  contemporaines,  et  notamment  la 
lettre  très-détaillée  de  madame  de  Sé^igné  du  19  décembre  1670. 
)r,  U$  Amante  magnifiques  avaient  été  représentés ,  comme  nous 
aTODS  dit,  dès  le  7  septembre  1670,  c'est-àrdire  plus  de  trois 
lois  avant  que  l'on  connût  ses  chagrins  et  même  sa  passion,  et 
on  un  an  après,  comme  il  est  dit  dans  le  morceau  précité.  Il 
Mt  donc  impossible  que,  quelque  malignes  qu'eussent  été  les 
(tentions  de  Molière,  il  eût  fait  allusion  à  cette  intrigue.  » 
Poor  compléter  l'historique  de  la  pièce  qui  nous  occupe,  nous 
oaterons.  d'après  le  commentaire  de  Bret,  que  M.  Gaillard, 
ms  son  Éloge  de  CometUe,  a  remarqué  le  premier,  que  Molière 
mble  ATOir  imité,  dans  les  Amants  magnifiques,  la  comédie  hé- 
Âqne  de  Ben  Sanche,  En  effet,  Sostrate  est,  comme  don  Sanche, 
1  héros  amoureux,  malgré  la  bassesse  apparente  de  sa  for- 
me, dime  princesse  qui  rougit  également  et  de  Tamour  qu'elle 
sfâre  et  de  celui  qu'elle  éprouve  pour  un  inconnu.  Enfin, 
unme  don  Sanche,  Sostrate  a  deux  princes  pour  rivaux;  et 
est  à  loi  à  nommer  celui  de  ces  deux  rivaux  qu'il  croit  le  plus 
igné  de  la  princesse.  C'est  à  ces  seuls  traits  que  se  borne  la 
issemblance  des  deux  ouvrages. 

M.  Bazin  définit  justement  les  Amants  magnifiques  un  pot 
onrri  de  comédie,  de  pastorale,  de  pantomime,  de  machines  et 
e  ballets,  et  il  donne,  sur  la  composition  de  ces  sortes  d'ouvrages, 
es  détails  que  nous  croyons  devoir  reproduire  ici,  parce  qu'ils 
téressent  à  la  fois  l'histoire  de  l'art  théâtral  et  l'histoire  parti- 
ilière  du  théâtre  de  notre  auteur.  «  Molière,  dit  M.  Bazin,  en 
•mposant  les  Amants  magnifiques,  accepta  la  charge  d'une  be- 
gne  qui  semblait  appartenir  à  Benserade,  et  sur  laquelle 
lUS  voyons  qu'on  se  méprend  toujours.  L'occasion  nous  convie 
l'expliquer.  Les  ballets  de  cour  se  composaient  d'entrées,  do 
rs  et  de  récits.  Les  entrées  étaient  muettes;  on  voyait  s'avancer 
r  le  théâtre  des  personnages  dont  le  poète  avait  disposé  les 
ractères,  les  costumes  et  les  mouvements,  en  leur  donnant  à 
furer  par  la  danse  une  espèce  d'action.  Le  programme  ou  livre 
stribué  aux  spectateurs  les  mettait  au  fait  de  ce  qu'étaient 
i  danseurs  et  de  ce  qu'ils  voulaient  exprimer.  De  tout  temps 
1  y  avait  joint  quelques  madrigari  à  la  louange  des  personnes 
li  devaient  paraître  dans  les  divers  rôles,  et  c'était  là  ce  qu'on 
tpelait  les  vers,  qui  ne  se  débitaient  pas  sur  la  sccnc^  qui  n'en- 
aient  pas  dans  l'action,  qu'on  lisait,  ou  des  yeux  on  à  voix 
isse,  dans  l'assemblée,  sens  que  les  figurants  y  eussent  par(, 
lion  pour  en  avoir  fourni  la  uialièrc.  Les  récits,  enfin,  étaient 
!8  tirades  débitées  ou  des  couplets  chantés  par  des  person- 
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nages  qui  ne  dansaient  pas^  le  plus  souvent  des  comédiens,  et 
se  rapportaient  au  sujet  de  chaque  entrée.  Benserade^  en  des-  ' 
sinant  les  entrées  et  en  rimant  les  récits,  à  peu  près  comme  on 
faisait  ayant  lui^  s'était  avisé  de  donner  un  tour  vraiment  non* 
veau  à  ses  vers.  U  y  mêlait^  avec  esprit  toujours^  souvent  atec 
hardiesse^  des  traits  communs  à  la  personne  et  an  personnage, 
des  rapprochements  tantôt  flatteurs ,  tantôt  [ûquants  entre  le 
danseur  nommé  au  programme  et  le  rôle  quil  devait  remplir. 
Ce  n'était  pas  là  sans  doute  une  œuvre  de  grand  mérite  ;  mais 
on  doit  reconnaître  qu'il  y  excellait^  et  cela  depuis  vingt  ans, 
variant  avec  un  singulier  bonheur  des  plaisanteries  ou  des  dou- 
ceurs dont  le  texte  changeait  rarement.  Pour  juger  de  ce  qu'il 
savait  faire  en  ce  genre^  il  suffirait  de  voir  combien  de  fois  il 
réussit  à  vanter  les  solides  mérites  du  marquis  de  Soyecourt,  on 
à  excuser  la  laideur  du  marquis  de  Genlis.  Le  dernier  ouvrage 
de  cette  espèce  qu'eût  alors  écrit  Benserade  était  le  Balkt  nfid 
de  Flore,  dansé  par  le  roi  au  mois  de  février  1669^  et^  dans  un 
rondeau  adressé  aux  dames^  il  avait  aimoncé  quil  renonçait  i 
ce  métier.  Molière  eut  ordre  de  l'y  remplacer  ;  de  sorte  qne, 
dans  le  divertissement  royal  de  1670^  sauf  le  sujet  qui  venait  da 
roi^  tout  ce  qu'on  voyait^  tout  ce  qu'on  entendait,  tout  ce  qn'on 
lisait  était  de  sa  façon.  Il  parait  certain  que,  comme  tous  ceux 
qui  ont  abdiqué^  Benserade  se  montra  jaloux  de  son  succes- 
seur, et  iit^  avant  la  représentation,  quelque  moquerie  de  deux 
méchants  vers  destinés  à  être  chantés  dans  la  pastorale.  Molière 
s'en  vengea  en  parodiant,  dans  les  vers  faits  pour  le  roi,  la  ma* 
nière  dont  son  prédécesseur  tournait  la  louange  ;  mais  il  n'es- 
saya  pas  de  l'imiter  dans  l'épigramme.  Les  courtisans,  comme 
à  l'ordinaire,  rirent  beaucoup  en  voyant  contrefaire  ce  qu'ils 
avaient  coutume  d'applaudir,  et  Benserade  se  trouva  joné  sur 
son  propre  terrain.  » 
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PERSONJiA6£S  D£  LA  COMÉDIE* 

ABI8TI01IB,  priaceste,  mèrt  d'ÉripliUe '. 

iftIPHILB,  f  il«  d«  la  princesse  •. 

imcmATB,  priaceyanaiU  d!Éripliilé*. 

mOCLte,  prince,  amant  d*éripbile*. 

SOSTIuTB,  général  d'année^  amant  d'Ériphile. 

CLftOIHCB,  confidente  d'Ériphile  *. 

AVAXABQDB,  astrologue*. 

QLiOH ,  ils  d'Anaxarqne. 

CWMiftBB,  d«  la  snite  d'Arislione. 

CXRIDA8,  plaisant  de  conr,  de  la  suite  d*^ripliile*. 

Vn  VAUSSB  TÉNUS,  d'intelligence  avec  Anaxanioe. 

PERSONNAGES  DES  INTERMÈDES. 

"^ 

PREMIER  INTIsRMÈDE. 

tel. 

WTONS  chaniants. 
lUOTKS  chantants. 
Wms  chantants. 
lianDRS  DR  CORAIL  dausanls. 

nnuRB. 

9BL  BIIUX  MARINS  dansants. 

DEUXIÈME  INTERMÈDE. 

TIGI8  PANTOMIMES  dansants. 

TROISIÈME  INTERMÈDE. 

U  NTMPHB  de  la  vallée  de  Tempe. 

PERSONNAGES  DE  LA  PASTORALE. 

EN  MUSIQUE. 

fIRCiS,  b.'fger,  amant  de  Galisle. 

CAUSTE,  bergère. 

jjMîASTB,  berger,  ami  de  Tircis. 

«Bandrb,  berger,  ami  de  Tircis. 

f^BWER  SATYRE,  amant  deCaliste 

JKOND  SATYRE,  amant  de  Callste 

55  DRYADES  dansintes. 

«K  FAUNES  dansants. 

Î""*WJ,  bergère. 

JH«.mTE,  bercer. 

TROIS  PETITES  DRYADES  dansantes 

TROIS  PETITS  FAUNES  dansants. 

I^wie  la  uoiipe  de  Molière  :  •  Mademoiselle  Hervé.  —  »  Mademoiselle 
rJJ"*-»LA  GiAiroE.  —  *Du  CftoisT.  --  »Magdeleine  Biîjaiit.  —  •  IIu• 
■'' -  '  «ouiiiK. 

Ûl.  iS 


^  7<»  QUATRIÈME  INTERMÈDE. 

HUIT  STATUES  qai  dansent. 

CINQUIÈME  INTERMÈDE. 

QUATRE  PAlfTOMimtS  daonnff. 

SIXIÈME  INTERMÈDE. 

PfiTE  DES  ItOX  nTAlBVS. 

LA  PRÊTRESSE. 

DEUX  SACRIFICATEURS  ehanUnU. 

SIX  MINISTRES  DU  SACRIFICE,  portant  des  bâches,  damots 

CHOEUR  DE  PEUPLES. 

SIX  VOLTIGEURS  sautant  sor  des  cbi  vaui  de  lois. 

QUATRE  COIVDUCTEURS  D'ESCLAVES  dansants. 

HUIT  ESCLAVES  dansaotiu 

QUATRE  HOMMES  armés  à  la  grecque. 

QUATRE  FEMMES  armées  à  la  grecque. 

UN  HÉRAUT. 

SIX  TROMPETTES. 

UN  TIMBALIER. 

APOLLON. 

SUIVANTS  D'APOLLON,  dansanU. 


La  scène  est  en  Tessalie,  dans  la  délicieuse  vallée  de  Tempe. 
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PREMIER  INTERMÈDE. 


Le  théâtre  s'ouvre  à  l'agréable  bruit  de  quantité  d'instru- 
its; et  d'abord  il  oflire  aux  yeux  une  yaste  mer  bordée 
chaque  cAté  de  quatre  grands  rocbers,  dont  le  sommet 
ie  chacun  uo  Fleuve  aceoudé  sur  les  marques  de  ces 
tes  de  déités.  Au  pied  de  ces  rochers  sont  douce  Tritons 
abaque  côté;  et  dans  le  milieu  de  la  mer,  quatre  Amours 
ités  sur  des  dauphins,  et  derrière  eux  le  dieu  Ëole,  élevé 
lessus  des  ondes  sur  un  petit  nuage.  Ëole  commande  aux 
s  de  se  retirer  ;  et  tandis  que  quatre  Amours,  douze 
)ns  et  huit  Fleuves  lui  répondent ,  la  mer  se  calme ,  et 
oilîeu  des  ondes  on  voit  s'élever  une  île.  Huit  Pécheurs 
mi  du  fond  de  la  mer ,  avec  des  nacres  de  perles  et  des 
idies  de  corail ,  et ,  après  une  danse  agréable ,  vont  se 
er  chacun  sur  un  rocher  au-dessus  d'un  Fleuve.  Le 
w  de  la  musique  annonce  la  venue  de  Neptune  ;  et , 
lis  que  ce  dieu  danse  avec  sa  suite ,  les  Pécheurs ,  les 
loDs  et  les  Fleuves  accompagnent  ses  pas  de  gestes  diffé- 
U  et  de  bruit  de  conques  de  perles.  Tout  ce  spectacle  est 
Ae  magniÛque  galanterie,  dont  l'un  des  princes  régal 
f  Ift  mer  la  promenade  des  princesses. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 
NEPTUNE,  ET  SIX  DIEUX  MARINS. 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 
HUIT  PÉCHEURS  DE  CORAIL. 

Vers  duintét, 

RÉCIT   d'éole. 

Venu,  qui  troublez  les  plus  b^anx  jours, 
Rentrex  dans  tos  grottes  profondes, 
Bt  laisseï  r^er  sur  les  ondes 
Les  Zéphyrs  et  les  Amours. 
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UN  TRITON. 

Quels  beaux  yeux  ont  percé  nos  dcmenr^s  hamides? 
Venez,  venez,  Triions;  cachez-vous,  Néréides. 

TOUS  LES  TRITONS. 

Allons  ions  au-devant  de  ces  diviniics  ; 

El  rendons  par  nos  chants  hommage  à  leurs  beautés. 

UN  AMOUR. 

Ah  !  que  ces  princesses  sonl  belles  t 

UN  AUTRE   AMOUR 

Quels  sonl  les  coeurs  qui  ne  s'y  rcudroient  pas  ?  ' 

UN  AUTRE  AMOUR* 
IiR  plus  belle  des  immortelles, 
Notre  mère,  a  bien  moins  d'appas. 

CHOEUR. 
Allons  tous  au-derant  de  ces  divinités  ; 
El  rendons  par  nos  chants  homm»gcà  leurs  b(>auU's. 

UN   TRITON. 

Quel  noble  spectacle  s*uvancc-? 
Neplune,  le  grand  dieu  Neptune,  avc'C  sa  cour  , 
Tient  honorer  ce  beau  séjour 
De  son  auguste  pri'sence. 

CROZUR. 

Bedonblons  nos  concerts, 
El  faisons  retentir  dans  le  vague  dt  s  aire 
Notre  réjouissance 

Vers  pour  le  ROI  représentant  Neptune» 

Le  ciel,  entre  les  dieux  \eh  plus  considères, 
Me  donne  pour  partage  un  rang  considérable, 
Et,  me  faisant  régner  sur  les  flots  azurés. 
Rend  à  tout  l'univers  mon  pouvoir  redoutable. 

Il  n'est  aucune  terre,  à  me  bien  regarder, 
Qui  ne  doive  trembler  que  je  ne  m'y  répande; 
Puint  d'États  qu'à  l'instant  je  ne  pusse  inonder 
Des  flots  impétueux  oue  mon  pouvoir  commande. 

Rien  n'en  peut  arrêter  le  fier  débord<>ment; 
El  d'une  triple  digue  à  leur  force  opposée 
On  les  verroit  forcer  le  ferme  empèchemenl, 
Et  se  faire  en  tous  lieux  une  ouverture  aisé  ■. 

Hais  je  sais  retenir  la  fureur  de  ces  flots 
Par  la  sage  équité  du  pouvoir  que  j'ex<*rce, 
El  laisser  en  tous  lieux,  au  gré  des  matelots, 
La  douce  liberté  d'un  paisible  commerce. 

On  trouve  des  é cueMs  parfois  dans  mes  États  ; 
On  voit  quelques  vaisseaux  y  périr  par  l'orage  ; 
Mais  contre  ma  puissance  on  n'en  murmure  pas. 
Et  chex  moi  la  venu  ne  fait  jamais  naufrage.' 
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NOMS  DES  PERSONNES 

QUI  ONT  CHANTÉ  ET  DAJfSÉ 

DANS  MONSIEUR  DE  POURGEAUGNÂC 


lîoe  musicienne^  mademoiselle  Hilaibb. 

Deux  musiciens^  les  sieurs  6atb  et  Langeais. 

Deux  maîtres  à  danser^  les  sieurs  La  Pibbbb  et  Fayieb. 

Deux  jMges  dansants^  les  sieurs  Bbauchamp  et  Chicanneau. 

Quatre  curieux  de  spectacles,  dansants,  les  sieurs  Noblet,  Jou- 

nxi,  Lbstang  et  Mateu. 
Deux  médecins  grotesques,  il  signor  Ghiacchiebone  (Lulli),  et 

le  sieur  Gâte. 
MaUssins  dansants ,  les  sieurs  Beaughamp  ,  La  Piebbb,  Fa* 

TIBI^  NOBLBT,  C^lCAlfNEAU,  et  LeSTANG. 

Deux  ayocats  chantants,  les  sieurs  Estival  et  Gâte. 
Deux  procureurs  dansants,  les  sieurs  Beaughamp  et  Chican- 
neau. 
Doiix  sergents  dansants,  les  sieurs  LaPibeee  et  Fayieb. 

TROUPE  DE  MASQUES 

CHANTANTS    ET  DANSANTS. 

If  I 

ne  Egyptienne  chantante,  mademoiselle  Hilaibb. 

In  Égyptien  chantant,  le  sieur  Gâte. 

^»  pantalon  chantant,  le  sieur  Blondel. 

GHCEUR  DE  MASQUES 

CHANTANTS. 

Deux  vieilles,  les  sieurs  Febnond  le  cadet,  et  Le  Gbos. 

Deux  scaramouches,  les  sieurs  Estival  et  Gingan. 

Deux  pantalons,  les  sieurs  Gingan  le  cadet,  et  Blonoel. 

Deux  docteurs,  les  sieurs  Rebel  et  Hédouin. 

^ux  paysans,  les  sieurs  Langeais  et  Beaughamp. 

Sauvages  dansants,  les  sieurs  Patsan,  Noblet,  Joubebt,  et 

Lbstang. 
^iscayens  dansants,  les  sieurs  Beaughamp,  Favieb,  Maïeu,  et 

Cbigannbau. 
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CLTTIDAS,  à  part. 

Cette  téte-là  est  plus  embarrassée  que  la  mienne. 

SOSTRATE ,  se  croyant  seul. 

Ah  !  mon  cœur!  ah  !  mon  cœur!  où  m'avez-vous  jeté? 

CLITIOAS. 

Serviteur,  seif^neur  Sostrate. 

SOSTRATE. 

Où  vas-tu,  Clitidas? 

CLITIDAS. 

Mais  vous,  plutôt,  que  faites-vous  ici?  et  quelle  secrète 
mélancolie,  quelle  humeur  sombre,  s'il  vous  plaît,  vous  peot 
retenir  dans  ces  bois ,  tandis  que  tout  le  monde  a  couru  a 
foule  à  la  magnificence  de  la  fêle  dont  l'amour  du  prisée 
Iphicrate  vient  de  régaler  sur  la  mer  la  promenade  des 
princesses  ;  tandis  qu'elles  y  ont  reçu  des  cadeaux  mcrreii- 
leux  de  musique  et  de  danse ,  et  qu'on  a  vu  les  rochers  et 
les  ondes  se  parer  de  divinités  pour  faire  honneur  à  leon 
attraits  ? 

SOSTRATE. 

Je  me  figure  assez ,  sans  la  voir,  cette  magnificence;  et 
tant  de  gens,  d'ordinaire,  s'empressent  à  porter  de  la  confu- 
sion dans  ces  sortes  de  fêtes,  c[ue  j'ai  cru  à  propos  de  ne  pas 
augmenter  le  nombre  des  importuns. 

CLITIDAS. 

Vous  savez  que  votre  présence  ne  gâte  jamais  rien,  et  que 
vous  n'êtes  point  de  trop  en  quelque  lieu  que  vous  soyn.  * 
Votre  visage  est  bien  venu  partout,  et  il  n'a  garde  d'être  de 
ces  visages  disgracié»  qui  ne  sont  jamais  bien  reçus  des  re- 
gards souverains.  Vous  êtes  également  bien  auprès  des  deux 
princesses  ;  et  la  mère  et  la  fille  vous  font  assez  connoitre 
l'estime  qu'elles  font  de  vous,  pour  n'appréhender  pas  de  fa- 
tiguer leurs  yeux;  et  ce  n'est  pas  cette  crainte,  enfin,  qui 
vous  a  retenu. 

SOSTRATE. 

J'avoue  que  je  n'ai  pas  naturellement  grande  eariosité 
pour  ces  sortes  de  choses. 

CLITIDAS. 

Mon  Dieu  !  quand  on  n'auroit  nulle  curiosité  pour  les  cho-    J 
ses,  on  en  a  toujours  pour  aller  où  l'on  trouve  tout  le  monde; 
et,  quoi  que  vous  puissiez  dire,  on  ne  demeure  point  tout 
seul,  pendant  une  fête,  à  rêver  parmi  les  arbres,  comme 

■ 

i 

I 


ACTE  I,  SCENE  I.  175 

ites ,  à  moins  d'avoir  en  tête  quelque  chose  qui  em- 

808TRATE. 

^oudroÎ8-tu  que  j'y  pusse  avoir? 

CLITIDAS. 

I,  je  ne  sais  d'où  cela  vient  ;  mais  il  sent  ici  l'amour 
i  pas  moi.  Ah  !  par  ma  foi,  c'est  vous. 

SOSTRATB. 

n  es  fou,  Glitidas! 

CLITIDAS. 

sa»  pmnt  fou.  Vous  êtes  amoureux  ;  j'ai  le  nos  dé- 
j'ai  senti  cela  d'abord. 

808TRATE. 

[ooî  preods-tn  cette  pensée  ? 

CLITIDAS. 

noi?  Vous  seriez  bien  étonné  si  je  vous  disois  encore 
TOUS  êtes  amoureux. 

SOSTRATE. 
CLITIDAS. 

le  gage  que  je  vais  deviner  tout  à  l'heure  celle  que 
mez.  J'ai  mes  secrets ,  aussi  bien  que  notre  astro- 
Mit  la  princesse  Aristione  est  entêtée;  et,  s'il  a  la 
de  lire  dans  les  astres  la  fortune  des  hommes ,  j'ai 
lire  dans  les  yeux  le  nom  des  personnes  qu'on  aime, 
ous  un  peu ,  et  ouvrez  les  yeux.  É ,  par  soi ,  é  ^  ;  r, 
I»,  h,  i,  phi,  ériphi;  1,  e,  le  :  Ëriphile.  Vous  êtes 
ax  de  la  princesse  Ériphile. 

SOSTRATE. 

^tidas,  j'avoue  que  je  ne  puis  cacher  mon  trouble, 
e  frappes  d'un  coup  de  foudre. 

CLITIDAS. 

voyez  que  je  suis  savant! 

SOSTRATE. 

!  si,  par  quelque  aventure,  tu  as  pu  découvrir  le  se- 
moD  cœur ,  je  te  conjure  au  moins  de  ne  le  révéler 
ue  ce  soit,  et  surtout  de  le  tenir  caché  à  la  belle 
e  dont  tu  viens  de  dire  le  nom* 

CLITIDAS. 

rieuseinent  parlant,  si  dans  vos  actions  j'ai  bien  pu 

ïot,  é.  —  Par  soi  tignilic  faisant  à  lui  seul  une  syilai.e. 
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conooitrc  depuis  un  temps  la  passion  que  vous  voulez  leiii 
secrète,  pensez- vous  que  la  princesse  Ériphile  pui^  avoi 
manqué  de  lumières  pour  s'en  apercevoir?  Les  belles ,  croyei 
moi,  sont  toujours  les  plus  clairvoyantes  à  découvrir  les  « 
deurs  qu'elles  causent  ;  et  le  langage  des  yeux  et  des  soopii 
se  fait  entendre,  mieux  qu'à  tout  autre,  à  oelle  à  qui  il  il 
dresse. 

808TRÂTE.    ' 

Laissons-la,  Clitidas,  laissons-la  voir,  si  elle  peut,  du 
mes  soupirs  et  mes  regards ,  l'amour  que  ses  charmes  m'in 
pircnt;  mais  gardons  bien  que  par  nulle  autre  voie  eiiec 
apprenne  jamais  rien. 

CLlTlDiS. 

Et  qu'appréhendez- vous?  Est-il  possible  que  ce  même  Sot 
trate  qui  n'a  pas  craint  ni  Brennus  ni  tous  les  Gaulois,  • 
dont  le  bras  a  si  glorieusement  contribué  à  nous  défaire  i 
ce  déluge  de  barbares  qui  ravageoient  la  Grèce;  est-il  pa 
sible ,  dis-jo ,  qu'un  homme  si  assuré  dans  la  guerre  soit 
timide  en  amour,  et  que  je  le  voie  trembler  à  dire  seiil( 
ment  qu'il  aime? 

SOSTRATE. 

Ah!  Clitidas,  je  tremble  avec  raison;  et  tous  les  Gaoio 
du  inonde  ensemble  sont  bien  moins  redoutables  que  da 
beaux  yeux  pleins  de  charmes. 

CLITIDAS. 

Je  ne  suis  pas  de  cet  avis  ;  et  je  sais  bien,  pour  moi,  qo^ 
seul  Gaulois,  Tépée  à  la  main,  me  feroit  beaucoup  plus  tren 
hier  que  cinquante  beaux  yeux  ensemble  les  plus  cbannin 
du  monde.  Mais,  dites-moi  un  peu,  qu'espérex-vous  faire? 

SOSTBATE. 

Mourir  sans  déclarer  ma  passion. 

CLITIDAS. 

L'espérance  est  belle!  Allez,  allez,  vous  vous  moquez;  a 
peu  de  hardiesse  réussit  toujours  aux  amants  :  il  n'y  a  c 
amour  que  les  honteux  qui  perdent  ;  et  je  dirois  ma  passk 
à  une  déesse,  si  j'en  dcvenois  amoureux, 

SOSTRATE. 

Trop  de  choses,  hélas!  condamnent  mes  feux  à  un  ëlfl 
nel  silence. 

CLITIDAS. 

Et  quoi? 
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SOSTRATE. 

La  bassesse  de  ma  fortune,  dont  il  plait  au  ciel  de  ra- 
lettre  Tambition  de  mon  amour;  le  rang  de  la  princesse, 
ip\  met  entre  elle  et  mes  désirs  une  distance  si  fâcheuse  ; 
h  concurrence  de  deux  princes  appuyés  de  tous  Içs  grands 
litres  qui  peuvent  soutenir  les  prétentions  de  leurs  flammes; 
de  deui  princes  qui ,  par  mille  et  mille  magnificences ,  se 
disputent  à  tous  moments  la  gloire  de  sa  conquête ,  et  sur. 
Fimour  de  qui  on  attend  tous  les  jours  de  yioir  son  choix  se 
déclarer  ;  mais  plus  que  tout ,  Glitidas ,  le  respect  inviolable 
où  ses  beaux  yeux  assujettissent  toute  la  violence  de  mon 
ardeur. 

CLlTmAS. 

Le  respect  bien  souvent  n'oblige  pas  tant  que  l'amour;  et 
je  me  trompe  fort,  ou  la  jeune  princesse  a  connu  votre 
flamme,  et  n'y  est  pas  insensible. 

SOSTRATE. 

Ah  !  ne  t'avise  point  de  vouloir  flatter  par  pitié  le  cœur 
d'un  misérable. 

CLITIDA8. 

Ma  conjecture  est  fondée.  Je  lui  vois  reculer  beaucoup  le 
fhoii  de  son  époux ,  et  je  veux  éclaircir  un  peu  cette  petite 
aifaire-là.  Vous  savez  que  je  suis  auprès  d'elle  en  quelque 
espèce  de  faveur,  que  j'y  ai  les  accès  ouverts ,  et  qu'à  force 
de  me  tourmenter  je  me  suis  acquis  le  privilège  de  me  mê- 
ler à  la  conversation,  et  de  parler  à  tort  et  à  travers  de 
toutes  choses.  Quelquefois  cela  ne  me  réussit  pas,  mais 
quelquefois  aussi  cela  me  réussit.  Laissez-moi  faire ,  je  suis 
de  vos  amis;  les  gens  de  mérite  me  touchent,  et  je  veux 
prendre  mon  temps  pour  entretenir  la  princesse  de... 

SOSTRATE. 

Ah!  de  grâce,  quelque  bonté  que  mon  malheur  t'inspire, 
garde-toi  bien  de  lui  rien  dire  de  ma  flamme.  J'aimerois 
mieux  mourir  que  de  pouvoir  être  accusé  par  elle  de  la 
moindre  témérité;  et  ce  profond  respect  où  ses  charmes  di- 
vios 

CLITIDAS. 

Taisons-nous,  voici  tout  le  monde. 
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SCÈNE  IL  -  ARISTIONE ,  IPHICRATE ,  TIMOCLÈS, 
SOSTRATE,  ANAXARQUE,  CLÉON,  CLITIDA8. 

ARISTIONE  y  &  Iphicrate. 

Prince,  je  ne  puis  me  lasser  de  le  dire,  il  n'est  point  d 
spectacle  au  monde  qui  puisse  le  disputer  en  magniflcence 
celui  que  yous  venes  de  nous  donner.  Cette  fête  a  eu  des  o 
nements  qui  l'emportent  sans  doute  sur  tout  ce  que  l'< 
sauroit  voir;  et  elle  vient  de  produire  à  nos  yeux  quekf 
chose  de  si  noble,  de  si  grand  et  de  si  majestueux,  que 
ciel  même  ne  sauroit  aller  au  delà  ;  et  je  puis  dire  assar 
ment  qu'il  n'y  a  rien  dans  l'univers  qui  s'y  puisse  égale 

TIMOCLÈS. 

Ce  sont  des  ornements  dont  on  ne  peut  pas  espérer  qi 
toutes  les  fêtes  soient  embellies;  et  je  dois  fort  tremble 
madame,  pour  la  simplicité  du  petit  divertissement  que 
m'apprête  à  vous  donner  dans  le  bois  de  Diane. 

ARISTIONE. 

Je  crois  que  nous  n'y  verrons  rien  que  de  fort  agréabk 
et ,  certes ,  il  faut  avouer  que  la  campagne  a  lieu  de  dm 
paroltre  belle,  et  que  nous  n'avons  pas  le  temps  de  nous  ei 
nuyer  dans  cet  agréable  séjour  qu'ont  célébré  tous  les  poél 
sous  le  nom  de  Tempe.  Car  enfin ,  sans  parler  des  plaisi 
de  la  chasse  que  nous  y  prenons  à  toute  heure,  et  de  la  s 
lennité  des  jeux  pythiens  que  l'on  y  célèbre  tantôt,  toi 
prenez  soin  l'un  et  l'autre  de  nous  y  combler  de  tous  les  à 
vertissements  qui  peuvent  charmer  les  chagrins  des  pli 
mélancoliques.  D'où  vient,  Sostrate,  qu'on  ne  vous  a  poii 
vu  dans  notre  promenade? 

SOSTRATE. 

Une  petite  indisposition ,  madame ,  m'a  empêché  de  m 
trouver. 

IPHICRATE. 

Sostrate  est  de  ces  gens ,  madame ,  qui  croient  qu'il  i 
sied  pas  bien  d'être  curieux  comme  les  autres;  et  il  estbca 
d'affecter  de  ne  pas  courir  où  tout  le  monde  court. 

SOSTRATE. 

Seigneur,  l'affectation  n'a  guère  de  part  à  tout  ce  que , 
fais  ;  et,  sans  vous  faire  compliment,  il  y  avoit  des  choses 
voir  dans  cette  fête  qui  pouvoient  m'attirer,  si  quelque  auti 
motif  ne  m'a  voit  retenu. 
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ARISTIONE. 

das  a-t-îl  va  cela  ? 

CLITIDÂS. 

adame  ;  mais  du  rivage. 

ARISTIONE. 

'quoi  du  rivage? 

CLITIDAS. 

,  madame,  j'ai  craint  quelqu'un  des  accidents  qui 
l'ordinaire  dans  ces  confusions.  Cette  nuit  j'ai  songé 
1  mort  et  d'ceufs  cassés  ;  et  j'ai  appris  du  seigneur 
e  que  les  œufs  cassés  et  le  poisson  mort  signifient 
Ire. 

ANAXARi^UE. 

irque  une  chose  :  que  Glitidas  n'auroit  rien  à  dire, 
rloit  de  moi. 

CLITIDAS. 

j'il  y  a  tant  de  choses  à  dire  de  vous ,  qu'on  n'en 
rl^  assez. 

ANAXARQVE. 

Nirries  prendre  d'autres  matières,  puisque  je  vous 

CLITIDAS. 

en?  ne  diles-vous  pas  que  l'ascendant  est  plus  fort 
et  s'il  est  écrit  dans  les  astres  que  je  sois  enclin  à 
vous,  comment  voulez-vous  que  je  résiste  à  ma 

ANAXARQUE. 

»ut  ie  respect,  madame,  que  je  vous  dois,  il  y  a 

;  qui  est  fâcheuse  dans  votre  cour,  que  tout  ie 

prenne  liberté  de  parler,  et  que  le  plus  honnête 

soit  exposé  aui  railleries  du  premier  méchant 

CLITIDAS. 

rends  grâce  de  Thonneur. 

ARISTIONE ,  à  Anaxarque. 

is  êtes  fou  de  vous  chagriner  de  ce  qu'il  dit  !     ^ 

CLITIDAS. 

ut  le  respect  que  je  dois  à  madame,  il  y  a  une 
m'étonne  dans  l'astrologie  :  comment  des  gens  qui 
s  les  secrets  des  dieux ,  et  qui  possèdent  des  con*^ 
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noîssances  à  se  mettre  au-dessus  de  tous  les  hommes 
besoin  de  faire  leur  cour,  et  de  demaader  quelque  cli 

ANAXARQCE. 

Vous  devriez  gagner  un  peu  mieux  votre  argent, 
ner  à  madame  de  meilleures  plaisanteries. 

CLITIDAS. 

Ma  foi,  on  les  donne  telles  qu'on  peut.  Tous  en  pari 
à  votre  aise  ;  et  le  métier  de  plaisant  n'est  pas  comm 
d'astrologue  :  bien  mentir  et  bien  plaisanter  sont  deux 
fort  différentes  ;  et  il  est  bien  plus  facile  de  tromper  l 
que  de  les  faire  rire. 

ARISTIONE. 

Hé  !  qu'est-ce  donc  que  cela  veut  dire? 

CLITIDAS,  se  parlant  à  tui-mème. 

Paix ,  impertinent  que  vous  êtes  !  ne  savei-vous  pi 
que  l'astrologie  est  une  affaire  d'Ëtat^  et  qu'il  ne  fan 
toucher  à  cette  cordc-là?  Je  vous  l'ai  dit  plusieurs  foii 
vous  émancipez  trop,  et  vous  prenez  de  certaines  I 
qui  vous  joueront  un  mauvais  tour,  je  vous  en  s 
Vous  verrez  qu'un  de  ces  jours  on  vous  donnera  du  [ 
cul,  et  qu'on  vous  chassera  comme  un  faquin.  Taise] 
si  vous  êtes  sage. 

ARISTTONE. 

Où  est  ma  fille? 

TIHOCLÈS. 

Madame,  elle  s'est  écartée  ;  et  je  lui  ai  présenté  une 
qu'elle  a  refusé  d'accepter. 

ARI8TI0NB. 

Princes ,  puisque  l'amour  que  vous  avez  pour  Ëri] 
bien  voulu  se  soumettre  aux  lois  que  j'ai  voulu  vous 

'  G«ci  bit  alluaioo  à  la  coDfiaDce  que  les  grands  et  les  sonTeraini  ea 
avoient  encore  dans  Tastrologie.  L'astrologue  le  plos  raneos  de  Téi 
Molière  se  nommait  Morin  :  il  avait  eu  des  succès  dans  la  médecine  ;  ma 
vant  cette  science  trop  incertaine,  il  s'était  livré  à  rastrologie»  dont  i 
les  calcob  beaucoup  plus  sûrs.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  qa*on  ■ 
rira  d'extraordinaire  dans  cette  conduite.  Morin  continua  d'être  eati: 
cour,  et  même  des  savaols.  Descaries  était  en  correspondance  atee  h 
témoignait  beaucoup  d'égards.  Il  se  discrédita  vingt  ans  avant  h  repré 
àe»  Amants  magnifiques f  parcequ'il  cul  l'imprudence  de  prédire  que 
mourrait  au  mois  d'août  de  l'aunée  1650.  Ce  savaut  ayant  eu  le  bonbeui 
meuilr  la  prophétie,  on  se  moqua  du  prophète  ;  et  Molière,  ami  de  ( 
dont  11  était  l'élève,  ne  Tut  pas  des  derniers  à  s'amuser  aux  dépens  de  M( 
—  La  Fontaine  et  Fénélon  ont  attaqué  très-vivement  l'absurde  omyan 
trologla  judiciaire. 
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r;  puisque  j'ai  su  obtenir  de  vous  que  vous  fussiez  rivaux 
Qs  devenir  ennemis,  et  qu'avec  pleine  soumission  aux  «eu- 
nents  de  ma  fille  vous  attendez  un  choix  dont  je  Tai  faite 
nie  maîtresse,  ouyrez-moi  tous  deux  le  fond  de  votre  ame, 
me  dites  sincèrement  quel  progrés  vous  croyez  l'un  et 
atre  avoir  fait  sur  son  coeur. 

TIMOCLÈS. 

Madame,  je  ne  suis  point  pour  me  flatter;  j'ai  fait  ce  que 
i  pu  pour  toucher  le  coeur  de  la  princesse  Ériphilê ,  et  jo 
'y  sois  pris,  que  je  crois,  dé  toutes- les  tendres  manières 
tôt  un  amant  se  peut  servir  ■:  je  lui  ai  fait  des  hommages 
amis  de  tous  mes  vœux  ;  j'ai  montré  des  assiduités ,  j'ai 
odu  des  soins  chaque  jour;  j'ai  fait  chanter  ma  passion 
a  voix  les  plus  touchantes ,  et  l'ai  fait  exprimer  en  vers 
a  plumes  les  plus  délicates;  je  me  suis  plaint  de  mon 
lartyre  en  des  termes  passionnés  ;  j'ai  fait  dire  à  mes  yeux, 
Mi  bien  qu'à  ma  bouche,  le  désespoir  de  mon  amour  ;  j'ai 
Mttié  à  ses  pieds  des  soupirs  languissants;  j'ai  même  ré- 
uAa  des  larmes;  mais  tout  cela  inutilement,  et  je  n'ai 
oiot  connu  qu'elle  ait  dans  l'ame  aucun  ressentiment  de 
Boo  ardeur. 

ABISTIONE. 

Et  \ous,  prince? 

IPHICRATE. 

Pour  moi,  madame,  connoissant  son  indifférence,  et  le 
KO  de  cas  qu'elle  fait  des  devoirs  qu'on  lui  rend ,  je  n'ui 
Foulu  perdre  auprès  d'elle  ni  plaintes,  ni  soupirs,  ni  lannos. 
le  sais  qu'elle  est  toute  soumise  à  vos  volontés ,  et  que  ce 
n'est  que  de  votre  main  seule  qu'elle  voudra  prendre  un 
ÎNKix;  aussi  n'est-<;e  qu'à  vous  que  je  m'adresse  pour  l'ob- 
leoir,  à  vous  plutôt  qu'à  elle  que  je  rends  tous  mes  soins  et 
loos  mes  hommagos.  Et  plût  au  ciel ,  madame ,  que  vous 
KQsgiex  pu  vous  résoudre  à  tenir  sa  place  ;  que  vous  eussiez 
Nu  jouir  des  conquêtes  que  vous  lui  faites,  et  recevoir 
^  vous  les  vœux  que  vous  lui  renvoyez  ! 

ARISTIONE. 

i^rioee,  le  compliment  est  d'un  amant  adroit,  et  vous  avez 
lilendu  dire  qu'il  falloit  cajoler  les  mères  pour  obtenir  les 
%s;  mais  ici,  par  malheur,  tout  cela  dcvieut  inutile,  et  je 
?  suis  engagée  à  laisser  le  choix  tout  entier  à  l'inclination 
ma  fille. 

iJi.  16 
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IPHICRATE. 

Quelque  pouvoir  que  vous  lui  douniei  pour  oe  ehoi: 
n'est  point  compliment,  madame,  que  ce  que  je  vous  di 
ne  recherche  la  princesse  Ëriphile  que  parcequ'elle  est 
sang;  je  la  trouve  charmante  par  tout  ce  qu'elle  tiei 
vous,  et  c'csl  vous  que  j'adore  en  elle. 

ARISTIONE. 

Voilà  jç[ui  est  fort  bien. 

IPHICRATE. 

Oui ,  madame ,  toute  la  terre  voit  en  vous  des  att^ 
des  charmes  que  je... 

4RIST10NU. 

De  grâce,  prince,  ôtons  ces  charmes  et  ces  attraits  : 
savez  que  ce  sont  des  mots  que  je  retranche  des  co 
ments  qu'on  me  veut  faire.  Je  souffre  qu'on  me  loue  i 
sincérité  ;  qu'on  dise  qae  je  suis  une  bokme  princesse 
j'ai  de  la  parole  pour  tout  le  monde,  de  la  chaleur  pou 
amis,  et  de  l'estime  pour  le  mérite  et  la  vertu  ;  je  puis 
de  tout  cela  :  mais  pour  les  douceurs  de  charmes  et 
traits,  je  suis  bien  abe  qu'on  ne  m'en  serve  point;  et, 
que  vérité  qui  s'y  pût  rencontrer,  on  doit  faire  quelque 
pule  d'en  goûter  la  louange ,  quand  on  est  mère  d'un 
comme  la  mienne. 

IPHICRATE. 

Ah!  madame,  c'est  vous  qui  voulez  être  mère  n 
tout  le  monde  ;  il  n'est  point  d'yeui  qui  ne  s'y  opposeï 
si  vous  le  vouliez ,  la  princesse  Ériphile  ne  seroit  que 
soeur. 

ARISTIONE. 

Mon  Dieu!  prince,  je  ne  donne  point  dans  tous  ces 
matias  où  donnent  la  plupart  des  femmes  :  je  veui 
mère  parceque  je  la  suis ,  et  ce  seroit  en  vain  que  je 
\oudrois  pas  être.  Ce  titre  n'a  rien  qui  xne  choque,  pu 
de  mon  consentement,  je  me  suis  exposée  à  le  recevoir 
un  foible  de  notre  sexe,  dont,  grâce  au  ciel,  je  suis  eie 
et  je  ne  m'embarrasse  point  de  ces  grandes  disputes 
sur  quoi  nous  voyons  tant  de  folles.  Revenons  à  noti 
cours.  Est-il  possible  que  jusqu'ici  vous  n'ayez  pu  eoD 
où  peuche  l'inclination  d'Ériphile? 

IPHICRATE. 

Ge  sont  obscurités  pour  moi. 
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TIMOCLÈS. 

Cest  pour  moi  un  mystère  impénétrable. 

ARISTIONE. 

La  pudeur  peut-être  l'empêche  de  s'expliquer  à  tous  et  à 
loi.  SenroDS-nous  de  quelque  autre  pour  découvrir  le  secret 
e  sou  cœur.  Sostrate,  prenez  de  ma  part  cette  commission, 
i  rendez  cet  office  à  ces  princes ,  de  savoir  adroitement  de 
ia  fille  vers  qui  des  deux  ses  sentiments  peuvent  tourner. 

SOSTRATE. 

Madame,  vous  avez  cent  personnes  dans  voire  cour  sur 
ni  TOUS  pourriez  mieux  verser  l'honneur  d'un  tel  emploi  ; 
i  je  me  sens  mal  propre  à  bien  exécuter  ce  que  vous  sou- 
aitez  de  mœ. 

ART8TI0NE. 

?otre  mérite,  Sostrate,.  n'est  point  borné  aux  seub  em- 
lois  de  la  guerre.  Vous  avez  de  l'esprit ,  de  la  conduite ,  de 
adresse  ;  et  ma  fille  fait  cas  de  vous. 

SOSTRATE. 

Quelque  autre  mieux  que  moi,  madame... 

ARISTIONE. 

Non,  non;  en  vain  vous  vous  en  défendez. 

SOSTRATE. 

Paisque  vous  le  voulez,  madame,  il  faut  vous  obéir*; 
nais  je  vous  jure  que ,  dans  toute  votre  cour,  vous  ne  pou- 
iei  choisir  personne  qui  ne  fût  en  état  de  s'acquitter  beau- 
oiip  mieux  que  moi  d'une  telle  commission. 

ARISTIONE. 

C'est  trop  de  modestie  ;  et  vous  vous  acquitterez  toujours 
Meo  de  toutes  les  choses  dont  on  vous  chargera.  Découvrez 
kneement  les  sentiments  d'Ëriphile,  et  faites-la  ressouve- 
nir qu'il  faut  se  rendre  de  bonne  heure  dans  le  bois  de 
hae. 

SCÈNE  111.  -  IPHICRATE,  TIMOCLÈS,  SOSTRATE, 

CLITIDAS. 

IPHICRATE ,  à  Sotlrale. 

Vous  pouvez  croire  que  je  prends  part  à  l'estime  que  la 
m'esse  vous  témoigne. 

Vak.         li  vous  faoi  olfëir. 
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TIMOCLÈSf  à  Sottrale. 

Vous  pouvez  croire  que  je  suis  ravi  du  ébffùt  que  l 
fait  de  vous. 

IPHICBATE. 

Vous  voilà  en  état  de  servir  vos  amis. 

TIMOCLÈS. 

Vous  avez  de  quoi  rendre  de  bons  offices  aux  gens 
vous  plaira. 

IPHICRATE. 

Je  ne  vous  recommande  point  mes  intérêts. 

TIMOCLi':S. 

le  ne  vous  dis  point  de  parler  pour  moi. 

SOSTRATE. 

Seigneurs,  il  seroit  inutile.  J'aurois  tort  de  passer  lei 
dres  àe  ma  commission  ;  et  vous  trouverez  Inhi  que  je 
parle  ni  pour  Tun  ni  pour  l'autre. 

IPHICRATE. 

Je  vous  laisse  agir  comme  il  vous  plaira. 

TIMOdLÈS. 

Vous  en  userez  comme  vous  voudrez. 
SCÈNE  IV.  -  IPHICRATE ,  TIMOCLÈS ,  CLITIDAS. 

IPHICRATE,  bas,  à  Cliljdâa. 

Clitidaa  se  ressouvient  bien  qu'il  est  de  mes  amis;  | 
recommande  toujours  de  prendre  mes  intérêts  aupwi 
maîtresse  contre  ceux  de  mon  rival. 

CLrriDAS,  has,  à  Iphlcrate. 

Laissez-moi  faire.  Il  y  a  bien  de  la  comparaiMO  d 
vous  !  et  c'est  un  prince  bien  bâti  pour  vous  le  «HH* 

IPHICRATE,  bat,  à  C\U\«W- 

Je  reconnoîtrai  ce  service. 

SCÈNE  V.  -  TIMOÇAÀS,  CAAtlDAS. 


TiatOC.\i,s. 


cwv 


Mon  rival  fait  sa  cour  à  C\\\jyj^^s-,  ^*^t*éV 
qu'il  m'a  promis  d'appuyer  ^!i)^^|Lj^Vft\^^^ 


amour. 


Assurément;  et  il  se  ^^^^^^1'  î»?  ^^ 
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auprès  de  tous  ,  an  beau  petit  morveui  de 

TIMOCLÈS. 

I  €fù%s  je  ne  fasse  pour  Glitidas. 

CLIT1DA8,  seal. 

es  de  tous  côtés!  Voici  la  princesse;  prenons 
Hir  l'aborder. 

;NE  VI.  —  ÉRIPHILE,  CLÉONICE. 

CLÉONICE. 

a  étrange,  madame,  que  vous  vous  soyez  ainsi 
it  le  monde. 

ERIPHILE. 

L  personnes  comme  nous,  qui  sommes  toujours 
tant  de  gens,  un  peu  de  solitude  est  parfois 
qu'après  mille  impertinents  entretiens  il  est 

retenir  avec  ses  pensées!  Qu'on  me  laisse  ici 

He  seule. 

CLÉ0Ï4ICE. 

eï-voos  pas ,  madame ,  voir  un  petit  essai  de  la 
e  CCS  gens  admirables  qui  veulent  se  donner  à 
nt  des  personnes  qui,  par  leurs  pas,  leurs  gestes 
flvements,  expriment  aux  yeux  toutes  choses;  et 
«la  pantomime.  J'ai  tremblé  à  vous  dire  ce  mot, 
*  gens  dans  votre  cour  qui  ne  me  le  pardonne- 

ÉRIPHILE. 

îï  bien  la  mine,  Cléonice,  de  me  venir  ici  régaler 
ais  divertissement  ;  car ,  grâce  au  ciel ,  vous  ne 
»a8  de  vouloir  produire  indifféremment  tout  ce  qui 
î  à  vous;  et  vous  avez  une  affabilité  qui  ne  rejette 
il  est-ce  à  vous  seule  qu'on  voit  avoir  recours 
muscs  nécessitantes;  vous  êtes  la  grande  protoc- 
lérite  incommodé  ;  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  vertueux 
m  monde  va  débarquer  chez  vous.' 

CLÉONICE. 

n'avez  pas  envie  de  les  voir ,  madame,  il  ne  faut 
iser  Jà. 

ÉRIPHILE. 

;  voyons-les  :  faifes-los  venir. 

16. 
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CLÉONICE. 

£i  moi,  madame ,  je  suis  bien  aise  que  vous  ayes  va  que 
je  n'ai  pas  si  méchant  goût  que  vous  avez  pensé. 

ÉRIPHILE. 

Ne  triomphez  point  tant  ;  vous  ne  tarderez  guère  èi  me 
faire  avoir  ma  revanche.  Qu'on  me  laisse  ici. 

SCÈNE  II.  -  ÉRIPHILE ,  CLÉONICE ,  CLITIDAS. 

CLÉONICE,  allant  au-devant  de  Clitidai. 

Je  TOUS  avertis,  Giitidas,  que  la  princesse  veut  être  seule. 

CLITIDAS. 

Uissez-moi  faire  :  je  suis  homme  qui  sais  ma  cour. 
SCÈNE  III.  —  ÉRIPHILE,  CLITIDAS. 

CUTIDAS,   en  chantant. 
^i  la,  la,  la.  (Faisant  fëtonnë  en  Toyant  Ériphile.)  Ah  ! 
ÉRIPHILE,  ft  Clitidas,  qui  feint  de  vouloir  s'éloigner. 

Ctitidas. 

cLrnDAs. 
k  ne  vous  a  vois  pas  vue  là,  madame. 

ÉRIPHILE. 

Approche.  D'où  viens-tu? 

CLITIDAS. 

De  laisser  la  princesse  votre  mère,  qui  s'en  alloit  vers  I<> 
Innple  d'Apollon ,  accompagnée  de  beaucoup  de  gens. 

ÉRIPHILE. 

Ne  trouves-tu  pas  ces  lieux  les  plus  charmants  du  monde? 

CLITIDAS. 

Assurément.  Les  princes  vos  amants  y  étoient. 

ÉRIPHILE. 

^  fleuve  Pénée  fait  ici  d'agréables  détours. 

CLITIDAS. 

Fort  agréables.  Sostrate  y  étoit  aussi. 

ÉRIPHILE. 

I)'où  vient  qu'il  n'est  pas  venu  à  la  promenade? 

CLITIDAS. 

11  a  quelque  chose  dans  la  tête  qui  l'empêche  de  prendre 
plaisir  à  tous  ces  beaux  régales.  Il  m'a  voulu  entretenir; 
mais  vous  m'avez  défendu  si  expressément  de  me  charger 
l'aucune  affaire  auprès  de  vous ,  que  je  n'ai  point  voulu  lui 
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prêter  roreille,  et  je  lui  ai  dit  nettement  que  je  o'avois  pas 
le  loisir  de  l'entendre. 

ÉRIPHILE. 

Tu  as  eu  tort  de  lui  dire  cela,  et  tu  devois  l'écouter. 

cLrriDAs. 
Je  lui  ai  dit  d'abord  que  je  n'avois  pas  le  loisir  de  fen 
tendre,  mais  après  je  lui  ai  donné  audience. 

ÉRTPniLE. 

Tu  as  bien  fait. 

CLrriDAS. 

En  vérité,  c'est  un  homme  qui  me  revient ,  un  homir 
fait  comme  je  veux  que  les  hommes  soient  faits,  ne  prenai 
point  des  manières  bruyantes  et  des  tons  de  voix  assommants 
sage  et  posé  en  toutes  choses,  ne  parlant  jamais  que  bien 
propos,  point  prompt  à  décider ,  point  du  tout  exagératei 
incommode;  et,  quelques  beaux  vers  que  nos  poètes  1> 
aient  récités ,  je  ne  lui  ai  jamais  ouï  dire  :  Voilà  qui  e 
plus  beau  que  tout  ce  qu'a  jamais  fait  Homère.  Enfin,  c'e 
un  homme  pour  qui  je  me  sens  de  l'inclination  ;  et  si  j'éto 
princesse,  il  ne  seroit  pas  malheureux. 

ÉRIPHILE. 

C'est  un  homme  d'un  grand  mérite,  assurément.  Maisc 
quoi  t'a-t-il  parlé? 

CLITIDAS. 

Il  m'a  demandé  si  vous  aviez  témoigné  grande  joie  i 
magnifique  régale  que  l'on  vous  a  donné,  m'a  parlé  de  vot 
personne  avec  des  transports  les  plus  grands  du  mondk 
vous  a  mise  an-dessus  du  ciel ,  et  vous  a  donné  tontes  1 
louanges  qu'on  peut  donner  à  la  princesse  la  plus  aocompl 
de  la  terre ,  entremêlant  tout  cela  de  plusieurs  soupirs  q 
disoient  plus  qu'il  nevouloit.  Enfin,  à  force  de  le  tonmer 
tous  côtés ,  et  de  le  presser  sur  la  cause  de  cette  profon 
mélancolie  dont  toute  la  cour  s'aperçoit,  il  a  été  contraint 
m'avouer  qu'il  étoit  amoureux. 

ÉRIPHILE. 

Gomment,  amoureux!  quelle  témérité  est  la  sienne!  c 
un  extravagant  que  je  ne  verrai  de  ma  vie. 

CLITIDAS. 

De  quoi  vous  plaignez-vous,  madame? 
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ÉRIPHILE. 

aadaoe  de  m'aimer  !  et,  de  plus,  aToir  l'andace  de 

CLITIDAS. 

pas  Y0U8,  madame,  dont  il  est  amoureux. 

ÉRIPHILE. 

pas  moi? 

CLITIDAS. 

adame;  il  vous  respecte  trop  pour  cela,  et  est  trop 
y  penser. 

ÉRIPHILE. 

ni  donc,  Glitidas  ? 

CLITIDAS. 

e  Yos  filles,  la  jeune  Ârsinoé  *. 

ÉRIPHILE. 

tant  d'appas ,  qu'il  n'ait  trouvé  qu'elle  diçne  do 

•  • 

CLrriDAS. 
;  éperdument,  et  vous  conjure  d'honorer  sa  flamme 
•rotection. 

ÉRIPHILE. 
CLITIDAS. 

on ,  madame.  Je  vois  que  la  chose  ne  vous  plaît 
;  colère  m'a  ohligé  à  prendre  ce  détour;  et,  pour 
la  vérité,  c'est  vous  qu'il  aime  éperdument. 

ERIPHILE. 

es  un  insolent  de  venir  aiusi  surprendre  mes  sen- 
liions ,  sortez  d'ici  ;  vous  vous  mclez  de  vouloir 
es  âmes ,  de  vouloir  pénétrer  dans  les  secrets  du 
e  princesse!  Otez-vous  de  mes  yeux,  et  que  je  ne 
jamais,  Glitidas. 

CLITIDAS. 

•  •  • 

ÉRIPHILE. 

31.  Je  VOUS  pardonne  cette  alïaire-là. 

CLITIDAS. 

bonté,  madame  ! 

rineeêst  d'Élide,  le  prince  irithaque  so  snl  d'une  rii?e  pareille  «ver 
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ÉRIPHILE. 

Mais  à  condition  (prenez  bien  garde  à  ce  que  je  yous  di 
que  vous  n'en  ouvrirez  la  bouche  ù  pei^sonne  du  monde,  sor 
peine  de  la  vie. 

CI.1TIDAS 

U  suffit. 

ÉRIPHILE. 

Sostrate  t'a  donc  dit  qu'il  maimoit? 

CLITIDAS. 

Non,  madame.  Il  faut  vous  dire  la  vérité.  J'ai  tiré  de  son 
cœur,  par  surprise ,  un  secret  qu'il  veut  cacher  à  tout  le 
inonde,  et  avec  lequel  il  est,  dit-il,  résolu  de  mourir.  Il  a  été 
au  désespoir  du  vol  subtil  que  je  lui  en  ai  fait  ;  et,  bieo  loio 
de  me  charger  de  vous  le  découvrir ,  il  m'a  conjuré ,  avec 
toutes  les  instantes  prières  qu'on  sauroit  faire,  de  ne  vous  eo 
rien  révéler  ;  et  c'est  trahison  contre  lui  que  ce  que  je  viens 
de  vous  dire. 

ÉRIPHILE. 

Tant  mieux  !  c'est  par  son  seul  respect  qu'il  peut  me 
plaire  ;  et  s'il  étoit  si  hardi  que  de  me  déclarer  son  amoor, 
il  perdroit  pour  jamais  et  ma  présence  et  mon  estime. 

CLITinAS. 

Ne  craignez  point,  madame. . . 

ÉRIPHILE. 

Le  voici.  Souvenez-vous,  au  moins,  si  vous  êtes  sage,  de 
la  défense  que  je  vous  ai  faite. 

CLITIDAS. 

Cela  est  fait,  madame.  11  ne  faut  pas  être  courtisan 
indiscret  *. 

SCÈNE  IV.  —  ÉRIPHILE,  SOSTRATE. 

SOSTRATE. 

J'ai  une  excuse,  madame,  pour  oser  interrompre  votre 
solitude  ;  et  j'ai  reçu  de  la  princesse  votre  mère  une  com- 
mission qui  autorise  la  hardiesse  que  je  prends  maintenant. 

ÉRIPHILE. 

Quelle  commission,  Sostrate? 

'  Cette  scène  et  la  saivaote  sont  le  premier  modèle  da  genre  de  Maritani 
dont  presque  toutes  1rs  pièces  roulent  sur  celle  idëc.  Vais  combien  nVl-oa  pu 
abusé  des  petites  nuances  et  des  raffinements  que  oe  genre  semble  exiger  ! 

(PcUlol.) 
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sosnuTE. 
nadaiiie,  de  tâcher  d'apprendre  de  vous  vers  lequel 
princes  peut  incliner  votre  coear. 

ÉRIPHILE. 

icesse  ma  mère  montre  un  esprit  judicieux  dans  le 
elle  a  fait  de  vous  pour  un  pareil  emploi.  Cette 
on ,  Sostrate ,  vous  a  été  agréable  sans  doute ,  et 
»  acceptée  avec  beaucoup  de  joie  ? 

SOSTRATE. 

acceptée ,  madame ,  par  la  nécessité  que  mon  de- 
npose  d'obéir  ;  et  si  la  princesse  avoit  voulu  rc- 
»  excuses ,  elle  auroit  honoré  quelque  autre  de  cet 

ÉRIPHfLE. 

cause,  Sostraste,  vous  obligeoit  à  le  refuser? 

SOSTRATE. 

nie,  madame,  de  m'en  acquitter  mal. 

ÊRIPHILE. 

•vous  que  je  ne  vous  estime  pas  assez  pour  vous 
m  coeur ,  et  vous  donner  toutes  les  lumières  que 
Tei  désirer  de  moi  sur  le  sujet  de  ces  deux  princes? 

SOSTRATE. 

esire  rien  pour  moi  là-^essus ,  madame  ;  et  je  ne 
ande  que  ce  que  vous  croirez  devoir  donner  aux 
i  m'amènent. 

l^RIPHILE. 

i  ici  je  me  suis  défendue  de  m'expliquer,  et  la  priu- 
mère  a  eu  la  bonté  de  souffrir  que  j'aie  reculé 
ce  choix  qui  me  doit  engager  ;  mais  je  serai  bien 
moigner  à  tout  le  monde  que  je  veux  faire  quelque 
jr  l'amour  de  vous;  et,  si  vous  m'en  pressez,  je 
îi  arrêt  qu'on  attend  depuis  si  longtemps. 

SOSTRATE. 

lie  chose ,  madame ,  dont  vous  ne  serez  point  im- 
par  moi  ;  et  je  ne  saurois  me  résoudre  à  presser 
esse  qui  sait  trop  ce  qu'elle  a  à  faire. 

ÉRIPHlLE. 

?st  ce  que  la  princesse  ma  mère  attend  de  vous. 

SOSTRATE. 

ai-je  pas  dit  aussi  que  je  m'acquitterois  mal  de 
mission? 
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ÉRIPHILE. 

Ob  çè,  Sostrate,  les  gens  comme  vous  ont  toujours  leayea^ 
pénétrants  ;  et  je  pense  qu'il  ne  doit  y  avoir  guère  de  choses 
qui  échappent  bu%  vôlres.  N'ont-ils  pu  découvrir,  vos  ycus, 
ce  dont  tout  le  monde  est  en  peine  ?  et  ne  vous  outils  point 
donné  quelques  petites  lumières  du  penchant  de  mon  cœur? 
Vous  voyez  les  soins  qu'on  me  rend ,  l'empressement  ({u'on 
me  témoigne.  Quel  est  celui  de  ces  deux  princes  que  vous 
croyez  que  je  regarde  d'un  œil  plus  doux  ? 

SOSTRATE. 

Les  doutes  que  l'on  forme  sur  ces  sortes  de  choses  ne  sont 
réglés  d'ordinaire  que  par  les  intérêts  qu'on  prend. 

ÉRiPniLE. 

Pour  qui ,  Sostrate,  pencheriez-vous  des  deux?  Quel  est 
celui,  dites-moi,  que  vous  souhaileriez  que  j'épousasse? 

SOSTRATE. 

Ah  !  madame,  ce  ne  seront  pas  mes  souhaits ,  mais  voire 
inclination  qui  décidera  de  la  chose. 

LRIPHILE. 

Mais  si  je  me  conseillois  à  vous  pour  ce  choix? 

SOSTRATE. 

Si  vous  vous  conseilliez  à  moi ,  je  serois  fort  embarrassé. 

ÉRIPUILE. 

Vous  ue  pourriez  pas  dire  qui  des  deux  vous  semble  plos 
digne  de  cette  préférence? 

SOSTRATE. 

Si  l'on  s'en  rapporte  à  mes  yeux,  il  n'y  aura  personaeqoi 
soit  digne  de  cet  honneur.  Tous  les  princes  du  monde  seroBt 
trop  peu  de  chose  pour  aspirer  à  vous  ;  les  dieux  seuls  y 
pourront  prétendre ,  et  vous  ne  souffrirez  des  hommes  qM 
l'encens  et  les  sacrifices. 

ÉRIPmLE. 

Cela  est  obligeant,  et  vous  êtes  de  mes  amis.  Mais  je  veitt 
que  vous  me  disiez  pour  qui  des  deux  vous  vous  sentez  plos 
d'inclination,  quel  est  celui  que  vous  mettez  le  plus  au  tu% 
àc  vos  amis. 

SCÈNE  V.  —  ÉRIPHILE,  SOSTRATE,  CHORÊBE. 

CIIORÈBE. 

Madame,  voilà  la  princesse  qui  vient  vous  prendre  ici  pour 
aller  au  bois  de  Diane* 
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808TRÀTE,  à  part. 

?las!  petit  garçon,  que  tu  es  venu  h  propos  ! 

SCÈNE  VI.  —  ÀRISTIONE ,  ÉRIPHILE ,  IPHICRATE , 
TIMOCLÈS,  SOSTRATE,  ANAXARQUE,  CLITlDAS. 

ARISTIONE. 

Oa  VOUS  a  demandée ,  ma  fille  ;  et  il  y  a  des  gens  que 
votre  absence  chagrine  fort. 

ÉRIPHILE. 

Je  pense,  madame,  qu'on  m'a  demandée  par  compliment  ; 
et  on  ne  s'inquiète  pas  tant  qu'on  vous  dit. 

ARISTIONE. 

Oa  enchaîne  pour  nous  ici  tant  dç  divertissements  les  uns 
aux  antres,  que  toutes  nos  heures  sont  retenues;  et  nous 
n'avons  aucun  moment  à  perdre,  si  nous  voulons  les  goûter 
toQ8.  Entrons  vite  dans  le  hois ,  et  voyons  ce  qui  nous  y  at- 
M.  Ce  lieu  est  le  plus  beau  du  monde  :  prenons  vite  nos 


TROISIEME  INTERMÈDE. 


Le  théâtre  est  une  foret  où  la  princesse  est  invitée  d'aller, 
l^oe  Nymphe  lui  en  fait  les  honneurs,  en  chantant  ;  et,  pour 
la  ditertir,  on  lui  joue  une  petite  comédie  en  musique,  dont 
Toici  le  sujet  :  un  berger  se  plaint  à  deux  bergers,  ses  amis, 
<ies  fi-oidcurs  de  celle  qu'il  aime  ;  les  deux  amis  le  consolent  ; 
et,  comme  la  bergère  aimée  arrive ,  tous  trois  se  retirent 
|NNir  l'observer.  Après  quelque  plainte  amoureuse ,  elle  se 
repose  sur  un  gazon ,  et  s'abandonne  aux  douceurs  du  som- 
meil. L'amant  fait  approcher  ses  amis,  pour  contempler  les 
grâces  de  sa  bergère ,  et  invite  toutes  choses  à  contribuer  ù 
«on  repos.  La  bergère,  en  s'éveilla nt,  voit  son  berger  à  ses 
pieds,  se  plaint  de  sa  poursuite  ;  mais ,  considérant  sa  cou* 
stance,  elle  lui  accorde  sa  demande,  consent  d'en  être  ai- 
mée, en  présence  des  deux  bergers  amis.  Deux  Satyres  ar- 
rivent ,  se  plaignent  de  son  changement ,  et ,  étant  touchés 
de  cette  disgrâce,  cherchent  leur  consolation  dans  le  vin. 
III.  17 
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LTCASTK  ET  MàlANBU. 

Prends  rar  toi  pl«t  d'enpire. 

TTBCI8. 

Rien  ne  me  peut  seconrir. 

LTGASn  ET  MÉMANDEB. 

C*est  trop,  cTesi  trop  eéôar, 

TTEGIS. 

C'est  trop,  e'ett  trop  souffrir. 

LTCA8TE  ET  MI^ITAKOIE. 

Quelle  foiblesse! 

TTECU. 

Quel  martjfrel 

LTGASTE  ET  MBNANDEB. 

Il  ftnt  prendre  courage. 

TTEC18. 

Il  faut  plulAt  mourir. 

LTCA8TE 

11  n'est  point  de  bergère, 
Si  froide  et  si  sévère, 
Dont  la  pressante  ardeur 
D'un  cœur  qui  persdvère 
Ne  tiiuque  la  froideur. 

MiffANOBE. 

Il  est,  dans  les  affaires 
Des  amoureux  mystères, 
Certains  petits  moments 
Qui  changent  les  plus  fières, 
Et  font  d'heureux  amants. 

TTECIS. 

Je  la  vois,  la  cruelle. 
Qui  porte  ici  ses  pas  ; 
Gardons  dltre  vu  d'elle  : 

L'ingrate,  hélas  ! 

N'y  vieodroit  pas. 

SCÈNE  III.  -  GALISTE,  seule 

Ah  !  que  sur  notre  cœur 
La  sévère  loi  de  i'bonnenr 
Prend  un  cruel  empire  ! 
Je  ne  fais  voir  que  rigueurs  pour  Tyrcis  ; 
Ct  cependant,  sensible  à  ses  cuisants  soucis. 
De  sa  langueur  en  secret  je  soupire, 
Et  vondrois  bien  soulager  son  martyre. 
C'est  à  vous  seuls  que  je  le  dis, 
Arbres,  n'allés  pas  le  redire. 
Puisque  le  ciel  a  voulu  nous  former 
Avec  un  cœur  qu'Amour  peut  enflammer, 
Quelle  rigueur  impitoyable 
G<}Dtre  des  traits  si  doux  nous  force  à  nous  armer? 
Et  pooH|uoi,  sans  être  blâmable, 
Ne  peut-on  pas  aimer 
Ce  que  l'on  trouve  aimable  ? 

Hélas  !  que  vous  èles  heureux, 
Innocents  animaux,  de  vivre  sans  contraiole, 
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Et  de  pouvoir  SHivre  nus  crainte 
Les  doux  emporUmeots  de  vos  cœurs  amoarrux  I 
Hélas  !  petits  oiseaux,  que  vous  êtes  heorenx 

Do  ne  sentir  nnllc  contrainte, 

El  de  pouvoir  suivre  sans  crainte 
Lis  doux  emportements  do  vos  cœurs  Mnoureux  1 

Hais  le  sommeil  sur  ma  paupière 
Verse  de  set  pavots  l'agréable  fraîcheur  t 

DonnonS'Hons  à  tai  lonl  entière; 

Nous  n'avons  pas  de  loi  sévère 
Qui  dérende  à  nos s«ns d'en  goûter  la  douceur.        , 

SCÈNE  IV.  -  GALISTE,  endormie;  TYRGIS,   LY< 

MÉNANDRE. 

TTRCIS. 
Tors  ma  belle  ennemie 
Portons  sans  bruit  dos  pas, 
El  ne  réveillons  pas 
Sa  rigueur  endormie. 

TOUS    TRPIS. 

Dormez,  dormes,  beaux  yeux,  adorables  vainqnearn  -, 
El  coûtez  le  repos  quv  vous  ôiez  aux  çœuri 
Dormez,  dormez,  beaux  yeux. 

TTRCIS. 

Silence,  petits  oiseaux  ; 
Vrnts,  n'agitez  nulle  chos:^; 
Coulez  doucement,  ruisseaux. 
C'est  Caliste  qui  repofo. 

TOUS    TROIS. 

Dormez,  dormez,  beaux  yeux,  adorables  vainqueurs  ; 
Et  goûtez  le  repos  que  vous  ôtez  aux  cœur^. 

Dormez,  dormez,  beaux  yeux. 

CAMSTE,  en  se  réveillant,  à  Tyrcis. 

Ab  !  quelle  peine  extrême  ! 

Suivre  partout  mes  pas  ! 

TTRCIS. 

Que  vonlez-vous  qu'on  suive,  hélas  ! 
Que  ce  qu'on  aime? 

CALISTE. 

Berger,  que  voulez-vous? 

TTRCIS. 

Mourir,  belle  bergère. 
Mourir  à  vos  genoux, 
El  finir  ma  misère. 
Puisque  en  vain  à  vos  pieds  on  me  voit  sonpir<*r. 
Il  y  Tant  expirer. 

GA  LISTE. 

Ab  !  Tyrciî»,  6lez-vous  :  j'ai  peur  que  dans  ce  jour 
La  pitié  dans  mon  cœur  n'introduise  l'amour. 

LTCASTE  ET  MÊNANDRE,    Vun  optU  l'autre. 

Soit  amour,  soit  pilié. 
Il  sied  bien  d'être  tendre. 
C'est  par  trop  vous  défemlre  ; 
Bergère,  il  faut  se  rendre 
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Soit  amour,  loit  pilir» 
n  aied  biea  d'èlre  tendre. 

CAI.ISTE,  à  Tyrcii, 
Cest  trop,  cest  irop  de  rigtieiir. 
J'ai  maltraite  votre  ardeur, 
Cbëris<ant  votre  personne; 

Tengez-Toiit  de  rooo  cobur, 

Tyrcis,  je  vont  le  donne. 

TTRCTS. 

Ociel  I  bergers!  Caltste!  Ah  !  je  suis  hors  de  mol 
Si  l'on  meurt  de  plaisir,  je  dois  perdre  la  Tic. 

LYCASTE. 

Digne  prix  de  ta  fui  I 

MÉNANDRE. 

O  sort  digue  d'envie  ! 

SCÈNE  V.  —  DEUX  SATYRES,  CALISTÈ,  TYRCTS, 
LYCASTE,  MÉNANDRE* 

PBEMIER  SàTTBB,  à  Calitte, 
Quoi  !  tu  me  Aiis,  ingrate  ;  et  je  le  «ois  ici 
De  ce  berger  à  moi  faire  une  préférence! 

SECOND  BATTRE. 

Qaoi  !  mes  soins  n'ont  rien  pu  sor  ton  indifMrence  ? 
Et  pour  ce  langoureux  ton  cœur  s  est  adouci  ? 

CAItlSTE* 

Le  destin  lo  vent  ainsi; 
Prenez  tous  deux  patience. 

PREMIER  SATYRE. 

Aox  amants  qu'on  pousse  à  bout 
L'amour  fait  verser  des  larmes  ; 
Hais  ce  n'est  pas  notre  goût, 
El  la  bouteille  a  des  charmes 
Qui  nous  consoleutde  tout. 

SECOND  SATYRE. 

Ifotre  amour  n'a  pas  toujours 
Tout  le  bonheur  qu'il  désire; 
Mais  nons  avons  un  secoui's, 
Et  le  bon  vin  nous  fait  rire 
Quand  on  rit  de  nos  amours. 

TOUS. 
Champêtres  divinités. 
Faunes,  dryades,  sortez 
De  \os  paisibles  retraites  ; 
Vêlez  vos  pas  à  nos  sons, 
Et  tracez  sur  les  hcrbettes 
L'image  de  nos  chansons. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

£n  même  iemps  six  Dryades  et  six  Faunes  sortent  de 
•urs  demeures ,  et  font  ensemble  une  danse  agréable ,  qui, 
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s'ouvrant  tout  d'un  coup,  laisse  voir  un  berger  et  une  ber- 
gère qui  font  en  musique  une  petite  scène  d'un  dépit 
amoureux. 

DÉPIT  AMOUREUX. 

CUMÈNE,  PHILINTE. 

PHILI5TC. 

Qnnnâ  je  plaiseis  à  tes  yeox, 
J'ëloii  content  de  ma  vie, 
B(  ne  voyoit  roi  ni  dieux 
Dont  le  sort  ae  fil  envie. 

GLIMÈNE. 

Lorsqu*â  toute  aoire  personne 
Me  prérrffolt  ton  ardenr, 
J'aurois  quitté  la  coaronne 
Poor  régner  dessus  ton  cœur. 

PULIHTB. 

Une  autre  a  guëri  mon  ame 
Des  fenx  qnc  j'avois  pour  toi. 
CLUfiNE. 

Vu  autre  a  venge  ma  flamme 
Des  foiblesses  de  ta  foi. 

PUUMTt. 
Chloris,  qu'on  vante  si  fort, 
M'aime  d'une  ardeur  fidèle; 
Si  ses  yeux  vouioienl  ma  mort, 
Je  mourrois  content  pour  elle. 

CUMtNE. 

Myrlil,  si  digne  d'envie, 
Me  cliérit  plus  que  le  jour; 
Et  moi,  je  perdrois  la  vie 
Pour  lui  montrer  mon  amour. 

PHIUNTE. 

Vais  si  d'une  douce  ardeur 
Quelque  renaissante  trace 
Cbassoit  Chloris  de  mon  cœur, 
Poar  te  remettre  en  sa  place? 

GLIMÈNE. 

Bien  qu'avec  pleine  tendresse 
Myrtil  me  puisse  chérir, 
Avec  toi,  je  le  confesse,  . 
Je  voudrois  vivre  et  mourir  '. 

TOUS  DEUX  EH  SEMBLE 

Ah!  plus  que  jamais  aimons-nous, 
El  vivons  et  mourons  en  des  liens  si  doux. 

TOUS  LES  AGTEUM  DE  LA  PASTOBALC* 

Amants,  que  vos  querelles 

*  Il  n'est  pa>  besoin  de  rappeler  ({ue  ce  gracieux  morccao  est  oae  bnllatlon 
de  l'ode  d'Horace  :  Donw  gratus  eram  f  tbs. 
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goalBiaiablMeibeUM! 
Qv'on  y  voit  succéder 
De  plaitfr,  de  tendreuel 
Quertllex-voos  sans  cesse 
Pour  vous  ncoeniBoder. 

Allants,  que  vos  qnerelles 
Sont  ainabliset  beilcal  etc. 

SECONDE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  Faunes  et  les  Dryades  recommencent  ieur  danse,  quo 
}  bergères  et  bergers  musiciens  entremêlent  de  leurs  ch&n- 
08,  tandis  que  trois  petites  Dryades  et  trois  petits  Faunes 
nt  paroitre  dans  l'enfoncement  du  théâtre  tout  ee  qui  se 
Me  sur  le  devant. 

LES  BB10EK8  ET  LES  BEIGÈBES. 

JoQissMis,  jonissons  des  plaisirs  innocents 
Dont  les  feox  de  l'amour  savent  ebamer  nos  sens. 
Des  graqdeurs  qui  voudra  se  soucie  ; 
Tous  ces  honneurs  dont  oi  a  tant  d'envie 
Ont  des  chagrins  qui  sont  trop  cuisants. 
Jouissons,  jouissons  des  pbisirs  innocents 
Dont  les  feux  de  l'amour  savent  charmer  nos  sens. 
Bn  aimant,  tout  nous  plali  dans  la  vie  ; 
Deux  cœurs  unis  de  leur  sort  sont  c<H)tents  t 

Cette  ardeur,  de  plaisirs  suivie, 
De  tous  nos  jours  fait  d'éternels  printemps. 
Jouissons,  jouissons  des  plaisirs  innocents 
DoBi  les  feux  de  l'amour  savent  charmer  nos  seus. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  1.  -  ARISTIONE,   IPHICRATE,  TIMOCLÈS, 
^RIPHILE,  ANAXARQUE,  SOSTRATE,  CLITIDAS. 

ARISTIONE. 

les  mêmes  paroles  toujours  se  présentent  à  dire  ;  il  faut 
jours  s'écrier  :  Voilà  qui  est  admirable!  il  ne  se  peut 
I  de  plus  beau  !  cela  passe  tout  ce  qu'on  a  jamais  tu  ! 
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TIMOCLÈS. 

C'est  donner  de  trop  grandes  paroles,  madame,  à  de  pe- 
tites bagatelles. 

ARIStfONE. 

Des  bagatelles  comme  celles-là  peuvent  occuper  agréable- 
ment les  plus  sérieuses  personnes.  En  vérité,  ma  fille,  ¥ons 
êtes  bien  obligée  à  ces  princes ,  et  vous  ne  sauriez  asseï  n- 
connoitre  tous  les  soins  qu'ils  prennent  pour  vous. 

ÉRIPHILE* 

J'en  ai ,  madame ,  tout  le  ressentiment  qu'il  est  pOMÎblAi 

ARTSnONB. 

Cependant  vous  les  faites  longtemps  languir  suf  oe  qa'Hf 
attendent  de  vous.  J'ai  promis  de  ne  vous  point  contraindra; 
mais  leur  amour  vous  presse  de  vous  déclarer,  et  de  nephv 
traîner  en  longueur  la  récompense  de  leurs  services.  T» 
chargé  Sostrate  d'apprendre  doucement  de  vous  les  senti* 
ments  de  votre  cœur ,  et  je  ne  sais  pas  s'il  n  eommeneé  A 
s'acquitter  de  cette  commission. 

ÉRIPHILE. 

Oui,  madame  ;  mais  il  me  semble  que  je  ne  pui»  asseï  re- 
culer ce  choix  dont  on  me  presse ,  et  que  je  ne  saurob  le 
faire  sans  mériter  quelque  blâme.  Je  me  sens  égalemeot 
obligée  à  l'amour,  aux  empressements ,  aux  services  de  ces 
deux  princes  ;  et  je  trouve  une  espèce  d'injustice  bien  grande 
à  me  montrer  ingrate ,  ou  vers  l'un  ou  vers  l'autre ,  par  le 
refus  qu'il  m'en  faudra  faire  dans  la  préférence  de  son  rival. 

IPHICRATE. 

Cela  s'appelle,  madame,  un  fort  honnête  compliment  pour 
nous  refuser  tous  deux. 

ARISTIONE. 

Ce  scrupule,  ma  fille,  ne  doit  point  vous  inquiéter  ;  et  ees 
princes  tous  deux  se  sont  soumis,  il  y  a  longtemps,  &!• 
préférence  que  pourra  faire  votre  inclination. 

ÉRIPHILE. 

L'inclination,  madame,  est  fort  sujette  à  se  tromper; et 
des  yeux  désintéressés  sont  beaucoup  plus  capables  de  ftira 
un  juste  choix. 

ARTSTIONB. 

Vous  savez  que  je  suis  engagée  de  parole  à  ne  rien  pn* 
noncer  là-dessus  ;  et,  parmi  ces  deux  princes,  votre  iodini' 
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)o  ne  peut  point  se  tromper,  et  faire  un  clio'i  qui  soit 

aoyais. 

ÉBIPHILE. 

Pour  ne  point  violenter  votre  parole  ni  mon  scrupule, 
réez,  madame,  un  moyen  que  j'ose  proposer. 

ARISTIONE. 

Quoi,  ma  fille? 

ÉRIPHILE. 

Que  Sostrate  décide  de  cette  préférence.  Vous  Tavcz  pris 
ar  découvrir  le  secret  de  mon  cœur,  souffrez  que  je  le 
enne  pour  me  tirer  de  l'embarras  où  je  me  trouve. 

ARISTIONE. 

Festime  tant  Sostrate,  que,  soit  que  vous  vouliez  vous  ser- 
r  de  loi  ponr  expliquer  vos  sentiments ,  ou  soit  que  vous 
m  en  remettiez  absolument  à  sa  conduite  ;  je  fais,  dis-je, 
Dt  d'estime  de  sa  vertu  et  de  son  jugement ,  que  je  eon- 
ns  de  tout  mon  cœur  à  la  proposition  que  vous  me  faites. 

IPHICRATE. 

Cest-à-dire ,  madame ,  qu'il  nous  faut  faire  notre  cour  à 
wtrate? 

SOSTRATE. 

Non,  seigneur,  vous  n'aurez  point  de  cour  à  me  faire  ;  et, 
FCC  tout  le  respect  que  je  dois  aux  princesses,  jo  renonce  à 
I  gbire  où  elles  veulent  m'élcver. 

ARISTIONE. 

D'où  vient  cela,  Sostrate? 

SOSTRATE. 

h\  des  raisons ,  madame ,  qui  ne  permettent  pas  quo  jo 
e^ve  Fhonneur  que  vous  me  présentez. 

IPHICRATE. 

Craignez-vous,  Sostrate,  de  vous  faire  un  ennemi? 

SOSTRATE. 

k  craindrois  peu ,  seigneur ,  les  ennemis  que  je  pourrois 
K  faire  en  obéissant  à  mes  souveraines. 

TIMOCLÈS. 

Par  quelle  raison  donc  refusez-vous  d'accepter  le  pouvoir 
l'on  vous  donne,  et  de  vous  acquérir  l'amitié  d'un  prince 
i  vous  devroit  tout  son  bonheur? 

SOSTRATE. 

hr  la  raison  que  je  ne  suis  pas  en  état  d'accorder  à  ce 
ice  ce  qu'il  souhaiteroit  de  moi. 
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IPniCBATB. 

Quelle  pourroit  être  cette  raison? 

SOSTRATE. 

Pourquoi  me  tant  presser  là-dessus?  Peut-être  aî-je 
gneur,  quelque  intérêt  secret  qui  s'oppose  aoi  prêta 
de  Totre  amour.  Peut-être  ai-je  un  ami  qui  brûle,  sani 
le  dire,  d'une  flamme  respectueuse  pour  les  charmes  • 
dont  Yous  êtes  épris.  Peut-être  cet  aini  me  fiait-il  fto 
jours  confidence  de  son  martyre ,  qu'il  se  plaint  à  mo 
les  jours  des  rigueurs  de  sa  destinée,  et  regarde  rhpn 
la  princesse  ainsi  que  Tarrét  redoutable  qui  le  doit  p< 
au  tombeau  ;  et  si  cela  étoit ,  seigneur ,  seroit-il  raisoii 
que  ce  fût  de  ma  main  qu'il  reçût  le  coup  de  sa  moH 

IPHICRATE. 

Vous  auriez  bien  la  mine,  Sostrate,  d'être  yoas-mên 
ami  dont  tous  prenez  les  intérêts. 

SOSTRATE. 

Ne  cherchez  point,  de  grâce,  à  me  rendre  odieux  aw 
sonnes  qui  vous  écoutent.  Je  sais  me  connoltre,  seigi 
et  les  malheureux  comme  moi  n'ignorent  pas  jusqu'où 
fortqne  leur  permet  d'aspirer. 

ARISTIONE. 

Laissons  cela  ;  nous  trouverons  moyen  de  terminer  1 
solution  de  ma  fille. 

ANAXARQUE. 

En  est-il  un  meilleur,  madame,  pour  terminer  les  c 
au  contentement  de  tout  le  monde ,  que  les  lumières  <] 
ciel  peut  donner  sur  ce  mariage?  J'ai  commencé,  comi 
vous  ai  dit,  à  jeter  pour  cela  les  figures  mystérieuse 
notre  art  nous  enseigne  ;  et  j'espère  vous  faire  voir  i 
ce  que  l'avenir  garde  à  cette  union  souhaitée.  Après 
pourra-t-on  balancer  encore?  La  gloire  et  les  prosp 
que  le  ciel  promettra  ou  à  l'un  ou  à  l'autre  choix  ne  u 
elles  pas  suffisantes  pour  le  déterminer  ;  et  celai  qui 
exclu  pourra-t-il  s'offenser,  quand  ce  sera  le  del  qui 
dera  cette  préférence  ? 

IPHICRATE. 

Pour  moi,  je  m'y  soumets  entièrement;  et  je  déclar 
cette  voie  me  semble  la  plus  raisonnable. 
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niiocLÈs. 

lis  de  même  avis ,  et  le  ciel  ne  sauroit  rien  faire  où 
>ascrive  sans  répagnance. 

ÉRIPHILE. 

,  seigneur  Ânaxarque,  yoyez-Tous  si  clair  dans  les 
»,  qae  tous  ne  yoos  trompiez  jamais?  et  t;es  pros- 
et  cette  gloire  qne  yous  dites  que  le  ciel  nous  pro- 
li  en  sera  caution,  je  yous  prie? 

ARISTTONE. 

Ille,  vous  avez  une  petite  incrédulité  qui  ne  vous 

KHUt. 

ANAXARQUE. 

preuves,  madame,  que  tout  le  monde  a  vues  de  Tin- 
té de  mes  prédictions  sont  les  cautions  suffisantes 
Doesses  que  je  puis  faire.  Mais  enfin ,  quand  je  vous 
dt  voir  ce  que  le  ciel  vous  marque ,  vous  vous  régle- 
essus  à  votre  fantaisie  ;  et  ce  sera  à  vous  à  prendre 
ne  de  l'un  ou  de  l'autre  choix. 

ÉRIPHILE. 

el ,  Ânaxarque ,  me  marquera  les  deux  fortunes  qui 
[dent? 

ANAXARQUE. 

madame  :  les  félicités  qui  vous  suivront,  si  vous 
l'un  ;  et  les  disgrâces  qui  vous  accompagneront ,  si 
ousez  l'autre. 

ÉRIPHILE. 

comme  il  est  impossible  que  je  les  épouse  tous  deux. 
àmc  qu'on  trouve  écrit  dans  le  ciel  non-seulement 
loit  arrivéf,  mais  aussi  ce  qui  ne  doit  pas  arriver. 

CLITIDAS ,  à  pan. 

mon  astrologue  embarrassé. 

ANAXARQUE» 

idroit  vous  faire,  madame,  une  longue  discussion  des 
»  de  ^astrologie ,  pour  vous  faire  comprendre  cela. 

CLITIDAS. 

répondu.  Madame,  je  ne  dis  point  de  mal  de  l'astre- 
astrologie  est  une  belle  chose,  et  le  seigneur  Anaxarque 
^rand  homme. 

IVHICRATE* 

Irité  de  l'astrologie  est  une  chose  incontestable ,  et  il 
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n'y  a  personne  qui  puisse  disputer  contre  la  certitude  de  wi 
prédictions. 

rXlTlDAS. 

Assurément. 

TIMOCLÈS. 

Je  suis  assez  incrédule  pour  quautité  de  choses^  WM 
pour  ce  qui  est  de  l'astrologie ,  il  n'y  a  rien  de  ptot  sûr  ei 
de  plus  constant  que  le  succès  des  horosc(^|)es  qu'elle  tire. 

CLITIDÀS. 

Ce  sont  des  choses  les  plus  claiies  du  monde. 

IPHICRATE. 

Cent  aventures  prédites  arrivent  tous  les  jours ,  qui  con- 
>  ainquent  les  plus  opiniâtres. 

CLITIDAS. 

Il  est  vrai. 

TIMOCLÈS. 

Peut-on  contester,  sur  cette  matière,  les  incidents  célcbics 
dont  les  histoires  nous  font  foi? 

CLITIDAS. 

11  faut  n'avoir  pas  le  sens  commun.  Le  moyen  de  contes- 
ter ce  qui  est  moulé? 

ARISTIOIHE. 

Sostrate  n'eu  dit  mot.  Quel  est  son  sentiment  là-dessus? 

SOSTRATE. 

Madame,  tous  les  esprits  ne  sont  pas  nés  avec  les  qualité) 
qu'il  faut  pour  la  délicatesse  de  ces  belles  sciences ,  qu'on 
nomme  curieuses  ;  et  il  y  eu  a  de  si  matériels ,  qu'ils  ne 
peuvent  aucunement  comprendre  ce  que  d'autres  con^iveut 
le  plus  facilement  du  monde.  Il  n'est  rien^de  plus  a^^^éablc, 
madame ,  que  toutes  les  grandes  promesses  de  ces  connois- 
sauces  sublimes.  Transformer  tout  en  or  ;  faire  vivre  éter* 
nellcment;  guérir  par  des  paroles;  se  faire  aimer  de  qui 
l'on  veut  ;  savoir  tous  les  secrets  de  l'avenir  ;  faire  descendre 
comme  on  veut  du  ciel,  sur  des  niétaui,  des  impressions  de 
bonheur  ;  commander  aux  démons  ;  se  faire  des  armées  in- 
visibles, et  dos  soldats  mvulnérables  ;  tout  cela  est  cha^ 
mant,  sans  doute;  et  il  y  a  des  gens  qui  n'ont  aucune  peine 
à  en  comprendre  la  possibilité ,  cela  leur  est  le  plus  aisé  di 
monde  à  concevoir.  Mais,  pour  moi,  je  vous  avoue  que  mw 
esprit  grossier  a  ([uelquc  peine  à  le  comprendre  et  à  le 
croire  ;  et  j'ai  toujours  trouvé  cela  trop  beau  pour  être  vé- 
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fitaUe.  Toutes  ces  belles  raisons  de  sympathie,  de  force  ma- 
gnétiqae ,  et  de  vertu  occulte ,  sont  si  subtiles  et  délicates , 
qu'elles  échappent  à  mon  sens  matériel;  et  sans  parler  du 
reste,  jamais  il  n'a  été  en  ma  puissance  de  concevoir  comme 
00  trouve  écrit  dans  le  ciel  jusqu'aux  plus  petites  particula- 
rités de  la  fortune  du  moindre  homme.  Quel  rapport,  quel 
commerce^  quelle  correspondance  peut-il  y  avoir  entre  nous 
et  des  glob^  éloignés  de  notre  terre  d'une  distance  si  ef- 
froyable? et  d'où  cette  belle  science,  enfin,  peul-ellc  être  ve- 
nue aux  hommes?  Quel  dieu  l'a  révélée?  ou  quelle  expé- 
rience l'a  pu  former  de  i'obser\ation  de  ce  grand  nombre 
d'astres  qu'on  n'a  pu  voir  encore  deux  fois  dans  la  même 
disposition? 

ANAXARQUE. 

Il  ne  sera  pas  difficile  de  vous  le  faire  concevoir. 

SOSTRATE. 

Vous  serez  plus  habile  que  tous  les  autres. 

CLITIDAS,  àSostrate. 

Il  TOUS  fera  une  discussion  de  tout  cela ,  quand  vous  vou- 
drez. 

IPHICRATE ,  à  Soslralc. 

Si  VOUS  ne  comprenez  pas  les  choses ,  au  moins  les  pou- 
^w-Yous  croire  sur  ce  que  l'on  voit  tous  les  jours. 

SOSTRATE. 

Comme  mon  sens  est  si  grossier  qu'il  n'a  pu  rien  com- 
prendre,  mes  yeux  aussi  sont  si  malheureux  qu'ils  n'ont  ja- 
•nais  rien  vu. 

IPHICRATE. 

Pour  moi,  j'ai  vu,  et  des  choses  tout  à  fait  convaincantes. 

TIMOCLÈS. 

Kt  moi  aussi. 

SOSTRATE. 

Comme  vous  avez  vu,  vous  faites  bien  de  croire;  et  il 
'«ut  que  vos  yeux  soient  faits  autrement  que  les  miens. 

iPHlCRitrE. 

Mais  enûu  la  princesse  croit  à  l'astrologie;  et  il  me 
?mble  qu'on  y  peut  bien  croire  après  elle.  Est-ce  que  ma- 
ame,  Sostrate,  n'a  pas  de  l'esprit  et  du  sens? 

SOSTRATE. 

Seigneur,  la  question  est  un  peu  violente.  L'esprit  de  la 
iacesse  n'est  pas  une  règle  pour  le  mieu  ;  et  son  intelii- 
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çeoce  peut  l'élever  à  des  lumières  où  mon  sens  ne  peut  ptf 
atteindre. 

ARISTIONE. 

Non,  Sostrate,  je  ne  vous  dirai  rien  sur  quantité  de  choses 
auxquelles  je  ne  donne  guère  plus  de  créance  que  vous;  mais, 
pour  Fastrologie ,  on  m'a  dit  et  fait  voir  des  choses  si  posi- 
tives, que  je  ne  la  puis  mettre  en  doute. 

SOSTRATE. 

Madame,  je  n'ai  rien  à  répondre  à  cela. 

ARISTIONE. 

Quittons  ce  discours,  et  qu'on  nous  laisse  on  momeot 
Dressons  notre  promenade ,  ma  fille ,  vers  cette  belle  grotte 
où  j'ai  promis  d'aller.  Des  galanteries  à  chaque  pas! 


QUATRIÈME   INTERMÈDE. 


Le  théâtre  représente  une  grotte  où  les  princesses  vont  se 
promener  ;  et,  dans  le  temps  qu'elles  y  entrent ,  huit  Sti- 
tues,  portant  chacune  deux  flambeaux  à  leurs  mains,  soHeat 
de  leurs  niches,  et  font  une  danse  variée  de  plusieurs  figures 
et  de  plusieurs  belles  attitudes ,  où  elles  demeurent  par 
intervalles. 


ENTRÉE  DE  BALLET 
de  huit  Statues. 


FI.>    DU    TnOlSiElHE  ACTE. 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I.  -  ARISTIONE     ÉRIPHILE. 

ARISTIONE. 

|ui  que  cela  soit,  ou  ne  peut  rien  de  plus  galant  et  de 
entendu.  Ma  fille ,  j'ai  voulu  me  séparer  de  tout  le 
!  pour  vous  entretenir  ;  et  je  veui  que  vous  ne  me  ca- 
rien  de  la  vérité.  N'auriez-vous  point  dans  Famé 
e  inclination  secrète  que  vous  ne  voulez  pas  nous 

ÉRIPHILE. 

madame  ? 

ARISTIONE. 

ez  à  cœur  ouvert,  ma  fille.  Ce  que  j'ai  fait  pour  vous 
bien  que  vous  usiez  avec  moi  de  franchise.  Tourner 
jw  toutes  mes  pensées,  vous  préférer  à  toutes  choses, 
aer  l'oreille,  en  l'état  où  je  suis,  à  toutes  les  proposi- 
[ue  cent  princesses ,  en  ma  place ,  écouteroient  avec 
ance  ;  tout  cela  vous  doit  assez  persuader  que  je  suis 
inné  mère ,  et  que  je  ne  suis  pas  pour  recevoir  avec 
é  les  ouvertures  que  vous  pourriez  me  faire  de  votre 

ÉRIPHILE. 

avois  si  mal  suivi  votre  exemple,  que  de  m'ètre  laissée 
quelques  sentiments  d'inclination  que  j'eusse  raison 
her ,  j'aurois ,  madame ,  assez  de  pouvoir  sur  moi- 
pour  imposer  silence  à  cette  passion ,  et  me  mettre 
:  de  ne  rien  faire  voir  qui  fût  indigne  de  votre  sang. 

ARISTIONE. 

,  non,  ma  fille  ;  vous  pouvez,  sans  scrupule,  m'ouvrir 
ntiments.  Je  n'ai  point  renferme  votre  inclination 
'  choix  de  deux  princes  :  vous  pouvez  l'étendre  où 
)udrez  ;  et  le  mérite,  auprès  de  moi,  tient  un  rang  si 
rable,  que  je  l'égale  à  tout;  et  si  vous  m'avouez 
•ment  les  choses,  vous  me  verrez  souscrire  sans  repu- 
au  choix  qu'aura  fait  votre  cœur. 
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ÉRlPniLE. 

Vous  avez  des  bonlés  pour  moi,  madame,  dont  je  ncpaii 
assez  me  louer  ;  mais  je  ne  les  mettrai  poiot  à  répreofe 
sur  le  sujet  dont  vous  me  parlez  ;  et  tout  ce  que  je  leur  de- 
mande, c'est  de  ne  point  presser  un  mariage  où  je  ne  me 
sens  pas  encore  bien  résolue. 

ARISTIONE. 

Jusqu'ici  je  vous  ai  laissée  assez  maîtresse  de  tout;  et 
l'impatience  des  princes  vos  amants...  Mais  quel  bruit  est-ce 
que  j'entends?  ah!  ma  fille,  quel  spectacle  s'offre  à  noi 
yeui  !  quelque  divinité  descend  ici ,  et  c'est  la  déesse  Y^mii 
qui  semble  nous  vouloir  parler. 

SCÈNE   II.  —  VÉiNUS  ,  accompagnée  de  QUATRE   PETITS   AKOOM 
dans  uno  machine;  ARISTIONE,  ÉRIPHILE. 

VKNTS,  à  Aiislionc. 

Princesse ,  dans  tes  soins  brille  un  zèle  exemplaire 
Qui  par  les  immortels  doit  être  couronné  ; 
£t ,  pour  te  voir  un  gendre  illustre  et  fortuné , 
Leur  main  te  veut  marquer  le  choix  que  tu  dois  faire 

Ils  t'annoncent  tous  par  ma  voix 
La  gloire  et  les  grandeurs  que ,  par  ce  digne  choix , 
Ils  feront  pour  jamais  entrer  dans  ta  famille. 
De  tes  difQcultés  termine  donc  le  cours  ; 
Et  pense  à  donner  ta  Clic 
A  qui  sauvera  tes  jours. 

SCÈNE  IlL  -  ARISTIONE ,   ÉRIPHILE. 

ARISTIONE. 

Ma  fille ,  les  dieux  imposent  silence  à  tons  nos  raiwiiDe' 
inents.  Après  cela,  nous  n'avons  plus  rien  à  faire  qu'à  rece- 
voir ce  qu'ils  s'apprêtent  à  nous  donner  ;  et  vous  venez  d'ei- 
tendre  distinctement  leur  volonté.  Allons  dans  le  premifif 
temple  les  assurer  de  notre  obéissance,  et  leur  rendre  graeei 
de  leurs  bontés. 

SCÈNE  IV.  -  ANAXARQUE ,   CLÉON. 

CLr.ON. 

Voilà   la  princesse  qui  s'en  va  ;   ne  voulez-vous  pas  lui 
parler  ? 
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ANAXARQUE. 

tendons  que  sa  fille  soit  séparée  d'elle.  C'est  un  esprit 
je  redoute,  et  qui  n'est  pas  de  trempe  à  se  laisser  mener 
que  celui  de  sa  mère.  Eafia ,  mon  fils ,  comme  nous 
•Ds  de  Toir  par  cette  ouverture ,  le  stratagème  a  réussi, 
e  Vénus  a  fait  des  merveilles ,  et  l'admirable  ingénieur 
s'est  employé  à  cet  artifice  a  si  bien  disposé  tout,  a  coupé 
:  tant  d'adresse  le  plancfier  de  cette  grotte,  si  bien  cacbé 
fils  de  fer  et  tous  ses  ressorts ,  si  bien  ajusté  ses  lu- 
res  et  habillé  ses  personnages,  qu'il  y  a  peu  de  gens  qui 
eussent  été  trompiés;  et,  comme  la  princesse  Âristione 
fort  superstitieuse,  il  ne  faut  point  douter  qu'elle  ne 
ne  à  pleine  tète  dans  cette  tromperie.  Il  y  a  longtemps, 
1  fib,  que  je  prépare  cette  machine ,  et  me  voilà  tantôt 
)ot  de  mes  prétentions. 

CLÉON. 

ais  pour  lequel  des  deux  princes,  au  moins,  dressez-vous 
cet  artifice? 

ANAXARQIE.  ' 

MIS  deux  ont  recherché  mon  assistance ,  et  je  leur  pro- 
i  à  tous  deux  la  faveur  de  mon  art.  Mais  les  présents 
>rince  Iphicrate  et  les  prom  sses  qu'il  m'a  faites  l'cm- 
^nt  de  beaucoup  sur  tout  ce  qu'a  pu  faire  l'autre.  Ainsi 
tra  lui  qui  recevra  les  effets  favorables  de  tous  les  res- 

que  je  fais  jouer;  et,  comme  son  ambition  me  devra 
:  chose ,  voilà ,  mon  fils ,  notre  fortune  faite.  Je  vais 
dre  mon  temps  pour  affermir  dans  son  erreur  l'esprit 

princesse ,  pour  la  mieux  prévenir  encore  par  le  rap- 
que  je  lui  ferai  voir  adroitement  des  paroles  de  Vénus 
les  prédictions  des  figures  célestes  que  je  lui  dis  que  j'ai 
B.  Va-t'en  tenir  la  main  au  reste  de  l'ouvrage,  préparer 
il  hommes  à  se  bien  cacher  dans  leur  barque  derrière 
cher,  à  posément  attendre  le  temps  que  la  princesse 
îooe  vient  tous  les  soirs  se  promener  seule  sur  le  ri- 
,  à  se  jeter  bien  à  propos  sur  elle  ainsi  que  des  cor- 
Sy  et  donner  lieu  au  prince  Iphicrate  de  lui  apporter  ce 
irs  qui ,  sur  les  paroles  du  ciel ,  doit  mettre  entre  ses 
s  la  princesse  Ériphile.  Ce  prince  est  averti  par  moi; 
ir  la  foi  de  ma  prédiction ,  il  doit  se  tenir  dans  ce  petit 
{ui  borde  le  rivage.  Mais  sortons  de  cette  grotte;  je  te 

18. 
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dirai ,  en  marchant,  toutes  les  choses  qu'il  faat  bîeii  obitf- 
ver.  Voilà  la  princesse  Ëriphile  :  éiritons  sa  renooiUre. 

SCÈNE  y.  -  ÉRIPHILE,  «Mde. 

Hélas  !  quelle  est  ma  destinée  !  et  qu'ai-je  fait  aux  dien 
pour  mériter  les  soins  qu'ils  veulent  prendre  de  moi? 

SCÈNE  VI.  -  ÉRIPHILE ,  CLÉONICE. 


■5 
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CLEONICE. 

Le  voici ,  madame ,  que  j'ai  trouvé  ;  et ,  à  vos  premiai 
ordres,  il  n'a  pas  manqué  de  me  suivre. 

ÉRn^HTLE. 

Qu'il  approche,  Cléonice;  et  qu'on  nous  laisse  seiibn 
moment. 

SCÈNE  VII.  -  ÉRIPHILE ,  SOSTBiATE. 

Éan^HiLE. 
Sostrate,  vous  m'aimez. 

SOSTBATE. 

Moi,  madame? 

ÉRIPHILE. 

Laissons  cela,  Sostrate  ;  je  le  sais ,  je  l'approuve ,  et  VM 
permets  de  me  le  dire.  Votre  passion  a  paru  à  mes  yen  ft  \ 
compagnée  de  tout  le  mérite  qui  me  la  pouvoit  natt  ] 
agréable.  Si  ce  n'étoit  le  rang  où  le  ciel  m'a  fait  nittre,  f  \ 
puis  vous  dire  que  cetle  passion  n'auroit  pas  été  miOMi' 
reuse,  et  que  cent  fois  je  lui  ai  souhaité  l'appui  d'une  hh 
tune  qui  pût  mettre  pour  elle  en  pleine  liberté  les  aeerA 
sentiments  de  mon  ame.  Ce  n'est  pas,  Sostrate,  que  le  né- 
rite  seul  n'ait  à  mes  yeui  tout  le  prix  qu'il  doit  avoir,  4 
que,  dans  mon  cœur ,  je  ne  préfère  les  vertus  qdi  smltt 
vous  à  tous  les  titres  magnifiques  dont  les  autres  soaft  » 
velus.  Ce  n'est  pas  même  que  la  princesse  ma  mèn  M 
m'ait  assez  laissé  la  disposition  de  mes  vœux;  et  je  iiedo^ 
point,  je  vous  l'avoue,  que  mes  prières  n'eussent  pu  tonner 
son  consentement  du  côte  que  j'aureis  voulu.  Mais  il  eit  ds 
états,  Sostrate,  où  il  n'est  pas  honnête  de  vouloir  tonl tt 
qu'on  peut  faire.  11  y  a  des  chagrins  à  se  mettre  ao-deHi 
de  toutes  choses;  et  les  bruits  fâcheux  de  la   renomnée 
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TOUS  Ibot  trop  acheter  le  plaisir  que  Ton  trouve  à  contenter 
8Q0  inclinatioD.  C'est  à  quoi,  Sostrate,  je  ne  me  serois  jamais 
résolue;  et  j*ai  cru  faire  assez  de  fuir  l'engagement  dont 
i'étois  solUcitce.  Mais ,  enfin ,  les  dieux  veulent  prendre  eux- 
mêmes  le  soin  de  me  donner  un  époux  ;  et  tous  ces  longs 
délais  avec  lesquels  j'ai  reculé  mon  mariage,  et  que  les 
bontés  de  la  princesse  ma  mère  ont  accordés  à  mes  désirs  ; 
ces  délais,  dis-je,  ne  me  sont  plus  permis,  et  il  me  faut  ré- 
soudre à  subir  cet  arrêt  du  ciel.  Soyez  sûr,  Sostrate,  que 
c'est  avec  toutes  les  répugnances  du  monde  que  je  m'aban- 
donne à  cet  hyménée;  et  que,  si  j'avois  pu  être  maîtresse  de 
moi,  ou  j'aurois  été  à  vous ,  ou  je  n'aurois  été  à  personne. 
Voilà,  Sostrate,  ce  que  j'avois  à  vous  dire  ;  voilà  ce  que  j'ai 
<ta  devoir  à  votre  mérite ,  et  la  consolation  que  toute  ma 
tendresse  peut  donner  à  votre  flamme. 

SOSTRATE. 

Ah  !  madame ,  c'en  est  trop  pour  un  malheureux  !  Je  ne 
m'étois  pas  préparé  à  mourir  avec  tant  de  gloire  ;  et  je 
cesse,  dans  ce  moment,  de  me  plaindre  des  destinées.  Si 
^Ues  m'ont  fait  naître  dans  un  rang  beaucoup  moins  élevé 
<Iiie  mes  désirs ,  elles  m'ont  fait  naître  assez  heureux  pour 
attirer  quelque  pitié  du  cœur  d'une  grande  princesse;  et 
cette  pitié  glorieuse  vaut  des  sceptres  et  des  couronnes,  vaut 
k  fortune  des  plus  grands  princes  de  la  terre.  Oui,  madame, 
dès  que  j'ai  osé  vous  aimer  (c'est  vous,  madame,  qui  voulez 
bn  que  je  me  serve  de  ce  mot  téméraire),  dès  que  j'ai , 
di»^,  osé  vous  aimer,  j'ai  condamné  d'abord  l'orgueil  de 
mes  désirs  ;  je  me  suis  fait  moi-même  la  destinée  que  je 
devob  attendre.  Le  coup  de  mon  trépas ,  madame,  n'aura 
Hen  qui  me  surprenne ,  puisque  je  m'y  étois  préparé  ;  mais 
vos  bontés  le  comblent  d'un  honneur  que  mon  amour  ja- 
fMÔB  n'eût  osé  espérer  ;  et  je  m'en  vais  mourir,  après  cela, 
le  plus  oontent  et  le  plus  glorieux  de  tous  les  hommes.  Si  je 
pins  encore  souhaiter  quelque  chose ,  ce  sont  deux  grâces, 
madame ,  que  je  prends  la  hardiesse  de  vous  demander  à 
feaanx  :  de  vouloir  souftrir  ma  présence  jusqu'à  cet  heu- 
«m  hyaiénée  qui  doit  mettre  fin  à  ma  vie  ;  et,  parmi  cette 
irande  gloire  et  ces  longues  prospérités  que  le  ciel  promet  à 
otre  union,  de  vous  souvenir  quelquefois  de  l'amoureux 
loatrate.  Puis-je ,  divine  princesse ,  me  promeUre  de  vous 
Hte  précieuse  faveur? 
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ÉRIPHILE. 

Allez,  Sostrale,  sortez  d'ici.  €e  n'est  pas  aimer  mon  i 
que  de  me  demander  que  je  me  souvienne  de  vous. 

SOSTRATE. 

Ah!  madame,  si  votre  repos... 

ÉR1PHILE. 

Otez-vous ,  VOUS  dis-je ,  Sostrate  ;  épargnes  ma  foiblt 
et  ne  m'exposez  point  à  plus  que  je  n'ai  résolu. 

SCÈNE  VIII    -  ÉRIPHILE,  CLÉONICE. 

CLÉONICE. 

Madame ,  je  vous  vois  l'esprit  tout  chagrin  :  vous  pi 
qne  vos  danseurs,  qui  expriment  si  bien  toutes  les  pass 
vous  donnent  maintenant  quelque  épreuve  de  leur  adr 

ÉRIPHILE. 

Oui,  Cléonice  :  qu'ils  fassent  tout  ce  qu'ils  voudi 
pourvu  qu'ils  me  laissent  à  mes  pensées. 
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Quatre  Pantomimes ,  pour  épreuve  de  leur  adresse , 
tent  leurs  gestes  et  leurs  pas  aux  inquiétudes  de  la, 
princesse  Ëriphilc. 

ENTREE  DE  BALLET 
de    quatre    Pautomimes. 


Vty    DU   QUATRIKVE    ACTE. 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I.  -  ÉRIPHILE ,  CLITIDAS. 

GLITIBAS. 

îôté  porter  mes  pas?  où  m'aviserai-je  d'aller?  cl 
u  pois-je  croire  que  je  trouverai  maintenant  la 
rjphile?  Ce  n'est  pas  un  petit  avantage  que  d'étro 
à  porter  une  nouvelle.  Ah  !  la  voilà  !  Madame , 
lonce  que  le  ciel  vient  de  vous  donner  Tcpoux 
lestinoit. 

ÉRIPHILE. 

e-moi,  Clitidas,  dans  ma  sombre  mélancolie. 

CLrriDAS. 
,  je  vous  demande  pardon.  Je  pensois  faire  bien 
lir  dire  que  le  ciel  vient  de  vous  donner  Sostrate 
;  mais ,  puisque  cela  vous  incommode ,  je  ren- 
louvelle ,  et  m'en  retourne  droit  comme  je  suis 

ÉRIPHILE. 

holà,  Clitidas! 

CLITIDAS. 

laisse,  madame,  dans  votre  sombre  mélancolie. 

ÉRIPHILE. 

e  dis-je;  approche.  Que  viens-tu  mo  dire? 

CLITIOAS. 

idame.  On  a  parfois  des  empressements  de  venir 
ands  de  certaines  choses  dont  ils  ne  se  soucient 
ous  prie  de  m'excuser. 

ÉRIPHILE. 

s  cruel  ! 

CLlTmAS. 

•e  fois  j'aurai  la  discrétion  de  ne  vous  pas  venir 


3 
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ERIPHILE. 

tiens  point  dans  rinquiétiulo.   Qu'est-ce  que  tu 
nonc«T? 
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CLITIDA8, 

C'est  une  bagatelle  de  Sostrate,  madamot  qœ  je  f 
rai  une  autre  fois ,  quand  vous  ne  serei  point  embai 

ÉRIPHILE. 

Ne  me  fais  point  languir  davantage ,  te  dis-je ,  el 
prends  cette  nouvelle. 

CLITIDAS. 

Vous  la  voulez  savoir,  madame? 

ÉRIPHILE. 

Oui;  dépêche.  Qu'as-tu  à  me  dire  de  Sostrate? 

CUTIOAS. 

Une  aventure  merveilleuse,  où  personne  ne  s^atten 

ÉRIPHILE. 

Dis-moi  vite  ce  que  c'est. 

GLnriDAs. 
Gela  ne  troubiera-t-il  point,  madame,  votre  aom) 
lancolie  ? 

ÉRIPHILE. 

Âh  !  parle  promptement. 

CLITIDAS. 

J'ai  donc  à  vous  dire,  madame,  que  la  prinoeai 
mère  passoit  presque  seule  dans  la  forêt,  par  ces 
routes  qui  sont  si  agréables ,  lorsqu'un  sanglier  hidc 
vilains  sangliers-là  font  toujours  du  désordre,  et  l'on 
les  bannir  des  forêts  bien  policées),  lors,  dis-je,  qu' 
glier  bideui ,  poussé ,  je  crois ,  par  des  chasseurs ,  e 
traverser  la  route  où  nous  étions  i.  Je  devrois  voi 
peut^tre,  pour  orner  mon  récit,  une  description  étei 
sanglier  dont  je  parle  ;  mais  vous  vous  en  passerez,  s 
plaît,  et  je  me  contenterai  de  vous  dire  que  c'étoit 
vilain  animal.  Il  passoit  son  chemin ,  et  il  étoit  bo 
lui  rien  dire ,  de  ne  point  chercher  de  noise  avec  lu 
la  princesse  a  voulu  égayer  sa  dextérité,  et  de  soi 
qu'elle  lui  a  lancé  un  peu  mal  à  propos ,  ne  lui  en  d 
lui  a  fait  au-dessus  de  l'oreille  une  assez  petite  blesa 
sanglier,  mal  morigéné,  s'est  impertinemment  d 
contre  nous  :  nous  étions  là  deux  ou  trois  misénJ 
avons  pâli  de  frayeur  ;  chacun  gagnoit  son  arbre,  et 

*  Il  y  a  encore  ici  ud  petit  souvenir  de  la  Princesse  d^ÉHdB.  Dans  c 
un  sanglier  menace  aussi  les  jours  de  la  princesse,  et  canse  une  frayes 
à  Moron,  qui  est  encore  plus  poltron  que  Clitidas. 
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wse,  sans  défense,  demeoroit  exposée  k  la  furie  de  la  bête, 
hn^  Sostrate  a  paru ,  eomme  si  les  dieai  TeasseDt  eoToyé. 

flébienfCUtidas? 

CUTIDAS. 

Si  mon  récit  vous  ennuie,  madame,  je  remettrai  le  reste 
k  une  antre  fois. 

Achève  promptement. 

CUTIDAS. 

'  Ma  foi,  c'est  promptement  de  vrai  que  j'achèverai  ;  car  un 
peo  de  poltronnerie  m'a  empêché  de  voir  tout  le  détail  de 
ee combat  ;  et  tout  ce  qae  je  puis  vous  dire,  c'est  que,  retour- 
Bint  sur  la  place,  nous  avons  vu  le  sanglier  mort,  tout  vau- 
tré dans  son  sang  ;  et  la  princesse  pleine  de  joie ,  nommant 
Sostrate  son  libérateur,  et  l'époux  digne  et  fortuné  que  les 
dieux  lui  marquoient  pour  vous.  A  ces  paroles ,  j'ai  cru  que 
j'eD  avois  asses  entendu  ;  et  je  me  suis  hâté  de  vous  en  ve- 
nir, avant  tons,  apporter  la  nouvelle. 

ÉRIPHILE* 

Ab!  Glitidas,  pouvois-tu  m'en  donner  une  qui  me  put  être 
pbs  agréable? 

GLITIDAS. 

Voilà  qu'on  vient  vous  trouver. 

SCÈNE  II.  -  ARISTIONE ,  SOSTRATE ,  ÉRIPHILE , 

CLITIDAS. 

ARISTIONE. 

ie  vois,  ma  fille,  que  vous  savez  déjà  tout  ce  que  nous 
pourrions  vous  dire.  Vous  voyez  que  les  dieux  se  sont  expli- 
qués bien  pluç  tôt  que  nous  n'eussions  pensé  :  mon  péril 
n'a  guère  tardé  à  nous  marquer  leurs  volontés ,  et  l'on  con- 
noH  assez  que  ce  sont  eux  qui  se  sont  mêlés  de  ce  choix , 
puisque  le  mérite  tout  seul  brille  dans  cette  préférence.  Au^ 
rez-vons  quelque  répugnance  à  récompenser  de  votre  cœur 
celui  à  qui  je  dois  la  vie?  et  refuserez-vous  Sostrate  pour 
époux? 

ÉftiPlIILE. 

Et  de  la  main  des  dieux  et  de  la  vétre ,  madame ,  je  ne 
puis  rien  recevoir  qui  ne  me  soit  fort  agréable. 
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SOSTRATE. 

Ciel  !  n'est-ce  point  ici  quelque  souge  tout  pfein  de  gloin 
dont  les  dieux  me  veuillent  flatter?  et  quelque  réveil  mil- 
heureux  ne  me  replong;era-t-il  point  dans  la  bassesse  de  m: 
fortune? 

SCÈNE  III.  -  ARISTIONE,  ÉRIPHILE,  SOSTRATE, 
CLÉONICE,  CLITIDAS. 

CLl^ONICE. 

Madame,  je  viens  vous  dire  qu'Anaxarque  a  jusqu'ici  abui 
Tun  et  l'autre  prince,  par  l'espérance  de  ce  choix  qu'ils  pou 
suivent  depuis  longtemps  ;  et  qu'au  bruit  qui  s'est  répui^ 
de  votre  aventure,  ils  ont  fait  éclater  tous  deux  leur  resseï 
timent  contre  lui ,  jusque-là  que ,  de  paroles  en  paroles ,  1* 
choses  se  sont  échaufTces,  et  il  en  a  reçu  quelques  blesson 
dont  on  ne  sait  pas  bien  ce  qui  arrivera.  Mais  les  voici. 

SCÈNE  IV.  -  ARISTIONE,   ÉRIPHILE,  IPHICRATE, 
TIMOCLÈS,  SOSTRATE,  CLÉONICE,  CLITIDA& 

ABISTIONE. 

Princes,  vous  agissez  tous  deux  avec  une  violence  bie 
grande!  et  si  Anaxarquc  a  pu  vous  offenser,  j'étois  pou 
vous  en  faire  justice  moi-même. 

IPIIICBÂTE. 

Et  quelle  justice ,  madame ,  auriez-vous  pu  nous  faire  à 
lui ,  si  vous  la  faites  si  peu  à  notre  rang  dans  le  choix  qu( 
vous  embrassez? 

ARISTIONE. 

Ne  vous  étes-vous  pas  soumis  l'un  et  l'autre  à  ce  qu( 
pourroient  décider,  ou  les  ordres  du  ciel,  ou  l'inclination  do 
ma  fille? 

TIMOCLÈS. 

Oui ,  madame ,  nous  nous  sommes  soumis  à  ce  qu'ils 
pourroient  décider  entre  le  prince  Iphicratc  et  moi,  mais 
non  pas  à  nous  voir  rebutés  tous  deux. 

ARISTIONE. 

Et  si  chacun  de  vous  a  bien  pu  se  résoudre  à  sooflrii 
une  préférence,  que  vous  arrive-t-il  à  tous  deux  où  voœ 
ne  soyez  préparés?  et  que  peuvent  importer  à  l'un  eti 
Taulre  les  intérêts  de  sou  rival? 
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mncHATE. 
On,  madame,  il  importe.  C'est  quelque  contolatioa  de  ao 
wr préférer  on  homme  qui  Yoaa  est  égal;  et  totre  aveu- 
iemeot  est  one  chose  épouvantable. 

ÀBISTIONE. 

Prince ,  je  ne  yeux  pas  me  brouiller  avec  une  personne 
li  m'a  fait  tant  de  grâce  que  de  me  dire  des  douceurs  ;  et 
TOUS  prie,  avec  toute  Thonnêteté  qu'il  m'est  possible,  de 
oner  à  votre  chagrin  un  fondement  plus  raisonnable;  de 
us  souvenir,  s'il  vous  plaît ,  que  Sostrate  est  revêtu  d'un 
^rite  qui  s'est  fait  connoitre  à  toute  la  Grèce,  et  que  le 
ig  où  le  ciel  l'élève  aujourd'hui  va  remplir  toute  la  dis- 
lee  qui  étoit  entre  lui  et  vous. 

IPHICBATE. 

Oui,  oui,  madame,  nous  nous  en  souviendrons.  Mais  peut- 
e  aussi  vous  souviendrez-vous  que  deux  princes  outragés 
sont  pas  deux  ennemis  peu  redoutables. 

TIMOCLÈS. 

Peut-être,  madame,  qu'on  ne  goûtera  pas  longtemps  la 
B  du  mépris  que  l'on  fait  de  nous. 

ARTSTIQNE 

Je  pardonne  toutes  ces  menaces  aux  chagrins  d'un  amour 
i  86  croit  offensé  ;  et  nous  n'en  verrons  pas  avec  moins  de 
tnqnillité  la  fête  des  jeux  pythiens.  Allons-y  de  ce  pas ,  et 
ironnons,  par  ce  pompeux  spectacle,  cette  merveilleuse 
iraéc. 
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QUI   EST    LA    SOLENNITE    DES    JEUX    PTTHIENS. 


Le  théâtre  est  une  grande  salle,  en  manière  d'ampbi- 
éâtre  ouvert  d'une  grande  arcade  dans  le  fond  ,  au-dessus 
laquelle  est  une  tribune  fermée  d'un  rideau ,  et  dans  i'c- 
jnement  paroit  un  autel  pour  le  sacrifice.  Six  hommes, 
Ûllés  comme  s'ils  étoient  presque  nus,  portant  chacim 
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une  hache  sur  l'épaule,  comme  ministres  du  sacrifice, eu- 
irent  par  le  portique,  au  son  des  violons,  et  sont suivii de 
deux  sacrificateurs  musiciens,  d*une  prêtresse  muiieieDDe. 
et  leur  suite. 

LA  PRÊTRESSE. 

Chantez,  peuples,  cbaotcz,  eu  mille  et  niill«Ueax, 
Do  dieu  que  nous  tervous  les  brillantes  merveilles; 

Parcoures  la  (erre  cl  les  cieuz  : 
Vous  ne  sauriez  ckanter  rien  de  plus  précieux, 
Rien  de  plus  doux  pour  les  oreilles. 

UNE  GRECQUE. 

A  ce  dieu  plein  de  force,  à  ce  dieu  plein  d'appa?, 
Il  n'est  rien  qui  résiste. 

AUTRE  GRECQUE. 

Il  n'est  rien  ici-bas 
Qui  par  ses  bienraiis  ne  subsistOi 

AUTRE  GRECQUE. 

Toute  la  terre  est  triste 
Quand  on  ne  le  voit  pas. 

LE  CHOEUR. 

Poussons  à  sa  mémoire 
Des  concerts  si  touchants. 
Que,  du  haut  de  sa  gloire ,  * 
Il  écoute  nos  chants. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  six  hommes  portant  les  haches  font  entre  eux  ms 
danse  ornée  de  toutes  les  attitudes  que  peuvent  exprimer 
des  gens  qui  étudient  leurs  forces  ;  puis  ils  se  retirent  aiii 
deux  côtés  du  théâtre,  pour  faire  place  à  six  voltigeurs. 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Six  voltigeurs  font  paroitre,  en  cadence,  leur  adresse  sor 
des  chevaux  de  bois,  qui  sont  apportés  par  des  esclaves. 

TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Quatre  conducteurs  d'esclaves  amènent,  en  cadence,  doo9! 
esclaves  qui  dansent  en  marquant  la  joie  qu'ils  ont  d'avoir 
recouvré  leur  liberté. 

QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Quatre  hommes  et  quatre  femmes ,  armés  à  la  grecque t 
font  ensemble  une  manière  de  jeu  pour  les  armeSi 


SIXIÈME  INTERMÈDE  tl* 

tribane  s'ooTre.  Uo  héraut/ six  trompettes,  et  on  tim* 
,  se  mêlant  à  tous  les  instruments ,  annoncent ,  atee 
ind  bruit,  la  venue  d'Apollon. 

LE  CBOEUR. 

Ouvrons  tous  nos  yeux 
A  réclai  floprème 
Qui  brille  en  cet  lieux. 
Quelle  grâce  eilrène  ! 
Quel  port  glorieux  1 
Ob  TOit-OB  des  dieux 
Qui  soient  faits  de  même? 

Ion,  au  bruit  des  trompettes  et  des  TÎolons,  entre  par 
ique ,  précédé  de  six  jeunes  gens  qui  portent  des  lau- 
itrelacés  autour  d'un  bâton,  et  un  soleil  d'or  au-des- 
ec  la  devise  royale ,  en  manière  de  trophée.  Les  six 
gens,  pour  danser  avec  Apollon,  donnent  leur  tro- 
tenir  aux  six  hommes  qui  portent  les  haches,  et 
«cent,  avec  Apollon,  une  danse  héroïque,  à  laquelle 
lent ,  en  diverses  manières ,  les  six  hommes  portant 
)hées,  les  quatre  femmes  armées  avec  leurs  timbres, 
quatre  hommes  armés  avec  leurs  tambours,  tandis 
i  six  trompettes,  le  timbalier,  les  sacrificateurs,  la 
se  et  le  chœur  de  musique  accompagnent  tout  cela , 
mêlant  à  diverses  reprises  ;  ce  qui  finit  la  fête  des 
rthiens,  et  tout  le  divertissement. 

CINQUIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 
.ON,  ET  SIX  JEUNES  GENS  de  u  suite;  choeur  de 

MUSIQUE. 

Pour  LE  Roi,  représentant  le  SohiU 

Je  suis  la  source  des  clartés  ; 
Et  les  astres  les  plus  vantés, 
Dont  le  beau  cercle  m'environne, 
Ne  sont  brillants  et  respectés 
Que  par  l'éclal  que  je  leur  donne, 

Du  char  où  je  me  puis  asseoii, 
Je  vois  le  désir  de  me  voir 
Posséder  la  nature  entière  ; 
Et  le  monde  n'a  son  espoir 
Qu'aux  seuls  bienraiis  de  ma  lumière 
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BienhearMiies  de  tootet  parti, 
Et  pleines  d'exqatoes  richestet, 
Les  terres  où  de  «es  regards 
J'arrête  les  doaces  caresses! 

Pour  M.  LE  Grand,  «Htoonl  d'Apollon, 

Bien  qu'anprèi  di  soleil  toat  autre  éclat  s'eflacc. 
S'en  éloigner  pourtant  n'est  pas  ce  qne  l'on  veut; 

Et  vous  voyex  bien,  quoi  qn'il  fasse, 
Qne  l'oB  s'en  tient  toojours  le  pins  près  qne  Ton  pont. 

Pour  le  marquit  se  Yillekoi,  suivant  d'Apollon. 

De  notre  maître  incomparable 

Yons  me  voyez  inséparable  ; 
El  lo  lèle  pnissant  qui  m'attache  à  ses  vœux 
Le  suit  parmi  les  eaux,  le  rail  parmi  les  teux 

Pour  le  morjMts  DE  Rassent,  suivant  d'Apollon» 

Je  ne  serai  pM  Tain,  qnnnd  je  ne  croirai  pas 
Qu'on  antre,  miens  que  moi,  snire  partout  ses  pas. 
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NOMS  DES  PERSONNES 

QUI  ONT  CHANTi  ET  DANStf 

LES  INTERMÈDES  DES  AMANTS  MAGNIFIQUES. 


DANS  LE  PREMIER  INTERMÈDE. 

deur  Estival. 

:hantants,  les  sieurs  Legros,  Hêdoin  ,  Don ,  Gixgam  Taîné, 

le  cadet,  Fermon  le  cadet»  Rbbbl,  Langeais,  DstcHAiiPs, 

et  DEUX  Pages  de  la  musique  de  la  chapelle. 

cbaDtants,  les  sieurs  Bbaumont,  Fernon  l'afo^,  Noblit,  8i- 

Dàtid,  Aurat  ,  Deybllois,  Gillbt. 

ihantants,  ohatre  Pages  de  la  musique  de  la  chambre. 

S  DE  CORAIL  dansants,  les  sieurs  Jodan,  CHiCANNSAn,  Pbzan 

Iàgnt,  Joobert,  Mayeu,  La  Montagne,  Lebtang. 

,  le  ROI. 

JUNS,  M.  le  Grand,  le  marquis  de  Villeroi,  le  marquis  de 

',  las  sieurs  Beadchamp,  Fayier,  La  Pierre. 

DANS  LE  SECOND  INTERMÈDE. 
lES  dansants,  les  sieurs  Deaughamp,  Saint-André  et  Fayier. 

DANS  LE  TROISIÈME  INTERMÈDE. 

HE  DE  LA  VALLÉE  DE  TEMPE,  mademoiselle  des  Fronteacx. 
e  sieur  Gaye. 
mademoiselle  Hilaire. 
,  le  sieur  Langeais. 
lE,  le  sieur  Fernon  le  cadet. 
[TRES,  les  sieurs  Estiyal  et  Morel. 
'  dansantes,  les  sieurs  Arnald,  ^ocLET,  Lestang,  Fayier  le 
Poignard  Taîné  et  Isaac. 

lansants,  les  sieurs  Beadchamp,  Saint-André,  Magny,  Jou- 
'ayier  l'aîné  et  Mayeu. 
;,  le  sieur  Blondel. 
,  mademoiselle  de  Saint-Curistophle. 
DRYADES  dansantes,  les  sieurs  Bouilland,  Taignard  et  Tui- 
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PETITS  FAUNES  (bnsants,  les  sieurs  Lx  MoxTA6?iEy  Dalczeàd  et  F» 

CNARD. 

DANS  LE  QUATRIÈME  INTERMÈDE. 

STATUES  dansantes,  les  sieurs  Dolivet,  Le  Chantre,  Saiïit-ândré, 
Magny,  Lestang,  Foio'ard  l'ain<^,  Dolivet  fils  et  FoiONAiiDleeadet. 

DANS  LE  CINQUIÈME  INTERMÈDE. 

PANTOMIMES  dansants,  les  sieurs  Dolivet,  Le  Chantre,  SAiirr-AKMifc 
et  Magny. 

DANS  LE   SIXIÈME  INTERMÈDE. 

i£rn  DES  JKCX  pytuiens. 

LA  PRÊTRESSE,  mademoiselle  Hilaire. 

PREMIER  SACRinCATEUR,  le  sieur  Gate. 

SECOND  SACRIFICATEUR,  le  sieur  Langeais. 

MINISTRES  DU  SACRIFICE,  portant  des  haches,  dansants,  les  siem 

DOLIVET,  Le  Chantre,  Saint-André,  Poignard  Talné  et  FoMauu 

le  cadet. 
VOLTIGEURS,  les  sieurs  Jolt,  Doyat,  de  Launot,  Beavmont,  do  Gau 

Taîné  et  dd  Gard  le  cadet. 
CONDUCTEURS  D'ESCIJiVES  dansants,  les  sieurs  Le  PrCtis,  Jocâs, 

Pezan  Taîné  et  Jocbert. 
ESCLAVES  dansants,  les  sieurs  Paysan,  Là  Vallée,  Pezan  le  eideb 

Favre,  Vaignard,  Dolivet  fils,  Girard  et  Charpentier. 
HOMMES  ARMÉS  A  LA  GRECQUE,  dansants,  les  sieurs  Noblet,  Ciica- 

NBAU,  MAYsn  et  Desgrangrs. 
FEMMES  ARMÉES  A  LA  GRECQUE,  dansintes,  les  sieurs  La  MoRTACaOi 

Lestang,  Favier  le  cadet  et  Arnald.     i 
UN  HÉRAUT,  le  sieur  Redel. 
TROMPETTES,  les  sieurs  La  Plaine,  Lorangh,  du  Clos,  BBAinoaiT, 

Carbonnet,  Ferrier. 
TIMBALIER,  le  sieur  Diacre. 
APOLLON,  le  ROI. 
SUIVANTS  D'APOLLON  dansants,  M.  le  Grand,  le  mirqms  n  Tib* 

LEROi,  le  marquis  de  Rassent,  les  siuurs  Beadchamp,  Ratnal  «I  fr 

VIER. 

CHOEURS  DE  PEUPLES  chantants,  les  sieurs 


LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME , 

COMÉDIE-BALLET   EN  CINQ  ACTES. 

14  octobre  1G70,  à  Chambord. 


NOTICE. 


K  Cest  là^  dit  Yoltoire^iin  des  plus  heureax  tirets  de  comédie 
e  le  ridicule  des  hoimmes  ait  jamais  pa  fournir.  »  Voltaire  a 
son^  car  la  sottise  et  la  vauité^  ces  deux  compagnes  insépa- 
lies  si  bien  personniGées  dans  M.  Jourdain,  survivent  i 
ites  les  transformations  sociales.  Aujourd'hui,  il  n^  a  plus  ni 
jrgeois  ni  gentilshommes^  et  cependant  M.  Jourdain,  tout 
se  métamorphosant,  est  aussi  vrai  qu'au  temps  de  MoHère. 
Tanité  a  changé  d'objet,  mais  au  fond  elle  est  restée  la 
Ime.  Et  c'est  précisément  parce  que  nous  le  connaissons 
is,  que  U  Bourgeois  gentilkomme  est  l'une  des  pièces  qui  sont 
core  le  plus  goûtées  et  le  plus  applaudies  du  répertoire  de 
>lière. 

Le  Bourgem  gentilhomme  fut  joué  pour  la  première  fois  à  Gham- 
rd,  le  14  octobre  1670.  Voici,  sur  la  manière  dont  cet  ou- 
age  fut  accueilli  par  la  cour,  co  que  M.  Taschereau  raconte 
après  Grimarest  :  «  I/impénétraÛe  impassibilité  que  le  roi 
«iserra  pendant  la  représentation,  et  la  crainte  qu'eurent  les 
artisans  d'émettre  un  avis  contraire  à  celui  du  monarque^ 
s  empêchèrent  de  se  prononcer.  Au  souper,  Louis  XIV  ne  se 
klara  pas  davantage,  et  l'on  crut  même  remarquer  qu'il  n'a« 
ressa  pas  la  parole  à  Molière,  qui  remplissait  auprès  de  lui 
!s  fonctions  de  valet  de  chambre.  Ce  silence  suffit  pour  per- 
Dader  aux  marquis  et  aux  comtes,  qui  n'avaient  point  oublié 
sors  anciens  griefs  contre  l'auteur,  et  auxquels  le  rôle  de  Do- 
tale en  fournissait  m^e  de  nouveaux,  que  le  roi  partageait 
sur  sentiment  sur  la  pièce;  alors  ils  cessèrent  de  le  dissimuler. 
<ei  censures  les  plus  amères  lui  furent  prodiguées  ;  et  certain 
oc,  dont  la  chronique  a  cru  mal  à  propos  devoir  taire  le  nom, 
lissa  plus  particulièrement  éclater  son  dépit  et  sa  ftireur.  o  Mo- 
lière, disait  ce  zoîle  titré,  nous  prend  assurément  pour  des 
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»  grues,  de  croire  nous  divertir  avec  de  telles  pauvretés.  Qu'csU 
»  ce  qu'il  veut  dire  avec  son  Ha  la  ha,  ba  la  chou?  Le  paum 
»  homme  extravague,  il  est  épuisé  :  si  quelque  autre  auteur 
»  ne  prend  le  théâtre,  il  va  tomber  dans  la  farce  italienne!  i 
Voilà  ce  que  la  vanité,  la  sottise  et  l'ignorance  dictaient  à  mon- 
sieur le  duc  et  à  ses  nobles  confrères  ;  voilà  ce  qulls  répétèrent 
tous  à  Tenvi  pendant  cinq  grands  jours  que  la  seconde  repré- 
sentation se  fit  attendre.  Nous  disons  cinq  grands  jours  :  en 
effet,  que  Ton  se  peigne  le  malheureux  Molière  désespéré  de 
ce  concert  de  diatribes,  mais  plus  encore  du  silence  du  nn,  ren- 
fermé dans  sa  chambre,  dont  il  n'osait  sortir,  et  envoyant,  de 
temps  à  autre.  Baron  chercher  des  nouvelles  qui  n'avaient  ja- 
mais rien  de  consolant. 

»  Enfin  il  arriva,  ce  jour  qu'il  redoutait  même  en  le  désinuit 
La  seconde  représentation  fut  aussi  calme  que  la  première 
mais  le  roi  dit  à  Molière  après  le  spectacle  :  «  Je  ne  vous  ai 
»  point  parlé  de  votre  pièce  le  premier  jour,  parce  que  j'ai  ap- 
»  préheudé  d'être  séduit  par  la  manière  dont  elle  avait  été  re- 
»  présentée  ;  mais,  en  vérité,  Molière,  tous  n'avei  encore  rien 
»  fait  qui  m'ait  plus  diverti,  et  votre  pièce  est  excellente.  »  On 
rendrait  difficilement  la  joie  qu'un  tel  jugement,  qn^n  tel  acte 
de  justice  fit  éprouver  au  malheureux  patient;  mais  on  aorait 
tort  de  se  figurer  que  ses  critiques,  si  Yiolents  et  si  acharnés, 
en  demeurèrent  confus.  A  peine  l'approbation  royale  leur  fut- 
elle  annoncée  qu'ils  entourèrent  Molière  et  l'accablèrent  de 
louanges.  «  Cet  homme-là  est  inimitable,  disait  ce  même  doc, 
»  naguère  si  furieux;  il  y  a  un  vis  comica  dans  tout  ce  qull  fait 
»  que  les  anciens  n'ont  pas  aussi  heureusement  rencontré.  » 

Le  23  novembre  de  cette  même  année  1670,  le  Bowgwu  yei- 
tiVumrM  fut  représenté  à  Paris,  sur  le  théâtre  da  Palais-Royal; 
et  là  le  succès  fut  encore  plus  grand  que  devant  la  cour,  parce 
que  a  chaque  bourgeois,  dit  Grimarest,  y  croyait  trouver  wa 
voisin  peint  au  naturel,  et  ne  se  lassait  point  d'aUer  voir  ce 
portrait.  »  Quelques  personnes  crurent  aussi  reconnaître  ditf 
M.  Jourdain  un  chapelier  nommé  Gandoin,  qui  s'était  renda 
célèbre  par  ses  prodigalités,  et  qui  ayait  dépensé  cinquante  niiUe 
écus  avec  une  femme  de  la  connaissance  de  Molière. 

Malgré  les  sarcasmes  qui  tombaient  sur  elle  avec  tant  de 
gaieté  et  de  malice,  la  bourgeoisie  ne  se  montra  nullement  leai- 
dalisée.  Elle  rit  de  bon  coeur  et  ne  se  fâcha  point;  mais  para 
les  gens  de  cour,  on  murmura  contre  le  rôle  de  Dorante,  fri 
offrait  le  type  accompli,  et  sans  aucun  doute  très-reconnaissaUe, 
de  ces  chevaliers  dHndustrie  du  dix-septième  siècle,  si  nombien 
alors  dans  la  haute  société,  et  qu'on  acceptait  malgré  lean 
vices  sur  la  foi  de  leur  titre.  Ce  rôle  off)rait  même  anxenneoii 
de  Molière  une  nouvelle  occasion  de   le  signaler   comme  U 
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me  dangereux^  qiii  ne  respectait  rien^  pas  même  les  mar- 
Mais  entre  Molière  et  ses  adversaires^  il  y  avait  Louis  XIV; 
itie  fois  encore ,  l'attaque  dirigée  contre  le  poëte  vint  se 
r  contre  la  protection  du  grand  roi. 
s  critiques  les  plus  compétents  sont  unanimes  à  reconnaître 
rve  et  la  puissante  originalité  des  trois  premiers  actes  du 
^oisgetUilhomme,  «Ces  trois  actes^  dit  M.  Génin  —  et  c'est  là 
l'opinion  de  Geoffroy  —  égalent  ce  que  Molière  a  produit  de 
eur.  Quel  dommage  que  l'impatience  et  les  ordres  de 
i  XIV  aient  précipité  les  deux  derniers  dans  la  farce  !  Au 
f  cette  farce  joyeuse  n'est  pas  si  loin  de  la  vérité  qu'elle 
raît.  L'abbé  de  Saint-Martin^  célèbre  dans  ce  temps-là^ 
le  la  réception  du  Mamamouchi  :  on  lui  fit  accroire  que  le 
e  Siam  l'avait  créé  mandarin  et  marquis  de  Miskou^  et  il 
iti  sa  signature  à  ces  deux  diplômes.  Molière  n'est  jamais 
de  la  nature  ;  ce  n'est  pas  sa  faute  si  le  vrai  n'est  pas  tou- 
Traîsemblable*.  » 


PERSONNAGES  DE  LA  COMÉDIE. 


MONSIEUR  JOURDAIN,  l>onrgoois'. 

MADAME  JOURDAIN,  >a  femme  *. 

LUCILB^  fille  de  M.  Jourdain  *. 

CXÉONTE,  amoureux  de  Lucile  *. 

DORIMÈNB,  marquise*. 

DORANTE,  comte,  amant  de  Dorimcnc  '. 

NICOLE,  servante  de  Jourdain  ^. 

COYIELLB,  valet  de  Gléonlc. 

UN  MAITRE  DE  MUSIQUE. 

UN  ÉLÈVE  da  maître  de  musique. 

UN  MAITRE  A  DANSER. 

UN  MAITRE  D'ARMES  '. 

UN  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE  '. 

UN  MAITRE  TAILLEUR. 

UN  GARÇON  TAILLEUR. 

DEUX  LAQUAIS. 

itait  qne  la  réception  de  l'abbé  de  Saint-Martin  se  fit  à  Caen  on  1686, 
k-dire  seize  ans  après  la  pn  mière  représentation  du  Bourgeois  gentil' 
e.  Celle  histoire  a  été  recueillie  en  trois  volumes  in-12,  s  >U8  le  titre  de 
irinadê,  ou  Histoire  comique  du  mandarinat  de  M-  l'abbé  de  Saint- 
n,  marquis  de  Miskou,  docteur  on  théologie,  et  protonotaire  du  saint- 
<ic.;  La  Haye,  1738. 

Mrs  de  la  troupe  de  Molière  :  '  Molikre —  »  Hubert.  —  •  Madcnioîsollo 
:iE.  —  *  La  Grange.  —  *  Mademoiselle  de  Brik.  —  «La  Tborillièrb. 
adomoiscllc  Beauval   —  •  de  lîniE.  —  •  Du  Croisy, 


PERSONNAGES  DU  BALLET 
DANS  LE  PREMIER  ACTE. 

UNB  MUSICIENNE. 
DEUX  MUSICIENS. 
DANSEURS. 

DANS  LE  SECOND  ACTE. 

O.iBÇONS  TAILLEURS  daosaDls. 

DANS  LE  TROISIÈME  ACTE 

CUISINIERS  dansants. 

DANS  LE  QUATRIÈME  ACTE 

CÉRÉMONIE  TOROUE. 

LE  MUFTI. 

TURCS  assistants  du  mufii,  chaulants» 

DERTIS  chantants. 

TURCS  dansants. 

DANS  LE  CINQUIÈME  ACTE. 

BALLET  DBS  NATIONS. 

UN  DONNEUR  DE  LIVRES  dansant. 

IMPORTUNS  dansants. 

TROUPE  DE  SPECTATEURS  chantants. 

PREMIER  HOMME  du  bel  air. 

SECOND  HOMME  du  bel  air. 

PREMIÈRE  FEMME  du  bel  air. 

SECONDE  FEMME  du  bel  air. 

PREMIER  GASCON. 

SECOND  GASCON. 

UN  SUISSE. 

UN  VIEUX  BOURGEOIS  babilUrd. 

UNE  VIEILLE  BOURGEOISE  babillarde. 

ESPAGNOLS  cbantanU. 

ESPAGNOLS  dansants. 

UNE  ITALIENNE. 

UN  ITALIEN. 

DEUX  SCARAMOUCHES. 

DEUX  TRIVEUNS. 

ARLEQUINS. 

DEUX  POITEVINS  chantants  et  dansant! 

POITEVINS  et  POITEVINES  dansanU. 


La  scène  esl  à  Paris ,  dans  la  maison  de  M.  Jourdain. 


LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME.         SST 


ACTE  PREHIËB. 

)UTertuTe  se  Tait  par  an  grand  assomblnge  d'instruments  ;  et  dans  le 
oiilien  du  théâtre  on  voit  un  élève  du  maître  de  musique  qui  compose 
>ar  une  table  un  air  que  le  bourgeois  a  demandé  pour  une  sérénade. 


:ENE  I.  -  UN  MAITRE  DE  MUSIQUE,  UN  MAITRE  A 
DANSJER,  TROIS  MUSICIENS,  DEUX  VIOLONS,  QUATRE 
DANSEURS. 

LE  HAÎTBE  DE  MUSIQUE,  anx  mosicient. 

Venez,  entrez  dans  celte  salle ,  et  tous  reposez  là ,  en  at- 
fidant  qu'il  vienne. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER,   aux  danseurs. 

€t  TOUS  aussi,  de  ce  côté. 

LE  M^TRE  DE  MOSIQUE ,  à  son  élève. 

Est-ce  fait? 

l'élève. 
Oui. 

le  maître  de  musique. 
Voyons...  Voilà  qui  est  bien. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

Est-ce  quelque  chose  de  nouveau? 

LE  MAITRE  DE  MUSIQIE. 

Oui,  c'est  un  air  pour  une  sérénade,  que  je  lui  ai  fait 
^nposer  ici,  en  attendant  que  notre  homme  fût  éveillé. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

Peut-on  voir  ce  que  c'est? 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Vous  l'allez  entendre  avec  le  dialogue ,  quand  il  viendra. 
W  De  tardera  guère. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

Nos  occupations ,  à  vous  et  à  moi ,  ne  sont  pas  petites 
maiotenant. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

II  est  vrai.  Nous  avons  trouvé  ici  un  homme  comme  il 
008  le  faut  à  tous  deux.  Ce  nous  est  une  douce  rente  que  ce 
lODsieur  Jourdain,  avec  les  visions  do  noblesse  et  de  galau- 
rie  qu'il  est  allé  se  mettre  en  tête ,  et  votre  danse  et  ma 
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musique  auraient  à  souhaiter  que  tout  le  monde  loi  n 
semblât. 

LE  MAiTRE  A  DANSER. 

Non  pas  entièrement  ;  et  je  voudrais,  pour  lui,  qu'il  seet 
nût  mieux  qu'il  ne  fait  aux  choses  que  nous  lui  donnons. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

11  est  vrai  qu'il  les  connoit  mal,  mais  il  les  paie  bien; 
c'est  de  quoi  maintenant  nos  arts  ont  plus  besoin  que 
toute  autre  chose. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

Pour  moi,  je  vous  Tavouc,  je  me  repais  on  peu  de  gloi 
Les  applaudissements  me  touchent,  et  je  tiens  que,  d 
tous  les  beaux-arts ,  c'est  un  supplice  assez  fâcheux  que 
se  produire  à  des  sots,  que  d'essuyer ,  sur  des  composîtifl 
la  barbarie  d'un  stupide.  Il  y  a  plaisir,  ne  m'en  parieipft 
à  travailler  pour  des  personnes  qui  soient  capables  de  sei 
les  délicatesses  d'un  art ,  qui  sachent  faire  un  doux  aeo 
aux  beautés  d'un  ouvrage ,  et ,  par  de  chatouillantes  ap{ 
bâtions,  vous  régaler  de  votre  travail*.  Oui,  la  réoompe 
la  plus  agréable  qu'on  puisse  recevoir  des  choses  que  1 
fait,  c'est  de  les  voir  connues,  de  les  voir  caressées  d'un 
plaudissement  qui  vous  honore.  Il  n'y  a  rien ,  à  mon  m 
qui  nous  paie  mieux  que  cela  de  toutes  nos  fatigues;  e( 
sont  des  douceurs  exquises  que  des  louanges  éclairées. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

J'en  demeure  d'accord,  et  je  les  goûte  comme  vous.  D 
a  rien  assurément  qui  chatouille  davantage  que  les  appli 
dissements  que  vous  dites  ;  mais  cet  encens  ne  fait  pas  vi? 
Des  louanges  toutes  pures  ne  mettent  point  un  homme 
son  aise  :  il  y  faut  mêler  du  solide  ;  et  la  meilleure  ikçoD 
louer,  c'est  de  louer  avec  les  mains.  C'est  un  homme,  à 
vérité ,  dont  les  lumières  sont  petites ,  qui  parle  k  tort  d 
travers  de  toutes  choses ,  et  n'applaudit  qu'à  oontre-seï 
mais  son  argent  redresse  les  jugements  de  son  esprit  ;  il  a 
discernement  dans  sa  bourse  ;  ses  louanges  sont  monno^fA 
et  ce  bourgeois  ignorant  nous  vaut  mieux,  comme  n 
voyez,  que  le  grand  seigneur  éclairé  qui  nous  a  infa 
duils  ici. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

Il  y  a  quelque  chose  de  vrai  dans  ce  que  vous  dites  ;  m 

^Régalefi  rccoropcnscr,  dédommager. 


ACTE  I,  SCENE  IL 

roare  que  tous  appayes  on  pea  trop  sur  l'argent;  et 
érét  est  quelque  chose  de  si  bas ,  qu'il  ne  faut  jamais 
m  bonnôte  homme  montre  pour  lui  de  l'attachem<vit. 

LE  maItre  de  musique. 
MIS  recelez  fort  bien  pourtant  l'argent  que  notre  homme 
\  donne. 

le  MaItRE  a  DANSER. 

ssorément;  mais  je  n'en  fais  pas  tout  mon  bonheur;  et 
xidrois  qu'avec  son  bien  il  eût  encore  quelque  bon  goût 
choses. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

!  le  iroudrois  aussi  ;  et  c'est  à  quoi  nous  travaillons  tous 
;  autant  que  nous  pouvons.  Mais,  eu  tout  cas,  il  nous 
le  moyen  de  nous  faire  connoitre  dans  le  monde  ;  et  il 
ra  pour  les  autres  ce  que  les  autres  loueront  pour  lui. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

î  voilà  qui  vient. 

!nS  n.  —  MONSIEUR  JOURDAIN,  en  robe  de  chambre  et  es 
tietdeDuit;  LE  MAITRE  DE  MUSIQUE,  LE  MAITRE  A 
iNSER,  L'ÉLÈVE  du  maître  de  musique,  UNE  MUSI- 
ENNE,  DEUX  MUSICIENS,  DANSEURS,  DEUX  LAQUAIS. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

ébieu,  messieurs?  Qu'est-ce?  Me  ferez-vous  voir  votre 
e  drôlerie? 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

Hnment?  Quelle  petite  drôlerie? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

é!  la...  G)mment  appelez-vous  cela?  Votre  prologue  ou 
)gDe  de  chansons  et  de  danse. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

h!  ah! 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

0U8  nous  y  voyez  préparés. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

i  vous  ai  fait  un  peu  attendre  ;  mais  c'est  que  je  me  fais 
iller  aujourd'hui  comme  les  gens  de  qualité;  et  mon 
£ur  m'a  envoyé  des  bas  de  soie  que  j'ai  pensé  ne  mettre 

ais. 

LE  MAÎTRE  DE  Ml  SIQIE. 

0U8  ue  sommes  ici  que  pour  attendre  votre  loisir* 
111.  20 


250  LE  BOURGEOIS  GENTILHOUME. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  Y0U8  prie  tous  deux  de  ne  vous  point  ea  aller  qa 
m'ait  apporté  mou  habit,  aûn  que  vous  me  poissiei  n 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Vous  rne  verrez  équipé  comme  il  faut,  depuis  les 
jusqu'à  la  tête. 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE. 

Nous  n'en  doutons  point. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  me  suis  fait  faire  cette  indienne-ci. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

Elle  est  fort  belle. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Mon  tailleur  m'a  dit  que  les  gens  de  qualité  étoient  ( 
cela  le  matin. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Gela  vous  sied  à  merveille. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Laquais!  holà,  mes  deux  laquais! 

PREMIER  LAQUAIS. 

Que  voulez-vous,  monsieur? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Rien.  G'est  pour  voir  si  vous  m'entendez  bien.  (An 

nusiqoeel  an  maître  à  danser.)  Quc  dites-VOUS  de  mes  Uvréc 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

Elles  sont  magnifiques. 

MONSIEUR  JOURDAIN ,    cnlr'onvrant  sa  robe,  et  fai:»ant  voir  soi 
chausses  étroit  de  velours  ronge,  et  sa  camisole  de  velonri  ver 

Voici  encore  un  petit  déshabillé  pour  faire  le  mat 
exercices. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE* 

Il  est  galant 

MOriSIEUR  JOURDAIN. 

Laquais  ! 

PREMIER  LAQUAIS. 

Monsieur. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

L'autre  laquais  ! 
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SECOND  LAQUAIS. 

Monaeor. 

MONSIEUR  JOURDAIN,   ôtant  la  robe  de  chambre. 
Tenes  ma    robe.    (Au  maître  de  œaaiqae  et  an  mattre  à  danser.)    Me 

irouvei-voas  bien  comme  cela  ? 

LE  MAITRE  A  DANSER. 

Fort  bien.  On  ne  peut  pas  mieux. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Voyons  un  peu  votre  affaire. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Je  Toudrois  bien  auparavant  vous  faire  entendre  un  air 
(Bontnat  son  élève)  qu'il  vient  de  composer  pour  la  sérénade 
que  vous  m'avez  demandée.  C'est  un  de  mes  écoliers,  qui  a 
pour  ces  sortes  de  choses  un  talent  admirable. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui,  mais  il  ne  falloit  pas  faire  faire  cela  par  un  écolier  ; 
et  vous  n'étiez  pas  trop  bon  vous-même  pour  cette  be- 
»gne-là. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

n  ne  faut  pas,  monsieur,  que  le  nom  d'écolier  vous  abuse. 
Ces  sortes  d'écoliers  en  savent  autant  que  les  plus  grands 
maîtres  ;  et  l'air  est  aussi  beau  qu'il  s'en  puisse  faire.  Écou- 
tei  seulement. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  à  ses  laquais. 

Donnez-moi  ma  robe,  pour  mieux  entendre...  Attendez, 
je  crois  que  je  serai  mieux  sans  robe.  Non,  redonnez -la-moi  ; 
eela  ira  mieux. 

LA  MUSICIENNE. 

k  languis  nuit  et  jour,  et  mon  mal  est  extrême 
kpois  qu'à  vos  rigueurs  vos  beaux  yeux  m'ont  soumis. 
Si  TOUS  traitez  ainsi,  belle  Iris,  qui  vous  aime , 
Hélas!  que  pourriez-vous  faire  à  vos  ennemis? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Cette  chanson  me  semble  un  peu  lugubre;  elle  endort,  et 
je  Toadrois  que  vous  la  pussiez  un  peu  ragaillardir  par-ci 

P«r-là. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Il  faut ,  monsieur ,  que  l'air  soit  accommodé  aux  paroles. 

MONSIEUR  JOURDAIN/ 

Oq  m'en  apprit  un  tout  à  fait  joli ,  il  y  a  quelque  temps. 
Allendez...  la...  Comment  est-ce  qu'il  dit? 
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LE  MAÎTRE  i  DANSER. 

Par  ma  foi,  je  ne  sais. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Il  y  a  du  mouton  dedans. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

Du  mouton? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui.  Ah  î 

(Il  chante.) 

Je  croyois  Jeanncton 
Aussi  douce  que  belle  ; 
Je  croyois  Jeanncton 
Plus  douce  qu'un  mouton. 
Hélas  !  hélas  ! 
Elle  est  cent  fois,  mille  fois  plus  cruelle 
Que  n'est  le  tigre  aux  bois. 

N'est-il  pas  joli? 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Le  plus  joli  du  monde. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

Et  VOUS  le  chantez  bien. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

C'est  sans  avoir  appris  la  musique. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Vous  devriez  l'apprendre ,  monsieur ,  comme  vous  faites 
la  danse.  Ce  sont  deux  arts  qui  ont  une  étroite  liaison 
ensemble. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

Et  qui  ouvrent  l'esprit  d'un  homme  aux  belles  dioses. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Est-ce  que  les  gens  de  qualité  apprennent  aussi  la  muskpiei 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Oui,  monsieur. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  l'apprendrai  donc.  Mais  je  ne  sais  quel  t^sips  je  pourra 
prendre;  car,  outre  le  maître  d'armes  qui  me  montre,  j's 
arrêté  encore  un  maître  de  philosophie  qui  doit  oommenee 
ce  matin. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

La  philosophie  est'  quelque  chose;  mais  la  musique,  mw 
sieur,  la  musique... 


ACTE  I,  SCENE  II.  SS5 

LE  MAiTBE  A  DANSER. 

La  musique  et  la  danse...  La  musique  et  la  danse,  c^est  là 
^t  ce  qu'il  faut. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

n  n'y  a  rien  qui  soit  si  utile  dans   un  Ëtat  que   la 

musique. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

II  n'y  a  rien  qui  soit  si  nécessaire  aux  hommes  que  la 
danse. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Sans  la  musique,  un  État  ne  peut  subsister. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

Sans  la  danse,  un  homme  ne  sanroit  rien  faire. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Tous  les  désordres ,  toutes  les  guerres  qu'on  voit  dans  lo 
nK)Dde,  n'arrivent  que  pour  n'apprendre  pas  la  musique. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

Tous  les  malheurs  des  hommes,  tous  les  revers  funestes 
dont  les  histoires  sont  remplies,  les  bévues  des  politiques, 
et  les  manquements  des  grands  capitaines,  tout  cela  n'est 
venu  que  faute  de  savoir  danser. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Gomment  cela  ? 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

La  guerre  ne  vient-elle  pas  d'un  manque  d'union  entre 
les  hommes? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Gela  est  vrai. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Et  si  tous  les  hommes  apprenoient  la  musique,  ue  seroit-ce 
pas  le  moyen  de  s'accorder  ensemble ,  et  de  voir  dans  le 
UHMide  la  paix  universelle? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Vous  avez  raison. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

Lorsqu'un  homme  a  commis  un  manquement  dans  sa 
eooduite,  soit  aux  affaires  de  sa  famille,  ou  au  gouverne- 
osent  d'un  État ,  ou  au  commandement  d'une  armée ,  ne 
dit-on  pas  toujours  :  Un  tel  a  fait  un  mauvais  pas  dans  telle 
iffaire^? 

*  Tai.       Baot  une  telle  affaire. 

20. 
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MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui,  OU  dit  cela. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

Et  faire  un  mauvais  pas  peut-il  procéder  d'autre 
que  de  ne  savoir  pas  danser? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Cela  est  vrai,  et  vous  avez  raison  tous  deux. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

C'est  pour  vous  faire  voir  rcxcellence  et  ruiililé  de  la 
(Innse  et  de  la  musique  ^ 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  comprends  cela  à  cette  heure. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Voulez-vous  voir  nos  deux  affaires  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Je  VOUS  l'ai  déjà  dit,  c'est  un  petit  essai  que  j'ai  fait  au- 
trefois des  diverses  passions  que  peut  exprimer  la  musique. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Fort  bien. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE,  aux  nosiciens. 

Allons ,  avancez.  (A  monsieur  Jourdain.)  II  faut  VOUS  figurer 
qu'ils  sont  habillés  en  bergers. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Pourquoi  toujours  des  bergers?  On  ne  voit  que  cela 
partout 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

Lorsqu'on  a  des  personnes  à  faire  parler  eo  musique ,  il 
faut  bien  que,  pour  la  vraisemblance,  on  donne  dans  la  be^ 
gerie.  Le  chant  a  été  de  tout  temps  affecté  aux  bergers;  et 
il  n'est  guère  naturel ,  en  dialogue ,  que  des  princes  ou  des 
bourgeois  chantent  leurs  passions^. 

'  L'imporlance  exngërée  que  les  artistes  attachent  souveol  à  l'exercice  «I0 
leurs  talents,  et  ce  que  dit  Molière  de  leur  vanité,  se  trouve  pleinenent oonfinii 
par  deux  de  nos  plus  célèbres  danseurs,  Marcel  et  Vesiris.  Varcd  avait  la  (W^ 
teniion  de  reconnaître  un  homme  d'État  à  sa  manière  de  dauer,  et  Vcrtris  di« 
sait,  en  parlant  de  lui-même,  et  cela  sérieusement  :  <  Il  n'y  a  que  trois  granà 
hommes  en  Europe  :  le  roi  de  Prusse,  Voltaire  et  moi  !  > 

*  Ce  trait  est  dirige  contre  le  grand  opéra  italien,  que  Maxarin  avait  introdiit 
à  la  cour  de  1646,  et  qui  donna  naissance  à  notre  Académie  royale  de  ntskiik 
Cette  dernière  venait  d'être  instituée  en  1669,  un  an  avant  la  repré»ealaUoa  da 
B:urgeoi$  gentilhomme.  (AinëHartin.) 
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MONSIEUR  JOURDAin. 

asse,  passe.  Voyons. 

DIALOGUE  EN  MUSIQUE. 
UNE  MUSICIENNE  ET  DEUX  MUSICIENS. 

LA  MUSICIENNE. 

Uo  cceur,  dans  l'amoureui  empire, 

!  mille  soins  est  toujours  agité. 

lit  qu'avec  plaisir  on  languit,  on  soupire; 

Hais  quoi  qu'on  poisse  dire, 
îst  rien  de  si  doux  que  notre  liberté. 

PREMIER  MUSICIEN. 

!8t  rien  de  si  doux  que  les  tendres  ardeurs 
Qui  font  vivre  deux  cœurs 
Dans  une  même  envie; 
ie  peut  être  heureux  sans  amoureux  djeairs. 
Otes  l'amour  de  la  vie. 
Vous  en  ôtez  les  plaisirs. 

SECOND  MUSICIEN. 

roit  doux  d'entrer  sous  l'amoureuse  loi , 
Ton  trouvoit  en  amour  de  la  foi  ; 
Mais,  hélas!  ô  rigueur  cruelle! 
1  ne  voit  point  de  bergère  fidèle  ; 
3  sexe  inconstant,  trop  indigne  du  jour, 
faire  pour  jamais  renoncer  à  l'amour. 

PREMIER  MUSICIEN. 

Aimable  ardeur! 

LA  MUSICIENNE. 

Franchise  heureuse  ! 

SECOND  MUSICIEN. 

Sexe  trompeur! 

PREMIER  MUSICIEN. 

Que  tu  m'es  précieuse! 

LA  MUSiaENNE 

Que  tu  plais  à  mon  cœur! 

SECOND  MUSICIEN. 

Que  tu  me  fais  d'horreur! 

PREMIER  MUSICIEN. 

quitte,  pour  aimer,  cette  haine  mortelle! 
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hk  MUSICIEMNE. 

On  peut,  on  peut  te  montrer 
Une  bergère  fidèle. 

SECOND  MUSICIEir. 

Hélas!  où  la  Rencontrer? 

LA  MUSICIENNE. 

Pour  défendre  notre  gloire , 
Je  te  veux  offrir  mcm  ccear. 

SECOND  MUSICIEN. 

Mais,  bergère,  puis-je  croire 
Qu'il  ne  sera  point  trompeur  ? 

Là  MUSICIENNE. 

Voyons,  par  exp^ri^ice, 
Qui  des  deux  aimera  mieux. 

SECOND  MUSICIEN. 

Qui  man([uera  de  constance, 
Le  puissent  perdre  les  dieux! 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Â  des  ardeurs  si  belles 
Laissons-nous  enflammer; 
Âh!  qu'il  est  doux  d'aimer 
Quand  deux  cœurs  sont  fidèles? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Est-ce  tout? 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Oui. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  trouve  cela  bien  troussé,  et  il  y  a  là  dedans  d( 
dictons  assez  jolis. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

Voici,  pour  mon  affaire ,  on  petit  essai  des  ploi 
mouvements  et  des  plus  belles  attitudes  dont  lUM 
puisse  être  variée. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Sont-ce  encore  des  bergers? 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

C'est  ce  qu'il  vous  plaira.  (Avx  danseon.)  Allons. 
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ENTRÉE  DE  BALLET. 

danseurs  exécutent  tous  les  mouvements  difTérents  et 
s  les  sortes  de  pas  que  le  maître  4  danser  leur  com- 

le. 

ns  DU  PREMlEft  ACTE. 


ACTE  SECOND. 


E  L  -  BfONSIEUR  JOURDAIN,   LE   MAITRE   DE 
MUSIQUE,  LE  MAITRE  A  DANSERA 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

I  qai  n'est  point  sot ,  ^t  ces  gens-là  se  trémoussent 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

^e  la  danse  sera  mêlée  avec  la  musique ,  cela  fera 
;fTet  encore;  et  vous  verrez  quelque  chose  de  galant 
petit  ballet  que  nous  avons  ajusté  pour  vous. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

pour  tantôt,  au  moins;  et  la  personne  pour  qui  j'ai 
re  tout  cela  me  doit  faire  l'honneur  de  venir  diner 

LE  MAÎTRE  A  DANSEB. 

est  prêt. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

este ,  monsieur ,  ce  n'est  pas  assez  ;  il  faut  qu'une 
le  comme  vous ,  qui  êtes  magnifique ,  et  qui  avez  de 
itioo  pour  les  belles  choses,  ait  un  concert  de  musique 
i  tous  les  mercredis  ou  tous  les  jeudis. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

e  que  les  gens  de  qualité  en  ont  ? 

:|ps  de  cette  pièce  soDt  séparés  par  des  intermèdes  à  la  manière  des 
et  comme  les  mêmes  personnages  se  retrouvent  toujours  sur  la  scène, 
roit  pins  facile  que  de  r<$unir  les  cinq  actes  en  nn  teul.  Le  Bourgeois 
ime  est  donc  en  ciïct  une  pièce  en  un  acte  divisée  par  des  ballets.  Au- 
ouvrage  de  Molière  ne  présente  une  pareille  singularité. 

(Aimé  Martin.) 
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LE  MAITRE  DE   MUSIQUE. 

Oui,  monsieur. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

J'en  aarai  donc.  Gela  sera-t-il  beau? 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Sans  doute.  Il  vous  faudra  trois  voix,  un  dessus,  une 
haute-contre ,  et  une  basse ,  qui  seront  accompagnées  d'une 
basse  de  viole,  d*un  téorbe,  et  d'un  clavecin  pour  les  basses 
contiuues,  avec  deux  dessus  de  violon  pour  jouer  les  ri- 
lournelles. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

II  y  faudra  mettre  aussi  une  trompette  marine^.  La  trom- 
pette marine  est  un  instrument  qui  me  plaît,  et  qui  est 
harmonieux. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Laissez-nous  gouverner  les  choses. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Au  moins ,  n'oubliez  pas  tantôt  de  m'envoyer'  des  musi- 
ciens pour  chanter  à  table. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Vous  aurez  tout  ce  qu'il  vous  faut. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Mais,  surtout,  que  le  ballet  soit  beau. 

LE  MAÎTRE  DE   MUSIQUE. 

Vous  en  serez  content,  et,  entre  autres  choses,  de  oertaiM 
menuets  que  vous  y  verrez. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Âh  !  les  menuets  sont  ma  danse,  et  je  veux  que  vous  10» 
les  voyiez  danser.  Allons,  mon  maître. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

Un  chapeau,  monsieur,  s'il  vous  plaît.  (Voasieur  Joiudiii« 

prendre  le  chapeau  de  son  laquais,  el  le  roel  par-dessus  son  bonuet  de  wdiuSM 
mallrc  lui  prend  les  mains,  cl  le  fait  danser  sur  un  air  de  meunet  qu'il  chut») 

La,  la,  la,  la,  la,  la;  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la;  la,  la,  la, II» 
la,  la;  la,  la,  la,  la,  la,  la;  la,  la,  la,  la,  la.  En  cadeDW) 
s'il  vous  plaît.  La,  lu,  la,  la,  la.  La  jambe  droite,  la,  la,  la» 
Ne  remuez  point  tant  les  épaules.  La,  la,  la,  la,  la,  la,  U, 
In,  la,  la.  Vos  deux  bras  sont  estropiés.  La,  la,  la,  la,  la. 

'  iDstrumenl  iormé  d'une  ^eulc  corde  fort  grosse  mcnlée  sur  un  cVieAaH,cl 

iiui  rend  un  son  asicz  semblable  ù  celui  de  la  trompe. 
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bossez  la  tête.  Tournez  la  poiute  da  pied  en  dehors.  La, 
la,  la.  Dresseï  votre  corps. 

MONSIEUR  JOURDATlf. 

Hé! 

LE  mÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Voilà  qai  est  le  mieux  du  monde. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  - 

A  propos  !  apprenes-moi  comme  il  faut  faire  une  révé- 
raiee  pour  saluer  une  marquise  ;  j'en  aurai  besoin  tantôt. 

LE  MAITRE  A  DANSER. 

Une  révéï'ence  pour  saluer  une  marquise? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oai.  Une  marquise  qui  s'appelle  Dorimène. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

DonnezHxioi  la  main. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Non.  Vous  n'avez  qu'à  faire  ;  je  le  retiendrai  bien. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

Si  TOUS  voulez  la  saluer  avec  beaucoup  de  respect,  il  faut 
ûttre  d'abord  une  révérence  en  arrière ,  puis  marcher  vers 
^  avec  trois  révérences  en  avant ,  et  à  la  dernière  vous 
l^r  jusqu'à  ses  genoux. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 
Faites  UO   peu*    (Apres  que  le  inaUrc  à  danser  a  fait  trois  révérences.) 


SCÈNE  II.  —  MONSIEUR  JOURDAIN,  LE  MAITRE  DE 
MUSIQUE,  LE  MAITRE  A  DANSER,  UN  LAQUAIS. 

LE  LAQUAIS. 

Monsieur,  voilà  votre  maître  d'armes  qui  est  là. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Dis-loi  qu'il  entre  ici  pour   me  donner  leçou.  (Aumaiirc 

deMmi(|ae  el  an  maUre  à  danser.)  Je  veuX  que  VOUS  me  VOyiez  faire. 

SCÈNE  III.  -  MONSIEUR  JOURDAIN,  UN  MAITRE  D'ARMES, 
LE  MAITRE  DE  MUSIQUE,  LE  MAITRE  A  DANSER,  UN 
LAQUAIS,  tenant  deux  itcv^ts. 

LE  MAÎTRE  d' ARMES  ,   aprt>#  avoir  pris  les  deux  fleurets  de  la  main  du 
laquais,  et  en  avoir  présenté  un  à  monsieur  Jourdain. 

Allons,  monsieur,  la  révérence.  Votre  corps  droit.  Uu  peu 


240  LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME. 

penché  sar  la  cuisse  gaacbe.  Les  jambes  point  tant  écaf 
Vos  pieds  sur  une  même  ligne.  Votre  poignet  à  l'opposil 
votre  hanche.  La  pointe  de  votre  épée  vis-à-vis  de  ^ 
épaule.  Le  bras  pas  tout  à  fait  si  tendu.  La  main  gaoc 
la  hauteur  de  l'œil.  L'épaule  gauche  plus  quarlée.  La 
droite.  Le  regard  assuré.  Avancez.  Le  corps  ferme. 
chez-moi  Fépée  de  quarte,  et  achevez  de  même.  Une,  ( 
Remettez-vous.  Redoublez  de  pied  ferme.  Un  saut  en  an 
Quand  vous  portez  la  botte  ,  monsieur ,  il  faut  que  1 
parte  la  première,  et  que  le  corps  soit  bien  effacé, 
deux.  Allons,  touchez-moi  l'épée  de  tierce,  et  acheva 
même.  Avancez.  Le  corps  ferme.  Avancez.  Partez  d 
Une,  deux.  Remettez-vous.  Redoublez.  Une,  deux.  Un 
en  arrière.  En  garde,  monsieur,  en  garde. 

(Le  maître  d'armet  lui  pousse  deux  ou  trois  bottes,  en  hU  dinnt  :  En  gt 

BIONSIEGR  JOURDAIN. 
Hé! 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Vous  faites  des  merveilles. 

LE  MAÎTRE  d'ARMES. 

Je  vous  Fai  déjà  dit ,  tout  le  secret  des  armes  ne  coo 
qu'en  deux  choses,  à  donner  et  à  ne  point  recevoir; 
comme  je  vous  fis  voir  l'autre  jour  par  raison  démon 
tive ,  il  est  impossible  que  vous  receviez  si  vous  savei 
tourner  Tcpéc  de  votre  ennemi  de  la  ligne  de  votre  co 
ce  qui  ne  dépend  seulement  que  d'un  petit  mouvemeii 
poignet,  ou  en  dedans,  ou  en  dehors. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

De  cette  façon,  donc,  un  homme,  sans  avoir  du  cœoi 
sûr  de  tuer  son  homme,  et  de  n'être  point  tué? 

LE  MAÎTRE  d'aRMES. 

Sans  doute;  n'en  vites-vous  pas  la  démonstration? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui. 

LE  MAÎTRE  d'ARMES. 

Et  c'est  en  quoi  Ton  voit  de  quelle  considération  noue 
très  nous  devons  être  dans  un  État  ;  et  combien  la  sel 
des  armes  l'emporte  hautement  sur  toutes  les  autres  scû 
inutiles,  comme  la  danse,  la  musique,  la... 
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UB  MAlraB  A  DANSER. 

beaa ,  monsieur  le  tirear  d'armes  ;  ne  parles  de  la 
l'aTec  respect. 

LE  MAItRE  de  MISIQUE. 

nés,  je  vous  prie,  à  mieux  traiter  rexcelleoce  de  la 

LE  MAItRE  d'armes. 

êtes  de  plaisantes  gens,  de  vouloir  comparer  vos 
à  la  mienne  ! 

LE  maItee  de  musique. 
on  peo  l'homme  d'importance! 
le  maItre  a  danser. 
on  plaisant  animal,  avec  son  plastron  ! 

LE  MAItRB  d'armes. 

etit  maître  à  danser,  je  vous  ferois  danser  comme 
]i  vous,  mon  petit  musicien,  je  vous  ferois  chanter 
le  manière. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

iur  le  batteur  de  fer,  je  vous  apprendrai  votre 

-   MONSIEUR  JOURDAIN,  aa  maître  à  daoser. 

)U8  fou  de  l'aller  quereller,  lui  qui  entend  la  tierce 
rte,  et  qui  sait  tuer  un  homme  par  raison  démons- 
us  MAÎTRE  A  DANSER. 

moque  de  sa  raison  démonstrative ,  et  de  sa  tierce 
parte. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  au  maître  à  danser. 

oux,  VOUS  dis-je. 

LE  MAÎTRE  d' ARMES ,  au  maître  à  danger 

ent!  petit  impertinent! 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

on  maître  d'armes  ! 

LE  MAÎTRE  A  DANSER ,  au  maître  d'armes. 

»it!  grand  cheval  de  carrosse! 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

m  maître  à  danser  ! 

LE  MAÎTRE  d' ARMES. 

le  jette  sur  vous... 

MONSIEUR  JOURDAIN,  au  maître  d'arme». 

lent. 

u.  21 
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LE  MaItRE  a  danser. 

Si  je  mets  sur  vous  la  main... 

MONSIEUR  JOURDAIN ,  an  matlre  d'amiM 

Tout  beau  ! 

LE  MAITRE  d'ARMES. 

Je  vous  étrillerai  d'un  air... 

MONSIEUR  JOURDAIN  ,  au  mallre  d'armei. 

De  grâce! 

LE  MAItrE  a  danser. 

Je  vous  rosserai  d'une  manière... 

MONSIEUR  JOURDAIN)  au  maître  à  danaer. 

Je  VOUS  prie... 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Laissez-nous  un  peu  lui  apprendre  à  parler. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  an  matlre  de  musique. 

Mon  Dieu!  arrêtez-vous! 

SCÈNE  IV.  -  UN  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE,  MONSIEDl 
JOURDAIN ,  LE  MAITRE  DE  MUSIQUE ,  LE  MAITRE  A 
DANSER,  LE  MAITRE  D'ARMES,  UN  LAQUAIS. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Holà!  monsieur  le  philosophe,  vous  amvei  tout  à  pnpN 
avec  votre  philosophie.  Venez  un  peu  mettre  la  paii  eoira 
ces  personnes-ci. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Qu'est-ce  donc?  qu*y  a-t-il,  messieurs? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ils  se  sont  mis  en  colère  pour  la  préférence  de  leurs  pit- 
fessionsy  jusqu'à  se  dire  des  injures,  et  en  vouloir  venir  m 
mains. 

LE  MAÎTRE  DE  PHROSOPHIE. 

Hé  quoi,  messieurs!  faut-il  s'emporter  de  la  sorte?  et 
n'avez-vous  point  lu  le  docte  traité  que  Sénèque  a  composé  de 
la  colère?  Y  a-i-il  rien  de  plus  bas  et  de  plus  honteoi  q» 
cette  passion,  qui  fait  d'un  homme  une  béte  féroce?  et  la 
raison  ne  doit-elle  pas  être  maîtresse  de  tons  nos  monre- 
ments? 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

Comment,  monsieur!  il  vient  nous  dire  des  injures  à  totf 
deux,  en  méprisant  la  danse,  que  j'exerce»  et  la  muskjW, 
dont  il  fait  profession. 
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LE  MJdTRE  DE  PHILOSOPHIE.   « 

h  homme  sage  est  au-dessas  de  toutes  les  injores  qu^on 
i  peat  dire  ;  et  la  grande  réponse  qu'on  doit  faire  aux  ou- 
^esj  c'est  la  modération  et  la  patience. 

LE  MAÎTRE  D' ARMES. 

Us  ont  tous  deux  Taudace  de  vouloir  comparer  leurs  pro- 
sioos  à  la  mienne! 

LE  BIAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

''aot-il  que  cela  tous  émeuve!  Ce  n'est  pas  de  vaine  gloire 
le  condition  que  les  hommes  doivent  disputer  entre  eux; 
re  qui  nous  distingue  parfaitement  les  uns  des  autres, 
t  la  sagesse  et  la  vertu. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

e  lai  soutiens  que  la  danse  est  une  science  à  laquelle  on 
peat  faire  assez  d'honneur. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

It  moi,  que  la  musique  eu  est  une  que  tous  les  siècles 
révérée. 

LE  MAÎTRE  d' ARMES. 

t  moi ,  je'  leur  soutiens  à  tous  deux  que  la  science  de 
r  des  armes  est  la  plus  belle  et  la  plus  nécessaire  de 
es  les  sciences. 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 

t  que  sera  donc  la  philosophie?  Je  vous  trouve  tous  trois 
i  impertinents  de  parler  devant  moi  avec  celte  arro- 
ce,  et  de  donner  impudemment  le  nom  de  science  à  des 
ses  que  Ton  ne  doit  pas  même  honorer  du  nom  d'art,  et 
ne  peuvent  être  comprises  que  sous  le  nom  de  métier 
érable  de  gladiateur,  de  chanteur,  et  de  baladin  ! 

LE  BIAÎTRE  d' ARMES. 

llei,  philosophe  de  chien. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE 

liez,  bélître  de  pédant. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER 

liez,  cuistre  fieffé. 

LE  MAÎTRE   DE  PHILOSOPHIE. 

)mment!  marauds  que  vous  êtes... 

(Le  philosophe  se  jelte  sur  eux,  et  tous  trois  le  chargent  de  coups.) 
MONSIEUR  JOURDAIN. 

)nsieur  le  philosophe! 
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,   us  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

lofâmes,  coqaios,  iosolcnls  ! 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Monsieur  le  philosophe  ! 

LE  BUÎTRB  d'armes. 

La  peste  de  ranimai! 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Messieurs! 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Impudents! 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Monsieur  le  philosophe  ! 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

Diantre  soit  de  Fane  bâte! 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Messieurs  ! 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Scélérats  ! 

MONSIEUR  JOURDAIN 

Monsieur  le  philosophe! 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Au  diable  Timpertinent! 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Messieurs! 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Fripons,  gueux,  traîtres,  imposteurs! 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Monsieur  le  philosophe!  Messieurs!  Monsieur  k 
sophe!  Messieurs!  Monsieur  le  philosophe! 

(Ils  sortent  en  te  battant.) 
SCÈNE  y.  ~  MONSIEUR  JOURDAIN,  UN  LAQl 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oh  !  battcz-\ous  tant  qu'il  vous  plaira  :  je  n'y  sa 
faire ,  et  je  n'irai  pas  gâter  ma  robe  pour  tous  ség 
serois  bien  fou  de  m' aller  fourrer  parmi  eux ,  pour 
quelque  coup  qui  me  feroit  mal. 
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'CÈm  VI.  ^  LE  MAITRR  DE  PHILOSOPHIE,  MONSIEUR 
JOURDAIN ,  UN  LAQUAIS. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE,  raceominodant ton  collet. 

Venons  à  notre  leçon. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Âh!  monsieur,  je  sois  fâché  des  coups  qu'ils  vous  ont 

oonés. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Cela  n'est  rien.  Un  philosophe  sait  recevoir  comme  il  faut 
»  choses;  et  je  vais  composer  contre  eux  une  satire  du 
tylede  Juvénal,  qui  les  déchirera  de  la  belle  façon.  Lais- 
008  cela.  Que  voules-vous  apprendre? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Tout  ce  que  je  pourrai;  car  j'ai  toutes  les  envies  du 
nonde  d'être  savant;  et  j'enrage  que  mon  père  et  ma  mère 
le  m'aient  pas  fait  bien  étudier  dans  toutes  les  sciences, 
piand  j'étois  jeune. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Ce  sentiment  est  raisonnable;  nam,  Hne  doclrina,  vUa 
!K  qwui  morliê  ivMgo,  Vous  entendez  cela ,  et  vous  savez 
le  latin,  sans  doute. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui  ;  mais  faites  comme  si  je  ne  le  savois  pas.  Expliquez- 
moi  ce  que  cela  veut  dire. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Cela  veut  dire  que,  sans  la  science,  la  vie  est  presque  une 
Muu^  de  la  mort. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ce  latin-là  a  raison. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

N'avez-vous  point  quelques  principes,  quelques  corimcn- 
xmenfs  des  sciences? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oh!  oui,  je  sais  lire  et  écrire. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Par  où  vous  plaît-il  que  nous  commencions  ^  ?  Voulcz-vous 
ne  je  vous  apprenne  la  logique? 

'DtM  Im  tfuéei  d*Aristopfaaiie,  Socratc-fait  la  mènM  qoettion  à  Strcpaiade: 
}r  çà,  fiar  où  Toalex-voos  commencer?  qne  voulez-vons  apprendre?  Parlcx  ; 
990$  eafteigttcrai<je  à  coBoaUre  les  mesures  on  r^les  des  vers  ei  de  leur  har- 
•ffliie?»  (Acte  II,  scène  l,  TcrsdSSet  suivants.) 

21. 
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MONSIEUR  JOqRDAIM. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  logique? 

LE  maItre  de  philosophie. 
C'est  elle  qui  enseigne  les  trois  opérations  de  l'esp 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Qui  sont-elles,  ces  trois  opérations  de  Fesprit? 

LE  MAÎtRE  DE  PHILOSOPHIE. 

La  première,  la  seconde,  et  la  troisième.  La  prem 
de  bien  concevoir,  par  le  moyen  des  universaui  ;  la  f 
de  bien  juger,  par  le  moyen  des  catégories  ;  et  la  tn 
de  bien  tirer  une  conséquence ,  par  le  moyen  des  f 
Barbara,  Celarent,  Darii,  Ferio,  BaralipUm^. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Voilà  des  mots  qui  sont  trop  rébarbatifs.  Cette  [o{ 
ne  me  revient  point.  Apprenons  antre  chose  qui  s 
joli  \ 

LE  BUÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Youief-vous  apprendre  la  morale? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

La  morale? 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Oui. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Qu'est-ce  qu'elle  dit,  cette  morale? 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Elle  traite  de  la  félicité,  enseigne  aux  kommes  à  n 
leurs  passions,  et... 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Non  ;  laissons  cela.  Je  suis  bilieux  comme  tous  I 
blés ,  et  il  n'y  a  morale  qui  tienne  :  je  me  yeni  me 
colère  tout  mon  soûl,  quand  il  m'en  prend  envie. 

LE  lidTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Est-ce  la  physique  que  vous  voulez  apprendre? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Qu'est-ce  qu'elle  chante,  cette  physique? 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

La  physique  est  celle  qui  explique  les  principes  dei 

'  Cet  noU  lenroient  à  désigner  dans  les  anciennes  écoles  les  iliffi're 
de  syllogismes  r^liers. 

*  Aristophane  se  moque  comme  Molière  de  renseignement  do  U  phi 
mais  dans  le.poëlc  grec  la  satire  est  injuste,  parce  qu'elle  s'adretae  1 
tandis  que  dans  le  poëic  Trancais  elle  ne  frappe  qne  sur  tes  pëiianls. 
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turelles,  et  les  propriétés  des  corps;  qui  discourt  de  la 
tore  des  éléments,  des  métaux,  des  minéraux,  des  pierres, 
1  plantes  et  des  animaux ,  et  nous  enseigne  les  causes  de 
s  les  météores,  l'arc-cn-ciel,  les  feux  volants,  les  comètes, 
éclairs,  le  tonnerre,  la  foudre,  la  pluie,  la  neige,  la  grélc, 
vents,  et  les  tourbillons. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

I  y  a  trop  de  tintamarre  là  dedans,  trop  de  brouillamini. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

tue  Tonlez-Tous  donc  que  je  vous  apprenne  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Lpprenez-moi  Torthograpbe  ^ 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

'rës  Yolontiers. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

iprès,  TOUS  m'apprendrez  Talmanacb,  pour  savoir  quand 
a  de  la  lune,  et  quand  il  n'y  en  a  point. 

LE  MAÎTRE  DE  PHaOSOPHIE. 

oit.  Pour  bien  suivre  votre  pensée ,  et  traiter  cette  ma- 
e  en  pbilosopbe,  il  faut  commencer,  selon  Tordre  des 
ses,  par  une  exacte  connoissance  de  la  nature  des  lettres, 
le  la  différente  manière  de  les  prononcer  toutes.  Et  là- 
»is  j'ai  à  vous  dire  que  les  lettres  sont  divisées  en 
elles,  ainsi  dites  voyelles^,  parcequ'elles  expriment  les 
l;  et  en  consonnes,  ainsi  appelées  consonnes,  parce 
^lles  sonnent  avec  les  voyelles ,  et  ne  font  que  marquer 
diverses  articulations  des  voix.  Il  y  a  cinq  voyelles ,  ou 
t  :  A,  E,  I,  0,  U. 

MOiNSIEDR  JOURDAIN. 

'entends  tout  cela. 

^    LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

A  voix  A  se  forme  en  ouvrant  fort  la  boucbo  :  A  3. 

!v  trait  est  encore  une  imitalion  d'AristopUane.  Dans  la  pièce  grecque,  So- 
)  après  beaucoup  de  questions  semblables  à  celles  du  maître  de  phiksopUie, 
inde  à  Strepsiade  ce  qu'il  veut  apprendre  :  celui-ci,  qui  est  poursuivi  pour 
s,  répond  naïvement  qu'il  veut  apprendre  à  ne  rien  rendre  aux  usuriers, 
tle  termine  la  scène  par  donner  une  leçon  de  grammaire,  qui  u'est  pas 
I  ridicnle  que  celle  du  maître  de  philosophie.  [Nuée$j  se.  iv,  v.  433  et  436.) 

(Aimé  Martin.) 
AK.  Sont  divisées  en  voyelles,  parcequ'elles  expriment  les  voix,  etc. 
I.  Aimé  Martin  et  Auger  indiquent  comme  ayant  inspiré  à  Molière  quel- 
Tails  de  cette  scène  de  pédagogie  si  plaisante,  un  livre  publié  deux  ans 
U  Bourgeois  gentilhotnmet  par  Cordemoy,  membre  de  l'Académie  fran- 
soas  le  titre  de  Discours  physiqus  de  la  parois-  Molière,  du  reste,  en  n- 
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MONSIEUR  JOURDAIN. 

A,  Â.  Oui. 

LE  HAÎTRE  de  PHILOSOPniE. 

La  voii  E  se  forme  en  rapprochant  la  mâchoire  d'ei 
de  celle  d'en  haut  :  Â,  E. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Â,  E;  Â,  E.  Ma  foi,  oui.  Âh!  que  cela  est  beau! 
LE  haItre  de  philosophie. 

Et  la  voix  I,  en  rapprochant  encore  davantage  le 
choires  Tune  de  l'autre ,  et  écartant  les  deux  coins 
bouche  vers  les  oreilles  :  Â,  E,  L 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

A,  E,  I,  I,  I,  L  Gela  est  vrai.  Vive  la  science  ! 

LE  MaItrE  de  PHILOSOPHIE. 

La  voix  0  se  forme  en  rouvrant  les  mâchoires,  et  r 
chant  les  lèvres  par  les  deux  coins,  le  haut  et  le  bas  : 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

0,  0.  Il  n'y  a  rien  de  plus  juste  :  A,  E,  I,  0, 1,  0 
est  admirable!  I»  0;  I,  0. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

L'ouverture  de  la  bouche  fait  justement  comme  m 
rond  qui  représente  un  0. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

0,  0,  0.  Vous  avez  raison.  0.  Ah  f  la  belle  chose  ^ 
savoir  quelque  chose  ! 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

La  voix  U  se  forme  en  rapprochant  les  dents  sai 
joindre  entièrement,  et  allongeant  les  deux  lèvres  en  d 
les  approchant  aussi  l'une  de  l'autre,  sans  les  joindre 
fait  :  U. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

U,  U.  Il  n'y  a  rien  de  plus  véritable  :  U. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Vos  deux  lèvres  s'allongent  comme  si  vous  faisiei  la  i 
d'où  vient  que  si  vous  la  voulez  faire  à  quelqu'un  et  voi 
quer  de  lui,  vous  ne  sauriez  lui  dire  que  U. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

u,  u.  Gela  est  vrai.  Ah  !  que  n'ai-je  étudié  plus  t5t 
savoir  tout  cela  ! 

dicali»ant  cet  ouvrage,  ne  faisait  pas  seulement  une  critique  particolièrc 
qna'.t  la  méthode  généralement  suivie  de  son  temps.  11  travaillai! 
moquerie,  cumme  les  solitaires  de  Port-Royal  par  la  science*  A  la  réi 
l'enseignement. 


ACTE  II,  SCENE  Vi 

LE  maItre  de  philosophib. 
Demain,  nous  verrons  les  autres  lettres,  qui  sont  les  eon- 

oones. 

HONSIEUR  JOURDAnf. 

tst-ce  qu'il  y  a  des  choses  aussi  curieuses  qu'à  celles-ci  7 

LE  HÂÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Sans  doute.  La  consonne  D,  par  exemple,  se  prononce  eo 
nnant  du  bout  de  la  langue  au-dessus  des  dents  d'eo 
ut  :  DÂ. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

DÂ,  DÂ.  Oui  !  Âh  !  les  belles  choses  !  les  belles  choses  ! 

LE  M^TRE  DE  PHILOSOPHIE. 

L'Fy  en  appuyant  les  dents  d'en  haut  sur  la  lèvre  de  des- 
os  :  FA. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

FÂ,  FA.  C'est  la  vérité.  Ah  !  mon  père  et  ma  mère ,  que 
TOUS  veux  de  mal  ! 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Et  m ,  en  portant  le  bout  de  la  langue  jusqu'au  haut  du 
ikûs  ;  de  sorte  qu'étant  frôlée  par  l'air  qui  sort  avec  force, 
le  lui  cède,  et  revient  toujours  au  même  endroit,  faisant 
ne  manière  de  tremblement  :  R,  RA  ^. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

R,  R,  RA  ;  R,  R,  R,  R,  R,  RA.  Cela  est  vrai.  Ah  !  l'ha- 
Ue  homme  que  vous  êtes ,  et  que  j'ai  perdu  de  temps  ! 
t,  R,  R,  RA. 

'Toid  qnelqoft  patiagct  do  liTre  de  Cordemoy,  où  on  reconnaîtra  facilement 
s  eapniDU  de  Molière  : 

«Si  l'oo  ouvre  on  peu  moins  U  bouche,  en  avançant  la  mâchoire  d^en  ba$ 
xtn  tdlê  dTen  haut,  oo  formera  une  autre  voix  terminée  en  E. 
>  Et  h  Von  approche  encore  un  peu  davantage  Us  mâehoiree  Vune  de  l'autrey 
«M  loalerois  que  letdenttae  toncheol,  on  formera  une  troisième  voix  en  I. 
»lai4  ai,  au  contraire,  on  vient  à  ouvrir  les  mâclioires,  et  à  rapprocher  en 
mmê  temps  Ui  lèvre»  par  les  deux  cotn<,  le  haut  et  le  bas,  sans  néanmoins  les 
(ieraer  tout  &  fall,  on  formera  nne  voix  en  0. 

»  Eofin,  si  l'on  rapproche  les  dents  sans  les  joindre  entièrement,  et  si,  en 
■éme  instant,  on  allonge  les  deux  lèvres,  sans  les  joindre  tout  à  fait,  on 
trmem  nne  voix  eu  U. 
»  U  D  se  prononce  en  approchant  le  bout  de  la  langue  au^essus  de»  dtnts 

'm  Actif 

*Et  la  lettre  R  en  portant  le  bout  de  la  langue  jusqu'au  haut  du  palais ^  de 
tanière  qu'étant  frôlée  par  Vair  qui  sort  avec  force,  elle  lui  cède,  et  revient 
mtent  au  même  endroit»  > 
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LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Je  VOUS  expliquerai  à  fond  toutes  ces  curiosités. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  VOUS  en  prie.  Au  reste,  il  faut  que  je  vous  fasse  me   : 
confidence.  Je  suis  amoureux  d'une  personne  de  gmè 
qualité ,  et  je  souhaiterois  que  vous  m'aidassiez  à  lui  écrire 
quelque  chose  dans  un  petit  billet  que  je  veux  laisser  tomber 
à  ses  pieds. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Fort  bien  ! 

MONSIEUR  JOURDAIN 

Cela  sera  galant,  oui. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Sans  doute.  Sont-ce  des  vers  que  vous  lui  voulez  écrire? 

MONSIEIR  JOURDAIN. 

Non,  non;  point  de  vers. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSWHIE. 

Vous  ne  voulez  que  de  la  prose? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Non,  je  ne  veux  ni  prose  ni  vers. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Il  faut  bien  que  ce  soit  Tun  ou  l'autre. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Pouix^uoi  ? 

LE   MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Par  la  raison ,  monsieur ,  qu'il  n'y  a ,  pour  s'exprimer, 
que  la  prose  ou  les  vers. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Il  n'y  a  que  la  prose  ou  les  vers? 

LE   MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Non,  monsieur.  Tout  ce  qui  n'est  point  prose  est  vers,  et 
tout  ce  qui  n'est  point  vers  est  prose. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Et  comme  l'on  parle ,  qu'est-ce  que  c'est  donc  que  ceb? 

LE  MAÎTRE   DE  PHILOSOPHIE. 

De  la  prose. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Quoi  !  quand  je  dis  :  Nicole,  apportez-moi  mes  pantoufles, 
et  me  donuez  mon  bonnet  de  nuit,  c'est  de  la  prose? 

LE  MAÎTRE   DE  PHILOSOPHIE. 

Oui,  monsieur. 


ACTE  II,  SCENE  VL  2jH 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

'âr  ma  foi,  il  y  a  plus  de  quaraDte  qds  que  je  dis  de  la 
e,  sans  quç  j'en  susse  rien  ;  et  je  vous  suis  le  plus  obligé 
Dondede  m'avoir  appris  cela.  Je  voudrois  donc  lui  mettre 
un  billet  :  Belle  marquise,  vos  beaux  yeux  me  font 
rir  et  amour;  mais  je  voudrois  que  cela  fût  mis  d'une 
iére  galante,  que  cela  fût  tourné  gentiment. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

ittre  qpe  les  feux  de  ses  yeux  réduisent  votre  cœur  en 
res  ;  que  vous  souffrez  nuit  et  jour  pour  elle  les  vio- 
s  d'un... 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

»n,  non,  non,  je  ne  veux  point  tout  cela.  Je  ne  veux  que 
le  je  vous  ai  dit  :  Belle  marquise,  vos  beaux  yeux  me 
mmcrtf  if  atiunir . 

LE  MAitRE  DE  PHILOSOPHIE. 

faut  bien  étendre  un  peu  la  chose. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

>n,  vous  dis-je.  Je  ne  veux  que  ces  seules  paroles-là  dans 
Uet,  mais  tournées  à  la  mode,  bien  arrangées  comme  il 
Je  vous  prie  de  me  dire  un  peu,  pour  voir,  les  diverses 
ières  dont  on  les  peut  mettre. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

1  les  peut  mettre  premièrement  comme  vous  avez  dit  : 
;  marquise,  vos  beaux  yeux  me  font  mourir  â^ amour, 
Men  :  D'amour  mourir  me  font,  belle  m>arquise,  vos 
X  yeiuc.  Ou  bien  :  Vos  yeux  beaux  d'amour  me  font^ 
marquise,  mourir.  Ou  bien  :  Mourir  vos  beaux  yeux, 
marquise,  d^amour  me  font.  Ou  bien  :  Me  font  vos 
'  beaux  mourir,  belle  marquise,  d'amour, 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

lis  de  toutes  eeS  façons-là,  laquelle  est  la  meilleure  ? 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Ile  que  vous  avez  dite  :  Belle  marquise,  vos  beaux 
'•  me  font  mourir  d^amour. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

pendant  je  n'ai  point  étudié ,  et  j'ai  fait  cela  tout  du 
lier  coup.  Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur,  et  vous 
je  venir  demain  de  bonne  heure. 

LE  MAÎTRE  DP  PHILOSOPHIE. 

n'y  manquerai  pas. 
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SCÈNE  VIL  -  MONSIEUR  JOURDAIN,  UN  UQUA 

MONSIEUR  JOURDAIN  ,  &  son  laqvais. 

Comment!  mon  habit  n'est  point  encore  arrivé? 

LE  LAQUAIS. 

Non,  monsieur. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ce  maudit  tailleur  me  fait  bien  attendre  pour  an  jo 
j'ai  tant  d'affaires.  J'enrage.  Que  la  fièvre  quartaine 
serrer  bien  fort  le  bourreau  de  tailleur  !  au  diable  k 
leur!  la  peste  étouffe  le  tailleur!  Si  je  le  tenoismainU 
ce  tailleur  détestable,  ce  chien  de  tailleur-là,  ce  trail 
tailleur,  je... 

SCÈNE  YIII.  -  MONSIEUR  JOURDAIN,    UN   MAI 
TAILLEUR,  UN  GARÇON  TAILLEUR  portaot  iliabUde 

tieiir  JourdaiD  ;  UN  LAQUAIS. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ah!  VOUS  voilà  !  je  m'allois  mettre  en  colère  contre 

LE  MAÎTRE  TAILLEUR. 

Je  n'ai  pas  pu  venir  plus  tôt ,  et  j'ai  mis  Tingt  ga 
après  votre  habit. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Vous  m'avez  envoyé  des  bas  de  soie  si  étroits,  que  j' 
toutes  les  peines  du  monde  à  les  mettre,  et  il  y  a  déjà 
mailles  de  rompues. 

LE  MAÎTRE  TAILLEUR. 

Ils  ne  s'élargiront  que  trop. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui,  si  je  romps  toujours  des  mailles.  Vous  m'avez  i 
fait  faire  des  souliers  qui  me  blessent  furieusement. 

LE  MAÎTRE  TAILLEUR. 

Point  du  tout,  monsieur. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Comment!  po.'nt  du  tout? 

LE  MAÎTRE  TAILLEUR. 

Non,  ils  ne  vous  blessent  point. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  vous  dis  qu'ils  me  blessent,  moi. 

LE  MAÎTRE  TAILLEUR. 

Vous  vous  imaginez  cela. 
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MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  me  rimagiue  parceqae  je  le  sens.  Voyez  la  belle 

lison!  . 

LE  MAITRE  TAIIXEUR. 

Teuez,  voilà  le  plus  bel  habit  de  la  cour,  et  le  mieux  as- 
ti. C'est  un  chef-d'œuvre  que  d'avoir  inventé  un  habit 
ieux  qui  ne  fût  pas  noir  ;  et  je  le  donne  en  six  coups  aux 
leurs  les  plus  éclairés. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

la'est-ce  que  c'est  que  ceci?  vous  avez  mis  les  fleurs  en 
bas. 

LE  BIAÎTRE  TAILLEUR. 

^0118  ne  m'avez  pas  dit  que  vous  les  vouliez  en  en  haut. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Sst-ee  qu'il  faut  dire  cela  ? 

LE  MAÎTRE  TAILLEUR. 

Oui,  vraiment.  Toutes  les  personnes  de  qualité  les  portent 
la  sorte. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Us  personnes  de  qualité  portent  les  fleurs  en  en  bas? 

LE  MAÎTRE  TAILLEUR. 

Oui,  monsieur. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oh!  ?oiià  qui  est  donc  bien. 

LE  HUÎTRE  TAILLEUR. 

Si  VOUS  voulez,  je  les  mettrai  en  en  haut. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Noo,  non. 

LE  MAÎTRE  TAILLEUR. 

Voas  n'avez  qu'à  dire. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Non,  VOUS  dis-je;  vous  avez  bien  fait.  Croyez-vous  que 
non  habit  m'aille  bien  ^  ? 

LE  MAÎTRE  TAILLEUR. 

Belle  demande  !  Je  défie  un  peintre  y  avec  son  pinceau,  de 
His  faire  rien  de  plus  juste.  J'ai  chez  moi  un  garçon  qui , 
Hir  monter  une  ringrave,  est  le  plus  grand  génie  du 
oode  ;  et  un  autre  qui ,  pour  assembler  un  pourpoint ,  est 
héros  de  notre  temps. 

Vai.       Croyez- vous  (|ae  C habit  m'aille  bien? 

m.  22 
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MONSIEUR  JOURDAIN 

La  perruque  et  les  plumes  sont-elles  comme  il  ftot? 

LE  MaItRE  tailleur. 

Tout  est  bien. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  regardant  le  nutlre  UUlear. 

Âh!  ah!  monsieur  le  tailleur,  voil4  de  mmi  étoffe 
dernier  habit  que  vous  m'avez  fait.  Je  la  recomids  bieo. 

LE  MAÎTRE  TAILLEUR. 

C'est  que  réloffc  me  sembla  si  belle ,  que  j'en  ai  voi 
lever  un  habit  pour  moi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui  :  mais  il  ne  falloit  pas  le  lever  avec  le  mien. 

LE  MAÎTRE  TAILLEUR. 

Voulez-vous  mettre  votre  habit? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui  :  donuez-le-moi. 

LE  MAÎTRE  TAILIXUR. 

Attendez.  Gela  ne  va  pas  comme  cela.  J'ai  amené  < 
gens  pour  vous  habiller  en  cadence,  et  ces  sortes  d'habits 
mettent  avec  cérémonie.  Holà  !  entrez,  vous  autres. 

SCÈNE  IX.  -  MONSIEUR  JOURDAIN  ,  LE  MAITRE 
TAILLEUR,  LE  GARÇON  TAILLEUR,  GARÇONS 
TAILLEURS  dansants,  UN  LAQUAIS. 

LE  MAÎTRE  TAILLEUR,  à  st-s  garçons. 

Mettez  cet  habit  à  monsieur,  de  la  manière  que  vous  faii 
aux  personnes  de  qualité. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALî.ET. 

Les  quatre  garçons  tailleurs  dansants  s'approchent  de  mousic 
Jourdain.  Deux  lui  arrachent  le  haut-de-chausses  de  ses  e» 
cices;  les  deux  autres  lui  ôtent  la  camisole  ;  après  quoi,  te 
jours  en  cadence,  ils  lui  mettent  son  habit  neuf.  Monsic 
Jourdain  se  promène  au  milieu  d'eux^  et  leur  montre  sont 
bit  pour  Toir  s'il  est  bien. 

GARÇON   TAILLEUR. 

Mon  geutilhouime ,  donnez ,  s'il  vous  plaît  ^  aux  garço 
quelque  chose  pour  boire. 

MONSIEUR  iOLRDAlNt 

Gomment  m'appelez-vous? 
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GARÇON  TAILLEUR. 

gentUhomnie. 

XONSIEUR  JOURDAIN. 

gentilhomme!  Voilà  ce  que  c'est  que  de  se  mettre  en 
e  de  qualité!  Âllez-vous-ea  demeurer  toujours  ha- 
i  bourgeois,  on  ne  vous  dira  point  :  Mon  gentil- 
.  (Donnant  de  l'wgettu)  Tenez,   voilà  pour  Mon  gentil- 

> 

GARÇON  THUBUR. 

signeoTy  nous  tous  sommes  bien  obligés. 

MONSIEUR  fOURDAIN. 

îigneur!  Oh!  oh!  Monseigneur!  Attendes, mon  ami; 
neur  mérite  quelque  diose ,  et  ce  n'est  pas  une  pe- 
oie  que  Monseigneur!  Tenez,  voilà  ce  que  Monsei- 
ous  donne. 

GARÇON  TAILLEUR. 

îigneor,  nous  allons  boire  tous  à  la  santé  de  Votre 
ir. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Grandeur!  Oh!  oh!  oh!  Attendez;  ne  vous  en  allez 
moi,  Votre  Grandeur!  (Bas,  à  pan.)  Ma  foi,  s'il  va  jus- 
dtesse,  il  aura  toute  la  bourse.  (Haut.)  Tenez,  voilà 
a  grandeur. 

GARÇON  TAILLEUR. 

eigneur,  nous  la  remercions  très  humblement  de  ses 

les. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

nen  fait,  je  lui  allois  tout  donner. 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

ire  garçons  tailleurs  se  réjouissent,  en  dansant,  de  la 
libéralité  de  monsieur  Jourdain. 


riN  ou  SECOND  ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME 


SCÈNE  I.  -  MONSIEUR  JOURDAIN»  DEUX  LAQl 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Saivez-moi ,  que  j'aille  ud  peu  montrer  mon  habi 
ville;  et  surtout  ayez  soin  tous  deux  de  mareher  îir 
tement  sur  mes  pas ,  afin  qu'on  voie  bien  que  voui 
moi. 

LAQUAIS 

Oui,  monsieur. 

MONSIEUR  JOURDAIN 

Appelez-moi  Nicole,  que  je  lui  donne  quelques  ord 
bougez  :  la  voilà 

SCÈNE  II.  -  MONSIEUR  JOURDAIN,  NICOLE,  I 

LAQUAIS. 


Nicole  ! 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Plaît-il? 

NICOLE. 

Écoutez. 

MONSIEUR  JOURDAIN 

NICOLE,  riant. 

Hi,  hi,  hi,  hi,  hi^ 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Qu'as-tu  à  rire  ? 

NICOLE, 

Hi,  hi,  hi,  hi,  hi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Que  veut  dire  cette  coquine-là? 

'  L'actrice  chargée  d'abord  de  ce  lôlc  se  nommait  Beanval  ;  elle  vr. 
qitl  nuisait  à  la  vérité  de  fon  jeu,  elle  riait  toiijonrt.  Le  roi,  frappé  de 
refusa  d'al>ord  d'admettre  cette  actrice  dans  la  troupe  de  ses  comédit 
Molière,  qui  dé^siraii  la  conserver,  composa  pour  elle  le  rôle  de  Niool 
tic  se  trouvait  mis  on  scène  d'une  manière  si  lienreuso,  qu'on  ponvail  I 
pour  une  marque  de  talent.  Le  triomphe  de  mademoiselle  Beanval  fut 
car  après  la  pièce  le  roi  dit  à  Molière  :  Je  reçoit  votre  aetric9»  (Ainnë  M 
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NICOLE. 

Hi,  hi,  hi.  Comme  tous  voilà  bâti!  Hi,  hi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Comment  donc? 

NICOLE. 

Ah!  ab!  mon  Dieu!  Hi,  bi,  hi,  hi,  hî. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Quelle  fripomie  est-ce  là!  Te  moques-tu  de  moi? 

NICOLE. 

Neoni,  monsieur  ;  j'en  serois  bien  fâchée.  Hi,  hi,  hi,  hi, 

hi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  te  baillerai  sur  le  nez,  si  tu  ris  davantage. 

NICOLE. 

Monsieur,  je  ne  puis  pas  m'en  empêcher.  Hi,  hi,  hi,  hi, 

hi,  bi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ta  ne  t'arrêteras  pas? 

NICOLE. 

Monsieur,  je  vous  demande  pardon;  mais  vous  êtes  si 
plaisant,  que  je  ne  saurois  me  tenir  de  rire.  Hi,  hi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Mais  voyez  quelle  insolence! 

NICOLE. 

Vous  êtes  tout  à  fait  drôle  comme  cela.  Hi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  te,.. 

NICOLE. 

Je  VOUS  prie  de  m'excuser.  Hi,  hi,  hi,  hî. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Tiens,  si  tu  ris  encore  le  moins  du  monde,  je  te  jure  que 
je  t'appliquerai  sur  la  joue  le  plus  grand  soufilet  qui  se  soit 
jamais  donné. 

NICOLE. 

Hé  bien  !  monsieur,  voilà  qui  est  fait  :  je  ne  rirai  plus. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Prends-y  bien  garde.  Il  faut  que,  pour  tantôt,  tu  nettoies... 

NICOLE. 

fii,  bi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Que  tu  nettoies  comme  il  faut... 
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NICOLE. 

Hi,  bi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Il  faut,  dis-je,  que  tu  nettoies  la  salle,  et... 

NICOLE. 

m,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Encore  ? 

NICOLE,  tonbant  à  forée  de  rira 

Tenez,  monsieur,  battez-moi  plutôt,  et  me  laisseirire 
tout  mon  soûl;  cela  me  fera  plus  de  bien.  Hi,  hî,  hi,  bi,bi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

J'enrage  ! 

NICOLE. 

De  grâce ,  monsieur ,  je  vous  prie  de  me  laisser  rire.  Hi, 
hiy  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Si  je  te  prends... 

NICOLE. 

Monsieur,  egr,  je  crèverai,  ai,  si  je  ne  ris.  Hi,  hi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Mais  a-t<on  jamais  vu  une  pendarde  comme  celle-là ,  fii 
me  vient  rire  insolemment  au  nez,  au  lieu  de  recevoir  m» 

ordres? 

NICOLE. 

Que  voulez-vous  que  je  fasse,  monsieur? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Que  tu  songes,  coquine,  à  préparer  ma  maison  poor  h 
compagnie  qui  doit  venir  tantôt. 

NICOLE  f  se  relcvanl. 

Ah  !  par  ma  foi,  je  n'ai  plus  envie  de  rire;  et  toutes  fw 
compagnies  font  tant  de  désordre  céans ,  que  ce  root  cil 
assez  pour  me  mettre  en  mauvaise  humeur. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ne  dois-je  point  pour  toi  fermer  ma  porte  à  tout  le  monde? 

NICOLE. 

Vous  devriez  au  moins  la  former  à  certaines  gens. 
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^CÈVEIIL  ~  MADAME  JOURDAIN,  MONSIEUR  JOURDAIN, 
NICOLE,  DEUX  LAQUAIS. 

MADAME  JOURDAIN. 

Ah!  ah!  voici  une  nouvelle  histoire!  Qu'est-ce  que  c'est 
onc,  mon  mari,  que  cet  équipage-là?  Vous  moquei-vous 
j  moDde,  de  vous  être  fait  eohamacher  de  la  sorte?  et  avez- 
)D8  envie  qu'on  se  raille  partout  de  vous? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Il  n'y  a  que  des  sots  et  des  sottes,  ma  femme,  qui  se  rail- 
font  de  moi. 

MADAME  JOURDAIN. 

Vraiment,  on  n'a  pas  attendu  jusqu'à  cette  heure;  et  il  y 
longtemps  que  vos  façons  de  faire  donnent  à  rire  à  tout  le 
Mode. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Qui  est  donc  tout  ce  monde-là ,  s'il  vous  plaft? 

MADAME  JOURDAIN. 

Tout  ce  monde-là  est  on  monde  qui  a  raisra ,  et  qui  est 
lus  sage  que  vous.  Pour  moi,  je  suis  scandalisée  de  la  vie 
ne  vous  menez.  Je  ne  sais  plus  ce  que  c'est  que  notre  mai- 
DO.  On  diroit  qu'il  est  céans  càrême-prenant  ^  tous  les  jours  ; 
tdés le  matin,  de  peur  d'y  manquer,  on  y  entend  des  va- 
annes  de  violons  et  de  chanteurs  ^nt  tout  le  voisinage  se 
nmve  incommodé. 

NICOLE. 

Madame  parle  hien.  Je  ne  saurois  plus  voir  mon  ménage 
nt)pre  avec  cet  attirail  de  gpns  que  vous  faites  venir  chez 
'0O8.  Us  ont  des  pieds  qui  vont  chercher  de  la  boue  dans 
008  les  quartiers  de  la  ville,  pour  l'apporter  ici  ;  et  la  pauvre 
'raoçoise  est  presque  sur  les  dents,  à  frotter  les  planchers 
|oe  vos  biaux  maîtres  viennent  crotter  régulièrement  tous 
n  jours. 

^  MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ooais!  notre  servante  Nicole,  vous  avez  le  caquet  bien 
(filé  pour  une  paysanne  ! 

MADAME  JOURDAIN. 

Nicole  a  raison  ;  et  son  sens  est  meilleur  que  le  vôtre.  Je 
lodrois  bien  savoir  ce  que  vous  pensez  faire  d'un  maître  à 
nser,  à  Tàge  que  vous  avez. 

Mardi  gra«,  qui  touche  aa  mercredi  des  Cendres,  jour  où  prend  le  carême. 
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laCOLE. 

Et  d*un  grand  maître  tireur  d'armes ,  qui  rânt,  ifei 
battements  de  pied,  ébranler  toute  la  maison,  et  nous  i 
ciner  tous  les  carriaux  de  notre  salle. 

HONSIEUR  JOURDAIN. 

Taisez-vous,  ma  servante  et  ma  femme. 

MADAME  JOURDAIN. 

Est-ce  que  vous  voulez  apprendre  h  danser  pour  q 
vous  n'aurez  plus  de  jambes? 

NICOLE. 

Est-ce  que  vous  avez  envie  de  tuer  quelqu'un? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Taisez-vous,  vous  dis-je  :  vous  êtes  des  ignorantes 
et  l'autre;  et  vous  ne  savez  pas  les  prérogalives  de  tout 

MADAME  JOURDAIN. 

Vous  devriez  bien  plutôt  songer  à  marier  votre  (Uk 
est  en  âge  d'être  pourvue. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  songerai  à  marier  ma  fille  quand  il  se  présente 
parti  pour  elle  ;  mais  je  veux  songer  aussi  à  apprend 
belles  eboses. 

NICOLE. 

J'ai  encore  oui  dire ,  madame ,  qu'il  a  pris  aujourd 
pour  renfort  de  potage,  un  maître  de  philosophie. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Fort  bien.  Je  veux  avoir  de  l'esprit,  et  savoir  raÎM 
des  choses  parmi  les  honnêtes  gens. 

MADAME  JOURDAIN. 

N'ire^voos  point,  l'un  de  ces  jours,  au  collège,  vous 
donner  le  fouet,  à  votre  âge? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Pourquoi  non  ?  Plût  à  Dieu  l'avoir  tout  è  l'heure,  iei 
devant  tout  le  monde,  et  savoir  ce  qu'on  apprend  an  ooU 

NICOLE.  # 

Oui,  ma  foi,  cela  vous  rendroit  la  jambe  bien  mieux 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Sans  doute. 

MADAME  JOURDAIN. 

Tout  cela  est  fort  nécessaire  pour  conduire  votre  mi 

'<  La  soite  chose  qu'uD  vieillard  abécëdaire  !  Od  peut  coatiaocr  eu  imh 
»restude,non  pas  l'escbolage.»  (Hoalaip* 
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MONSIEUR  JOURDAIN. 

Assurément.  Vous  parlez  toutes  deux  comme  des  bétes,  et 
'ai  honte  de  votre  ignorance,  (a  madame  Jourdain.)  Par  exemple, 
aTez-TOQS,  vous,  ce  que  c'est  que  vous  dites  à  cette  heure? 

MADAME  JOURDAIN. 

Oui.  Je  sais  que  ce  que  je  dis  est  fort  bien  dit,  et  que 
008  devriez  songer  à  vivre  d'autre  sorte. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  ne  parle  pas  de  cela.  Je  vous  demande  ce  que  c'est  que 
"S  paroles  que  vous  dites  ici. 

MADAME  JOURDAIN. 

Ce  sont  des  paroles  bien  sensées ,  et  votre  conduite  ne 
est  guère. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  ne  parle  pas  de  cela,  vous  dis-je.  Je  vous  demande,  ce 
le  je  parle  avec  vous ,  ce  que  je  vous  dis  à  cette  heure , 
l'est-ce  que  c'est? 

MADAME  JOURDAIN. 

Des  chansons. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Hé!  non,  ce  n'est  pas  cela.  Ce  que  nous  disons  tous  deux, 
t  langage  que  nous  parlons  à  cette  heure  ? 

MADAME  JOURDAIN. 

Hé  bien? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Comment  est-ce  que  cela  s'appelle? 

MADAME  JOURDAIN. 

Cela  s'appelle  comme  on  veut  l'appeler. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

C'est  de  la  prose,  ignorante. 

MADAME  JOURDAIN. 

De  la  prose? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui,  de  la  prose.  Tout  ce  qui  est  prose  n'est  point  vers  ; 
l  tout  ce  qui  n'est  point  vers  est  prose.  Heu  !  voilà  ce  que 
nt  que  d'étudier.  (A  Nicole.)  Et  toi,  sais-tu  bien  comme  il 
ot  faire  pour  dire  un  U? 

NICOLE. 

Comment? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

}ui.  Qu'est-ce  que  tu  fais  quand  tu  dis  U? 
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NICOUB. 

Quoi? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Dis  un  peu  U,  pour  voir. 

NICOLE. 

Hé  bien!  U. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Qu'est-ce  que  tu  fais? 

NICOLE. 

Je  dis  U. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui  ;  mais  quand  tu  dis  U,  qu'est-ce  que  tu  fais? 

NICOLE. 

Je  fais  ce  que  vous  me  dites. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oh!  Tétrange  chose  que  d'avoir  affaire  à  des  bètes! 
allonges  les  lèvres  en  dehors,  et  approches  la  mâchoire  d 
haut  de  celle  d'en  bas;  U,  vois-tu?  Je  fais  la  moue  :  U. 

NICOLE. 

Oui,  cela  est  biau. 

MADAME  JOURDAIN. 

Voilà  qui  est  admirable! 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

C'est  bien  autre  chose,  si  vous  aviez  vu  0,  et  DÂ,  DÂ 
FA,  FA  ! 

MADAME  JOURDAIN. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  tout  ce  galimatias-là? 

NICOLE. 

De  quoi  est-ce  que  tout  cela  guérit? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

J'enrage  quand  je  vois  des  femmes  ignorantes. 

MADAME  JOURDAIN. 

Allez ,  VOUS  devriez  envoyer  promener  tous  ces  gem 
avec  leurs  fariboles. 

NICOLE. 

Et  surtout  ce  grand  escogriffe  de  maître  d'armes, 
remplit  de  poudre  tout  mon  ménage. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ouais!  ce  maître  d'armes  vous  tient  au  cceur!  Je  te 
faire  voir  ton  impertinence  tout  à  l'heure.  (Apiè*  ww  fi 

porter  (les  flourols ,  cl  en  avoir  donné  un  à  Nicole.)    Ticns ,    ralsOI 
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>iislrative,  la  ligne  da  corps.  Quand  on  pousse  en  quarte, 
n'a  qu'à  faire  cela,  et,  quand  on  pousse  en  tierce,  on  n'a 
'à  faire  cela.  Voilà  le  moyen  de  u'être  jamais  tué  ;  et  cela 
?sUl  pas  beau ,  d'être  assuré  de  son  fait  quand  on  se  bat 
Dire  quelqu'un  ?  Là,  pousse-moi  un  peu,  pour  voir. 

mcoLE. 
llébieo!  quoi! 

(Nicole  poime  ploneon  bollcs  à  moDsieor  lourdaio.) 
MONSIEUR  JOURDAIN. 

Tout  beau!  llolà!  bo  !  Doucement  Diantre  soit  la  coquine! 

MCOLE. 

Vous  me  dites  de  pousser. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui;  mais  tu  me  pousses  en  tierce  avant  que  de  me  pousser 
quarte,  et  tu  n'as  pas  la  patience  que  je  pare. 

MIDAME  JOURDAIN. 

Vous  êtes  fou ,  mon  mari ,  avec  toutes  vos  fantaisies  ;  et 
A  TOUS  est  venu  depuis  que  vous  vous  mêlez  de  hanter  la 


MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ursque  je  bante  la  noblesse ,  je  fais  paroitre  mon  juge- 
nt; et  cela  est  plus  beau  que  de  hanter  votre  bourgeoisie. 

MADAME  JOURDAIN. 

^ou  1  vraiment  !  il  y  a  fort  à  gagner  à  fréquenter  vos 
)ies  j  et  vous  avez  bien  opéré  avec  ce  beau  monsieur  le 
nte,  dont  vous  vous  êtes  embéguiné  ! 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

^aix  ;  sougez  à  ce  que  vous  dites.  Savez-vous  bien ,  ma 
ime,  que  \ous  ne  savez  pas  de  qui  vous  parlez,  quand 
s  parlez  de  lui?  C'est  une  personne  d'importance  plus 
vous  ne  pensez,  un  seigneur  que  l'on  considère  à  la 
r,  et  qui  parle  au  roi  tout  comme  je  vous  parle.  N'est-ce 
une  chose  qui  m'est  tout  à  fait  honorable,  que  l'on  voie 
ir  chez  moi  si  souvent  une  personne  de  cette  qualité,  qui 
ppellc  son  cher  ami,  et  me  traite  comme  si  j'étois  son 
?  11  a  pour  moi  des  bontés  qu'on  ne  devincroit  jamais; 

Mf  mon,  ce  fay  mon,  ce  faudra  monj  sont  façons  de  parler  de  liari>ngcres, 
■loine  OttdlD  dans  sa  grammaire  française.  Il  est  probable  que  famon  est 
orraplioo  de  t^ett  mofty  qui  se  disait  par  abréviation  de  c'est  mon  avis.  On 
«ve  on  exemple  dans  Montaigne,  liv.  II,  oht  87.  (Aimé  Martin*) 
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et,  devant  tout  le  monde,  il  me  fait  des  caresses  dont  je  i 
moi-même  confus. 

MADAME  JOURDAIN. 

Oui,  il  a  des  bontés  pour  vous,  et  vous  fait  des  cares 
mais  il  vous  emprunte  votre  argent. 

MONSIEUR'  JOURDAIN. 

Hé  bien  !  ne  m*est-ce  pas  de  l'honneur,  de  prêter  de  I 
gent  à  un  homme  de  cette  condition-là?  et  puis-je  faire  m 
pour  un  seigneur  qui  m'appelle  son  cher  ami? 

MADAME  JOURDAIN. 

Et  ce  seigneur,  que  fait-il  pour  vous? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Des  choses  dont  ^n  seroit  étonné,  si  on  les  savoit. 

MADAME  JOURDAIN. 

Et  quoi? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Baste!  je  ne  puis  pas  m'expliquer.  Il  suffit  que  si  je 
ai  prêté  de  Targent,  il  me  le  rendra  bien,  et  avant  qu'il 
peu. 

MADAME  JOURDAIN. 

Oui.  Attendez-vous  à  cela. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Assurément.  Ne  me  Ta-t-il  pas  dit? 

MADAME  JOURDAIN. 

Oui,  oui,  il  ne  manquera  pas  d'y  faillir. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

II  m'a  juré  sa  foi  de  gentilhomme. 

MADAME  JOURDAIN. 

Chansons  ! 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ouais!  Vous  êtes  bien  obstinée,  ma  femme!  Je  vous 
qu'il  me  tiendra  sa  parole  ;  j'en  suis  sûr. 

MADAME  JOURDAIN. 

Et  moi ,  je  suis  sûre  que  non  ,  et  que  toutes  les  care 
qu'il  vous  fait  ne  sont  que  pour  vous  enjôler. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Taisez-vous.  Le  voici. 

MADAME  JOURDAIN. 

Tl  ne  nous  faut  plus  que  cela.  U  vient  peut-être  en 
vous  faire  quelque  emprunt  ;  et  il  me  semble  que  fai 
quand  je  le  vois. 
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MONSIECR  JOURDAIN. 

Taisez-vous,  vous  dis-je. 

SCÈNE  lY.  -  DORANTE ,  MONSIEUR  JOURDAIN , 
MADAME  JOURDAIN,  NICOLE. 

DORANTE. 

Moucher  ami  moosieur  Jourdain,  comment  vous  portez- 


MONSIEUR  JOURDAIN. 

Fort  bien ,  monsieur,  pour  vous  rendre  mes  petits  ser- 
vices. 

DORANTE. 

£t  madame  Jourdain,  que  voiià,  comment  se  porte-t-elle? 

HADAUE  JOURDAIN. 

Madame  Jourdain  se  porte  comme  elle  peut. 

DORANTE. 

Comment!  monsieur  Jourdain  !  vous  voilà  le  plus  propre 

<Iq  monde  ! 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Vous  voyez. 

DORANTE. 

Vous  avez  tout  à  fait  bon  air  avec  cet  habit  ;  et  nous  n'a- 
vons point  de  jeunes  gens  à  la  cour  qui  soient  niieuiL  faits 
que  vous. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Hai,  hai. 

MADAME  JOURDAIN,  à  part 

0  le  gratte  par  où  il  se  démange. 

DORANTE. 

îoarnez-vous.  Gela  est  tout  à  fait  galant. 

BIADAME  JOURDAIN,  à  paru 

Ooi,  aussi  sot  par  derrière  que  par  devant. 

DORANTE. 

Ma  foi,  monsieur  Jourdain,  j'avois  une  impatience  étrange 
e  Toos  voir.  Vous  êtes  Thomme  du  monde  que  j'estime  le 
tus;  et  je  parlois  de  vous  encore,  ce  matin,  dans  la  cham- 
"e  du  roi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Vous  me  faites  beaucoup  d'honneur,  monsieur,  (a  madame 
rdaio.)  Dans  la  chambre  du  roi! 

W.  23 
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DORANTE. 

Allons,  mettez. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Monsieur,  je  sais  le  respect  que  je  vous  dois. 

DORANTE. 

Mon  Dieu!  mettez.  Point  de  cérémonie  entre  nous,  je 
vous  prie. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Monsieur... 

DORANTE. 

Mettez ,  vous  dis-je ,  monsieur  Jourdain  ;  vous  êtes  mon 
ami. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

DORANTK. 

Je  ne  nie  couvrirai  point,  si  vous  ne  vous  couvrez. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  se  couvrant. 

J'aime  mieux  être  incivil  qu'importun. 

DORANTE. 

Je  suis  votre  débiteur,  comme  vous  le  savez. 

MADAME  JOURDAIN  ,  à  part. 

Oui  :  nous  ne  le  savons  que  trop. 

DORANTE. 

Vous  m'avez  généreusement  prêté  de  l'argent  en  plusieurs 
occasions,  et  m'avez  obligé  de  la  meilleure  grâce  du  monde, 
assurément. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Monsieur,  vous  vous  moquez. 

DORANTE. 

Mais  je  sais  rendre  ce  qu'on  me  prête ,  et  reconnoitrc  b 
plaisirs  qu*on  me  fait. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  n'en  doute  point,  monsieur. 

DORANTE. 

Je  veux  sortir  d'affaire  avec  vous;  et  je  viens  ici  pour 
faire  nos  comptes  ensemble. 

MONSIEUR  JOURDAIN  )  bas,  à  madame  Jourdain. 

Hé  bien  !  vous  voyez  votre  impertinence,  ma  femme. 

DORANTE. 

■ 

Je  suis  homme  qui  aime  à  m' acquitter  le  plus  tôt  que  fi 
puis. 
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MONSIEUR  JOURDAIN,  bas ,  à  madame  Jourdain. 

Je  TOUS  le  disois  bien. 

DORANTE. 

Voyons  un  pea  ce  que  je  vous  dois. 

MONSIEUR  JOURDAIN ,  bas,  &  madame  Jourdain. 

Vous  Yoilà,  avee  vos  soupçons  ridicules. 

DORANTE. 

Vous  souvenez-vous  bien  de  tout  i'argeut  que  vous  m'a- 

^eiprété? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

h  crois  que  oui.  J'en  ai  fait  un  petit  mémoire.  Le  voici. 
l^ODé  à  vous  une  fois  deux  cents  louis. 

DORANTE. 

Cela  est  vrai. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

l^oe  antre  fois  six  vingts. 

DORANTE. 

Oui. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Et  une  autre  fois  cent  quarante. 

DORANTE. 

Vous  avez  raison. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ces  trois  articles  font  quatre  cent  soixante  louis,  qui  va- 
'^'nt  cmq  mille  soixante  livres. 

DORANTE. 

^  eompte  est  fort  bon.  Cinq  mille  soixante  livres. 

MONSIEUR  JOURDAIN 

Wle  huit  cent  trente-deux  livres  à  votre  plumassier. 

DORANTE. 

Justement. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

^x  mille  sept  cent  quatre-vingts  livres  à  votre  tailleur. 

DORANTE. 

"  est  vrai. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Quatre  mille  trois  cent  septante-neuf  livres  douze  sous 
'uit  deoiers  à  votre  marchand. 

DORANTE. 

("urlbien.  Douze  sous  huit  deniers;  le  compte  est  juste. 
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MONSIEUR  JOURDAIN. 

Et  mille  sq>t  cent  quarante-huit  IWres  sept  sow  qiu 
deniers  à  votre  sellier. 

DORANTE. 

Tout  cela  est  véritable.  Qu'est-ce  que  cela  fait? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Somme  totale,  quinze  mille  huit  cents  livres. 

DORANTE. 

Somme  totale  est  juste.  Quinze  mille  huit  cents  lii 
Mettez  encore  deux  cents  pistoles  que  vous  m'allez  domi 
cela  fera  justement  dix-huit  mille  francs ,  que  je  vous  ( 
rai  au  premier  jour. 

MADAME  JOURDAIN,  bas,  &  monsieffr  J^ivdaia. 

Hé  bien  !  ne  Tavois-je  pas  bien  deviné  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN ,  bai,  &  madame  Jovrdaiii. 

Paix. 

DORANTE. 

Gela  vous  incommodera-t-il,  de  me  donner  ce  que  je  i 
dis? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Hé!  non. 

MADAME  JOURDAIN ,  bas ,  à  moasienr  Jourdain. 

Get  homme-là  fait  de  vous  une  vache  à  lait. 

MONSIEUR  JOURDAIN ,  bat,  à  madame  lowrdala. 

Taisez-vous. 

DORANTE. 

Si  cela  vous  incommode,  j'en  irai  chercher  ailleurs. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Non,  monsieur. 

MADAME  JOURDAIN  ,  bas,  à  montienr  lonidala. 

Il  Oie  sera  pas  content  qu'il  ne  vous  ait  miné. 

MONSIEUR  JOURDAIN,   bas,  k  madame  Jonrdaio. 

Taisez-vous,  vous  dis-je. 

DORANTE. 

Vous  n'avez  qu'à  me  dire  si  cela  vous  embarrasse. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Point,  monsieur. 

MADAME  JOURDAIN  ,  bas ,  à  monsiear  loordtin. 

C'est  un  vrai  enjôleux. 

MONSIEUR  JOURDAIN,   bas,  à  madame  Joordaio. 

Taisez-vous  donc. 
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MADAME  JODRDATIf  y  bas  ,  &  monsieur  loordiin. 

D  Y0I18  sucera  jusqu'au  dernier  sou. 

MONSIEUR  JOURDAIN  »  bas,  à  madame  Jourdala. 

Youstaires-TOUB? 

DORANTE. 

J'ai  force  gens  qui  m'en  préteroient  avec  joie  ;  mais  comme 
os  êtes  mon  meilleur  ami,  j'ai  cru  que  je  vous  ferois  tort 
j'en  demandois  à  quelque  autre. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

C'est  trop  d'honneur,  monsieur,  que  vous  me  faites.  Je 
is  qoerir  votre  affaire. 

MADAME  JOURDAIN,  bas, à  monsieur  Joardala. 

Qooi!  VOUS  ailes  encore  lui  donner  cela? 

MONSIEUR  JOURDAIN,  bas ,  à  madame  Jourdain. 

Qœ  faire?  voulez-vous  que  je  refuse  un  homme  de  cette 
Dditioa-là ,  qui  a  parlé  de  moi  ce  matin  dans  la  chambre 

roi? 

MADAME  JOURDAIN ,  bas ,  à  monsiear  Jourdain. 

Allei,  VOUS  êtes  une  vraie  dupe. 

ÈNE  V.  ~  DORANTE,  MADAME  JOURDAIN,  NICOLE. 

DORANTE. 

VoQs  me  semblés  toute  mélancolique.  Qu'avez-vous ,  ma< 
nte  Jourdain  ? 

MADABIE  JOURDAIN. 

^<i  la  tête  plus  grosse  que  le  poing ,  et  si  elle  n'est  pas 

iflée. 

DORANTE. 

Mademoiselle  votre  fille ,  où  est-elle ,  que  je  ne  la  vois 
•int? 

MADAME  JOURDAIN. 

'(«demoiselle  ma  fille  est  bien  où  elle  est. 

DORANTE. 

Comment  se  porte-t-elle? 

MADAME  JOURDAIN. 

^\(*  se  porte  sur  ses  deux  jambes.  • 

DORANTE. 

Ve  ?oulcz-vous  point,  un  de  ces  jours,  venir  voir  avec  elle 
KiUet  et  la  comédie  que  l'on  fait  chez  le  roi? 

23. 
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MADAME  JOURDAIN. 

Oui ,  vraiment!  nous  avons  fort  envie  de  rire,  forten^ic 
(le  rire  nous  avons. 

DORANTE. 

Je  pense ,  madame  Jourdain ,  que  vou3  avez  eu  bien  des 
amants  dans  votre  jeune  âge,  belle  et  d'agréable  humeur 
comme  vous  étiez. 

MADAME  JOURDAIN. 

Tredame!  monsieur,  est-ce  que  madame  Jourdain  osl 
décrépite,  et  la  tcte  lui  grouille-t-elle  déjà  ? 

DORANTE. 

Ah!  ma  foi,  madame  Jourdain,  je  vous  demande  pardon! 
jo  ne  songeais  pas  que  vous  êtes  jeune  ;  et  je  rêve  le  plus 
souvent.  Je  vous  prie  d'excuser  mon  impertinence. 

SCÈNE  VU— MONSIEUR  JOURDAIN,  MADAME  JOURDAIN, 

DORANTE,  NICOLE. 

MONSIEUR  JOURDAIN)   à  Dorante. 

Voilà  deux  cents  louis  bien  comptés. 

DORANTE. 

Je  vous  assure,  monsieur  Jourdain,  que  je  suis  fout  à 
vous ,  et  que  je  brûle  de  vous  rendre  un  service  à  la  cour. 

MONSIELR   JOURDAIN. 

Je  vous  suis  trop  obligé. 

DORANTE. 

Si  madame  Jourdain  veut  voir  le  divertissement  i^yal,  f 
lui  ferai  donner  les  meilleures  places  de  la  salle. 

MADAME  JOURDAIN. 

Madame  Jourdain  vous  baise  les  mains. 

DORANTE,  bas,  à  monsieur  Jourdain. 

Notre  belle  marquise ,  comme  je  vous  ai  mandé  par  mon 
billet,  viendra  tantôt  ici  pour  le  ballet  et  le  repas;  et  je  l'ai 
fait  consentir  enfin  au  cadeau  que  vous  lui  voulez  donner. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Tirons-nous  un  peu  plus  loin,  pour  cause 

DORANTE. 

Il  y  a  huit  jours  que  je  ne  vous  ai  vu  ;  et  je  ne  vous  ai 
point  mandé  de  nouvelles  du  diamant  que  tous  me  mite! 
entre  les  mains  pour  lui  en  faire  présent  de  votre  part 
mais  c'est  que  j'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  veiner 
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soo  serapole  ;  et  ce  n'est  que  d'aujourd'hui  qu'elle  s'est  ré- 
soloe  à  l'accepter. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Comment  l'a-t-elle  trouvé? 

DORANTE. 

Merveilleux  ;  et  je  me  trompe  fort ,  ou  la  beauté  de  ce 
diamant  fera  pour  vous  sur  son  esprit  un  effet  admirable. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Plût  au  ciel! 

MADAME  JOURDAIN  ,  à  Nicole. 

Quand  il  est  une  fois  avec  lui,  il  ne  peut  le  quitter. 

DORANTE. 

ie  lai  ai  fait  valoir  coraine  il  faut  la  richesse  de  ce  pré- 
sent, et  la  grandeur  de  votre  amour. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ce  sont,  monteur,  des  bontés  qui  m'accablent;  et  je  suis 
une  confusion  la  plus  grande  du  monde,  de  voir  une 
personne  de  votre  qualité  s'abaisser  pour  moi  à  ce  que  vous 

faites. 

DORANTE. 

Vous  moquez-vous?  est-ce  qu'entre  amis  on  s'arrête  à  ces 
sortes  de  scrupules?  et  ne  feriez-vous  pas  pour  moi  la  même 
chose,  si  Toccasion  s'en  offroit? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oh!  assurément,  et  de  très  grand  cœur! 

BUDAME  JOURDAIN ,  à  Nicole. 

Que  sa  présence  me  pèse  sur  les  épaules  ! 

DORANTE, 

I^oor  moi,  je  ne  regarde  rien  quand  il  faut  servir  un 
smi  ;  et  lorsque  vous  me  fîtes  conQdence  de  l'ardeur  que 
Tous  aviez  prise  pour  cette  marquise  agréable,  chez  qui  j'a- 
^ois  commerce ,  vous  vîtes  que  d'abord  je  m'offris  de  moi- 
^éme  à  servir  votre  amour. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Il  est  vrai.  Ce  sont  des  bontés  qui  me  confondent. 

MADAME  JOURDAIN,  à  Nicole. 

Est-ce  qu'il  ne  s'en  ira  point? 

NICOLE. 

Ils  se  trouvent  bien  ensemble. 

DORANTE. 

Vous  avez  pris  le  bon  biais  pour  toucher  son  cœur  Los 
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femmes  aiment  surtout  les  dépenses  qu'on  fait  pour  elles; 
et  vos  fréquentes  sérénades ,  et  vos  bouquets  continuels ,  ce 
superbe  feu  d'artifice  qu'elle  trouva  sur  l'eau,  le  diamant 
qu'elle  a  reçu  de  votre  part,  et  le  cadeau  ^  que  vous  lui  pré- 
parez, tout  cela  lui  parle  bien  mieux  en  faveur  de  votre 
amour  que  toutes  les  paroles  que  vous  auriez  pu  lai  dire 
vous-même. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Il  n'y  a  point  de  dépenses  que  je  ne  fisse ,  si  par  là  je 
pouvois  trouver  le  chemin  de  son  cœur.  Une  femme  de  qua- 
lité a  pour  moi  des  charmes  ravissants  ;  et  c'est  un  honneur 
que  j'achéterois  au  priic  de  toutes  choses. 

MADAME  JOURDAIN,   bas ,  à  Nicole. 

Que  peuvent-ils  tant  dire  ensemble?  Va-t'en  un  peu  tout 
doucement  prêter  l'oreille. 

DORANTE. 

Ce  sera  tantôt  que  vous  jouirez  à  votre  aise  du  plaisir  de 
sa  vue  ;  et  vos  yeux  auront  tout  le  temps  de  se  satisfaire. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Pour  être  en  pleine  liberté,  j'ai  fait  en  sorte  que  ma 
femme  ira  diner  chez  ma  sœur,  où  elle  passera  toute  Ta- 
près-dînée 

DORANTE. 

Vous  avez  fait  prudemment,  et  votre  femme  auroit  pu 
nous  embarrasser.  J'ai  donné  pour  vous  l'ordre  qu'il  faut 
au  cuisinier,  et  h  toutes  les  choses  qui  sont  nécessaires  pour 
le  ballet.  Il  est  de  mon  invention  ;  et  pourvu  que  l'exécutioD 
puisse  répondre  à  l'idée,  je  suis  sûr  qu'il  sera  trouvé... 

MONSIEUR  JOURDAIN  ,  s'aperceKant  que  Nicole  écoute,  et  lui  donnait 

un  soufflet. 

Ouais!  vous  êtes  bien  impertinente!  (a  Dorante.)  Sortons, 
s'il  vous  plaît. 

SCÈNE  VIL  -  MADAME  JOURDAIN,  NICOLE. 

NICOLE. 

Ma  foi,  madame ,  la  curiosité  m'a  coûté  quelque  chose; 
mais  je  crois  qu'il  y  a  quelque  anguille  sous  roche,  et  ils 
parlent  de  quelque  affaire  où  ils  ne  veulent  pas  que  vous 
soyez. 

1  V\n  Et  le  régal  que  vous  lai  préparez 
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MADAME  JOURDAIN. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui ,  Nicole ,  que  j'ai  cou^ni  des 
oapçoos  de  mon  mari.  Je  suis  la  plus  trompée  du  monde , 
a  il  y  a  quelque  amour  en  campagne  ;  et  je  travaille  à  dé- 
)aTrir  ce  que  ce  peut  être.  Mais  songeons  à  ma  fille.  Tu 
lis  l'amour  que  Cléonte  a  pour  elle  :  c'est  un  homme  qui 
le revient;  et  je  veui  aider  sa  recherche,  et  lui  donner 
DcUe,  si  je  puis. 

NICOLE. 

Eq  vérité ,  madame ,  je  suis  la  plus  ravie  du  monde  de 
)U8  voir  dans  ces  sentiments  ;  car  si  le  maître  vous  revient, 
valet  ne  me  revient  pas  moins ,  et  je  souhaiterois  que 
otre  mariage  se  pût  faire  à  l'ombre  du  leur. 

MADAME  JOURDAIN. 

Yft-t'en  lui  en  parler  de  ma  part*,  et  lui  dire  que  tout  à 
beure  il  me  vienne  trouver,  pour  faire  ensemble ,  à  mon 
lari,  la  demande  de  ma  fille. 

NICOLE. 

l'y  cours,  madame ,  avec  joie,  et  je  ne  pouvois  recevoir 
toc  commission  plus  agréable.  {SevAe.)  Je  vais,  je  pense,  bien 
'éjoiiir  les  gens. 

SCÈNE  VIII.  —  CLÉONTE,  COVIELLE,  NICOLE. 

NICOLE,  à  Cléonte. 

Ah!  vous  voilà  tout  à  propos!  Je  suis  une  ambassadrice 
'ejoie,  et  je  viens... 

CLÉONTE. 

Retire-toi,  perfide,  et  ne  me  viens  point  amuser  avec  tes 
maîtresses  paroles. 

NICOLE. 

Est-ee  ainsi  que  vous  recevez... 

CLÉONTE. 

Retire-toi,  te  dis  Je,  et  va-t'en  dire,  de  ce  pas,  à  ton  infi- 
nie maîtresse  qu'elle  n'abusera  de  sa  vie  le  trop  simple 
éoote. 

NICOLE. 

Quel  vertige  est-ce  donc  là  ?  Mon  pauvre  Covielle,  dis-moi 
peu  ce  que  cela  veut  dire. 

T4I.        Va  lui  parler  de  ma  part. 
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COVIELLE. 

Ton  pauvre  Covielle,  petite  scélérate  !  Allons,  vite,  ôte-toi 
de  mes  yeux,  vilaine,  et  me  laisse  en  repos, 

NICOLE. 

Quoi!  tu  me  viens  aussi... 

COVIELLE. 

Ote-toi  de  mes  yeux,  te  dis-je,  et  ne  me  parle  pas  deti 
vie. 

NICOLE,  à  part. 

Ouais  !  Quelle  mouche  les  a  piqués  tons  deux?  Allons  (fa 
cette  belle  histoire  informer  ma  maitressci. 

SCÈNE  IX.  ~  CLÉONTE,  COVIELLE. 

CLÉONTE. 

Quoi!  traiter  un  amant  de  la  sorte,  et  un  amant  le  plo 
fidèle  et  le  plus  passionné  de  tous  les  amants  ! 

COVIELLE. 

C'est  une  chose  épouvantable  que  ce  qu'on  ihhis  a  fait  \ 
tous  deux. 

CLÉONTE. 

Je  fais  voir  pour  une  personne  toute  l'ardeur  et  toute  L 
tendresse  qu'on  peut  imaginer  ;  je  n'aime  rien  au  mood< 
qu'elle,  et  je  n'ai  quelle  dans  l'esprit;  elle  fait  tous  nie 
soins,  tous  mes  désirs,  toute  ma  joie;  je  ne  parle  que  d'elle 
je  ne  pense  qu'à  elle ,  je  ne  fais  des  songes  que  d'dle,  je  » 
respire  que  par  elle ,  mon  cœur  vit  tout  en  elle  ;  et  voilà  à 
tant  d'amitié  la  digne  récompense  !  Je  suis  deux  jours  san 
la  voir,  qui  sont  pour  moi  deux  siècles  effroyables  :  je  I 
rencontre  par  hasard;  mon  cœur,  à  cette  vue,  se  senttoa 
transporté,  ma  joie  éclate  sur  mon  visage,  je  vole  avec  ra 
vissement  vers  elle ,  et  l'infidèle  détourne  de  moi  ses  re 
gards ,  et  passe  brusquement ,  comme  si  de  sa  vie  elle  n 
m'avoit  vu  ! 

COVIELLE. 

Je  dis  les  mêmes  choses  que  vous. 

'  Ici,  Mulière  se  prépare  à  traiter,  pour  la  troiiicme  foli,  noe  tilualiou  4|i'o 
a  déjà  vue  dans  le  Dépit  amoureux  et  daos  U  Tartufe,  celle  de  la  broaiUerM< 
du  raccommodement  de  deux  amants.  La  scène  du  Dépit  amourwx  est  ^ 
noncée,  amenée  exactement  comme  cellivci.  Marinelte,  chargée  d'uo  à» 
message  pour  Érasie,  est  reçue  de  même  par  le  mattro  et  par  le  valet;  el  ^1 
dit  de  même,  daus  son  élonacmcul  :  Quelle  mouche  le  pique  ?       (Aiigcr.] 
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CLÉOICTE. 

Peut-on  rien  voir  d'égal,  Covielle,  à  celte  perfidie  de  l'in- 
grate Lucile? 

COVIELLE« 

Et  à  celle,  monsieur,  de  la  peodarde  de  Nico'e? 

CLÉONTE. 

Après  taot  de  sacrifices  ardents,  de  soupirs  et  de  vœux 
que  j'ai  faits  à  ses  charmes  ! 

COTIELLE. 

Après  tant  d'assidus  hommages,  de  soins  et  de  services 
que  je  loi  ai  rendus  dans  sa  cuisine! 

CLÉONTE. 

Tant  de  tarmes  que  j'ai  versées  à  ses  genoux  ! 

COVIELLE. 

Tant  de  seaux  d'eau  que  j'ai  tirés  au  puits  pour  elle  I 

CLÉONTE. 

Taot  d'ardeur  que  j'ai  fait  paroître  à  la  chérir  plus  que 
moi-mêoie  ! 

COVIELLE. 

Tant  de  ehalenr  que  j'ai  soufferte  à  tourner  la  broche  ii 
saDlam! 


CLEONTE. 

EUe  me  (bit  avec  mépris  ! 

COVIELLE. 

Elle  me  tourne  le  dos  avec  effrontei'ic! 

CLÉONTE. 

C'est  one  perfidie  digne  des  plus  grands  ehàlimciits. 

COVIELLE. 

C'est  nne  trahison  à  mériter  mille  soufflets. 

CLÉONTE. 

Ne  t'avise  point,  je  te  prie,  de  me  parler  jamais  pour  elle 

COVIELLE. 

^oi,  monsieur?  Dieu  m'en  garde  ! 

CLÉONTE. 

*No  viens  point  m'excuser  l'action  de  celte  infidèle. 

COVIELLE. 

^'ayez  pas  peur. 

CLÉONTE. 

Non,  vois-tu,  tous  tes  i^iscours  pour  la  déroiidre  ne  servi" 
itMitde  rien; 
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COVIELLE. 

Aille,  eDe  n'est  pas  grande. 

GLÉONTE. 

18  elle  est  aisée  et  bien  prise. 

COVIELLE. 

te  une  nonchalance  dans  son  parler  et  dans  ses 

GLÉONTE. 

i  ;  mais  elle  a  graoe  à  tout  cela  ;  et  ses  manières 
lantes»  ont  je  ne  sais  qoel  charme  à  s'insinuer 
nrs. 

COVIELLE. 

'esprit... 

CLBONTE. 

3n  a»  Govielle,  du  plus  fin,  du  plus  délicat. 

COVIELLE. 

sation... 

CLÉONTB. 

sation  est  charmante. 

*      COVIELLE. 

mjours  sérieuse. 

CLÉONTE. 

le  ces  enjouements  épanouis ,  de  ces  joies  tou- 
es?  et  vois-tu  rien  de  plus  impertinent  que  les 
rient  à  tout  propos  ? 

COVIELLE. 

in  »  elle  est  capricieuse  autant  que  personne  du 

CLÉONTE. 

3st  capricieuse,  j'en  demeure  d'accord  ;  mais  tout 
s  belles,  on  souffre  tout  des  belles. 

COVIELLE. 

ela  va  comme  cela ,  je  vois  bien  que  vous  avez 
mer  toujours. 

CLÉONTE. 

lerois  mieux  mourir  ;  et  je  vais  la  haïr  autant 
imée. 

COVIEI.LE. 

,  si  vous  la  trouvez  si  parfaite? 

CLÉONTE. 

uoi  ma  veugeaucc  sera  plus  éclatante ,  en  quoi 

24 
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je  veux  faire  mieux  voir  la  force  de  mon  cœur  à  la  h 
la  quitter,  toute  belle,  toute  pleine  d'altraits,  tout  air 
que  je  la  trouve.  La  voici. 

SCÈNE  X,   -  LUCILE,   CLÉONTE/CO VIELLE,  NHX 

NICOLE,  à  Liicilc. 

Pour  moi,  j'en  ai  été  toute  scandalisée. 

LUCILE. 

Ce  ne  peut  être,  Nicole,  que  ce  que  je  te  4v.  Mais  le^ 

CLÉONTE,  &  GATielle. 

Je  ne  veux  pas  seulement  lui  parler. 

COVIELLE. 

Je  veux  vous  imiter. 

LUCILE. 

Qu'esirce  donc,  Gléonte?  qu'avez- vous? 

NICOLE. 

Qu'as-tu  donc,  Coviellc  ? 

LUCILE. 

Quel  chagrin  vous  possède? 

NICOLE. 

Quelle  mauvaise  humeur  te  tient? 

LUCILE. 

Étes-vous  muet,  Gléonte? 

NICOLE. 

As-tu  perdu  la  parole,  Govielie? 

CLéoNTE. 

Que  voilà  qui  est  scélérat  ! 

COVIELLE. 

Que  cela  est  Judas  ! 

LUCILE. 

Je  vois  bien  que  la  rencontre  ^e  tantôt  a  troublé  f 
esprit. 

CLÉONTE,  à  Coviellek 

Ah  !  ah  I  On  voit  ce  qu'on  a  fait. 

NICOLE. 

Notre  accueil  de  ce  matin  t'a  fait  prendre  la  chèvre^ 

COVIELLE,  à  Gléonte. 

On  a  deviné  l'enclonure. 

'Prendre  là  ihèvre^  se  fâcher,  comine  on  dit  prendre  la  moueht» 
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LDCILE. 

«(41  pas  vrai,  OéoDte,  que  c'est  là  le  sujet  de  votre 

CLÉOMTE. 

i,  perfide,  ce  Test,  poisqu'il  faut  parler;  et  j*ai  à  voos 
lue  vous  ne  triompherez  pas,  comme  vous  penses ,  de 
infidélité  ;  que  je  veux  être  le  premier  à  rompre  avec 

et  que  vous  n'aures  pas  Tavantage  de  me  chasser, 
ai  de  la  peine,  sans  doute ,  à  vaincre  Famour  que  j'ai 

^OQS;  cela  me  causera  des  chagrins,  je  souffrirai  un 
s;  mais  j'en  viendrai  à  bout,  et  je  me  percerai  plutôt  le 
',  que  d'avoir  la  foiblesse  de  retourner  à  vous. 

COVIEIXe,  à  Nicole. 

leassi,  queumi'. 

LUGILE. 

)ilà  bien  du  bruit  pour  un  rien  !  Je  veux  vous  dire, 
Dte,  le  sujet  qui  m'a  fait  ce  matin  éviter  votre  abord. 

CLÉONTE,  voulant  s*oo  aller  pour  éviter  Locile. 

DO,  je  ne  veux  rien  écouter. 

NIÇOIS,  à  Coiielle. 

«  te  veux  apprendre  la  cause  qui  nous  a  fait  passer  si 

CO VIELLE,  voulant  aussi  s'en  aller  pour  éviter  Nicole. 

!ne  yeux  rien  entendre. 

LUCILE,  suivant  Cléonte. 

ichez  que  ce  matin... 

CLÉONTE,  marchant  tonjouri  sans  regarder  Liicilc. 

on,  vous  dis-je. 

NICOLE,  suivant  Covieile. 

ppreods  que... 

COVIELLE,  marchant  autù  sans  regarder  Nicole 

00,  traîtresse! 

LUCILE. 

contez. 

CLÉONTE. 

)int  d'affaire. 

NICOLE. 

lisse-moi  dire. 

M  le  sons  de  :  tout  de  même,  il  en  sera  ainsi» 
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COVIEtLE. 

LDOLE. 
CLéOKTE. 

NICOLE. 

COVIEU£. 

LUCIL^. 

CLÉOlfTE 

NICOLE. 
COYTELLB. 

LUCILE. 
CLÉONTB. 

NICOLE. 
COVIELLB. 

LUCILE. 
CLÉONTE. 

NICOLE. 
COYIEIXE. 


Je  sois  sourd. 

CIconte! 

Non. 

Covielle  ! 

Point. 

Arrêtez. 

Chansons. 

Entends-moi. 

Bagatelle. 

Un  moment. 

Point  du  tout. 

Un  peu  de  patience. 

Tarare. 

Deux  paroles. 

Non  :  c'en  est  fait. 

Un  mot. 

Plus  de  commerce. 

LVCTLE,  «'arrêtant. 

Hé  bien  !  puisque  vous  ne  voulez  pas  m'écouter,  d 
ans  Totre  pensée,  et  faites  ce  qu'il  vous  plaira. 

NICOLE,  s^arrêlant  aussi. 

Puisque  tu  fais  comme  cela,  prends>lc  tout  eo 
oudras. 
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CtÉONTE,  se  tomrMBt  ten  lucile. 

DOS  donc  k  sajet  d'un  si  bel  aocaeil. 

LUGILB,  ^«  alliât  à  fM  tovr  pow  éritcr  Cléoiil& 

me  plaît  plus  de  le  dire. 

COYIEIXBy  MtowBMH  vert  Rleole. 

ends-nous  un  pea  cette  histoire. 

MICOLEy  iTM  albnl  vam  pour  éviter  Co^ielle. 

!  ?eax  plus,  moi,  te  l'apprendre. 

GLÉONTEy  «rfirtat  iMile. 

-moi... 

LDGILE,  narehaat  KMiùoan  «us  regarder  CléoDt«. 

je  oe  veax  rien  dire. 

eOVIELLBy  «Mvaoi  NIoele. 

v-moi... 

HICOIE,  narehaat  «Mil  mii  regarder  CoTlelle. 

je  ne  conte  rira. 


race! 

TOUS  dis-je. 
cliarité. 
t  d'affaire. 
MIS  en  prie, 
iez-moi. 
en  conjure, 
toi  de  là. 


le! 


GLEONTB. 

UJCnE. 
GOYIELLE. 

NICOLE. 

cléoute. 

LUCILE. 
COVIELLE. 

NICOLE 
CLÉONTE. 

LUCILE. 


e! 


COVIELLE. 
NICOLE. 
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CLÉOMTE. 


Au  nom  des  dieux  ! 

' 

LUCI|£. 

Je  ne  veux  pas. 

• 

Parle-moi. 

OOTIEÎXE. 

• 

Point  du  fout. 

NICOLE. 

GLEOMTE. 

Êclaircissez  mes  doutes. 

LUCILE. 

Non  :  je  n'en  ferai  rien. 

COTIELLE. 

Guéris-moi  l*esprit. 

NICOLE. 

Non  :  il  ne  me  plaît  pas. 

CLtONTE. 

Hé  bien  !  puisque  vous  vous  soucies  si  peu  de  me  tin 
peine ,  et  de  vous  justifier  du  traitement  indigiie  fW  l 
avez  fait  à  ma  flamme,  vous  me  voyez,  iiif^fe,  poi 
dernière  fois;  et  je  vais,  loin  de  vous,  mourir. de. éw 
et  d'amour. 

COVIEIXE,   fc  Nicole. 

Et  moi,  je  vais  suivre  ses  pas. 

LUCILE,  àGléoDte,  qui  venisorlir. 

Gléontc  ! 

NICOLE,  à  Covielle,  qui  suit  son  maître.  - 

Covielle  ! 

CLÉONTE,  i'«rrètanl. 
Hé? 

COVIELLE ,  s*arrdUill  aussi. 

PlaîMl? 

LUCILE. 

Où  allez-vous? 

CLÉONTE. 

Où  je  vous  ai  dit. 

COVIELLE. 

Nous  allons  mourir.    - 

LUCILE. 

Vous  allez  mourir,  Cléonte? 


•■f  .•■ 
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CLÉOMTB. 

elle,  puisque  tous  le  voulez. 

.    LUCILE. 

reux  que  vous  mouriez! 

CLÉONTE. 

is  le  voulez. 

U7CILE. 

lie  dit? 

C^0NT£y  «'approchant  de  Lncilc 

pas  le  vouloir;  que  de  ne  vouloir  pas  éclairctr 
>ns? 

LUCILB. 

la  faute?  et,  si  vous  aviez  vouhi  m'écouter,  ne 
i-je  pas  dit  que  Taventure  dont  vous  vous  plaigfnez 
he  ce  matin  par  la  présence  d'une  vieille  tante, 
toute  force  que  la  seule  approche  d'un  homme 
une  fille,  qui  perpétuellement  nous  sermonne  sur 
î,  et  nous  figure  tous  les  hommes  comme  des 
il  faut  fuir? 

NICOLE,  ft  Covicllc. 

secret  de  l'affaire. 

CLÉONTE. 

rompez-vous  point,  Lucile? 

COVIELIiE ,  i  Nicole. 

donnes-tu  point  à  garder? 

LUCILE ,  à  CIcon'e. 

rien  de  plus  vrai. 

NICOLE,   àCoviellp. 

chose  comme  elle  est. 

GOVIELLE,  h  Ciconie. 

idrons-nous  à  cela? 

CLÉONTE. 

Ile ,  qu'avec  un  mot  de  votre  bouche  vous  savez 
choses  dans  mon  cœur,  et  que  facilement  on  se 
lader  aux  personnes  qu'on  aime! 

COVIELLE. 

Tst   aisément  amadoué   par  ces  diantres  d'ani- 
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SCÈNE  XI.  -  MADAME  JOURDAIN,  CLÉONTR,  LUGT 

COVIELLE,  NICOLE. 

MADAMB  lOUmOAIF. 

Je  sais  bien  aise  de  vous  voir,  Gléonte,  et  voas  Toilà 
à  propos.  Mon  mari  vient  ;  prenes  vite  votre  temps  pou 
demander  LucUe  en  mariage. 

CLÉOIITB. 

Ah!  madame,  que  cette  parole  m'est  douce,  et qi 
flatte  mes  désirs  !  Pouvois-je  recevoir  on  ordre  plus  < 
mant,  une  faveur  plus  précieuse? 

SCÈNE  XII.  -  CLÉONTE,  MONSIEUR  JOURDAIN,  MAD 
JOURDAIN,  LUCILE,  COYIELLE,  NICOLE. 

ClioilTE. 

Monsieur,  je  n'ai  voulu  prendre  personne  pour  vous 
une  demande  que  je  médite  il  y  a  longtemps.  Elle  me 
cho  assez  pour  m'en  charger  moi-même,  et,  sans  autr 
tour,  je  vous  dirai  que  l'honneur  d'être  votre  gendre  esl 
faveur  glorieuse  que  je  vous  prie  de  m'accorder. 

MOlfSnSUR  JOURDAIN. 

Avant  que  de  vous  rendre  réponse,  monsieur,  je  vous 
de  me  dire  si  vous  êtes  gentilhomme. 

GLÉONTB. 

Monsieur,  la  plupart  des  gens,  sur  cette  question,  n* 
tent  pas  beaucoup  ;  on  tranche  le  mot  aisément  Ce  noi 
fait  aucun  scrupule  à  prendre,  et  l'usage  aujourd'hui  sei 
en  autoriser  le  vol.  Pour  moi ,  je  vous  l'avoue,  j'ai  les 
timents ,  sur  cette  matière ,  un  peu  plus  délicats.  Je  tr 
que  toute  imposture  est  indigne  d'un  honnête  hotam 
qu'il  y  a  de  la  lâcheté  à  déguiser  ce  que  lo  ciel  nous  i 
naître ,  à  se  parer  aux  yeux  du  monde  d'un  titre  dérol 
se  vouloir  donner  pour  ce  qu'on  n'est  pas.  Je  sais  né  é 
rents ,  sans  doute ,  qui  ont  tenu  des  charges  honorable 
me  suis  acquis,  dans  les  armes,  l'honneur  de  six  ans  à 
vices,  et  je  me  trouve  assez  de  bien  pour  tenir  da 
monde  un  rang  assez  passable;  mais,  avec  toat  cela, 
veux  point  me  donner  un  nom  où  d'autres  en  ma 
croiroient  pouvoir  prétendre ,  et  je  vous  dirai  franchi 
que  je  ne  suis  point  gentilhomme- 
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MONSIEUR  JOURDAIN. 

Toaches  là,  monsieur;  ma  fille  n'est  pas  pour  tous. 

ClÉONTE. 

Comment? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Voos  n'êtes  point  gentilhomme,  vous  n'aurei  pas  ma  fille. 

MADAME  JOURDAINv 

Que  Toolez-vous  donc  dire  avec  votre  gentilhomme?  est-ce 
fM  nous  sommes,  nous  autres,  de  la  côte  de  saint  Louis? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Taisez- vous,  ma  femme;  je  vous  vois  venir. 

MADAME  JOURDAIN. 

Descendons-nous  tous  deux  que  de  bonne  bourgeoisie? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Voilà  pas  le  coup  de  langue? 

MADAME  JOURDAIN. 

El  votre  père  n'étoii-il  pas  marchand  aussi  bien  que  le 
«b? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

htte  soit  de  la  femme!  elle  n'y  a  jamab  manqué.  Si 
olre  père  a  été  marchand ,  tant  pis  pour  lui  ;  mais  pour  le 
Bien,  ce  sont  des  malavisés  qui  disent  cela.  Tout  ce  que 
li  à  vous  dire,  moi,  c'est  que  je  veux  avoir  un  gendre  gen- 
ihomuie. 

MADAME  JOURDAIN. 

Il  faut  à  votre  fille  un  mari  qui  lui  soit  propre  ;  et  il  vaut 
îeax,  pour  elle,  un  honnête  homme  riche  et  bien  fait, 
l'un  gentilhomme  gueux  et  mal  bâti. 

NICOLE. 

Gela  est  vrai  :  nous  avons  le  fils  du  gentilhomme  de 
lire  village,  qui  est  le  plus  grand  malitome'  et  le  plus 
t  dadais  que  j'aie  jamais  vu. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  à  Nieole. 

Taisei-vous,  impertinente';  vous  vous  fourrez  toujours 
ns  la  conversation.  J'ai  du  bien  asseas  pour  ma  fille;  je 
li  besoin  que  d'honneurs,  et  je  la  veux  faire  marquise. 

MADAME  JOURDAIN. 

Marquise? 

M^itorne,  de  mah  tomafiM,  mtladroit,  incple,  qnt  ne  peut  nen  faire  de 
ni  A  propoi.  (Richctel.) 
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MONSIEOR  JOURDAIN. 

Oui)  marquise. 

MADAME  JOURDAIN. 

Hélas!  Dieu  m'en  garde! 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

C'est  une  chose  que  j'ai  résolue. 

MADAME  JOURDAIN. 

C'est  une  chose,  moi,  où  je  ne  consentirai  point.  1 
alliances  avec  plus  grand  que  soi  sont  sujettes  toujours  à 
fâcheux  inconvénients.  Je  ne  veux  point  qu'un  gendre  pni 
à  ma  fille  reprocher  ses  parents ,  et  qu'elle  ait  des  en(a 
qui  aient  honte  de  m'appeler  leur  grand'  maman.  S'il  fal 
qu'elle  me  vint  visiter  en  équipage  de  grande  dame, 
qu'elle  manquât,  par  mégarde,  à  saluer  quelqu'un  du  qii 
ticr,  on  ne  manqueroit  pas  aussitôt  de  dire  cent  sottii 
Voyez-vous ,  diroit-6n ,  cette  madame  la  marquise  qui 
tant  la  glorieuse?  c'est  la  fille  de  monsieur  Jourdain , 
étoit  trop  heureuse,  étant  petite,  déjouer  à  la  madame  a 
nous.  Elle  n'a  pas  toujours  été  si  relevée  que  la  voilà,  et 
deux  grands-pères  vendoîent  du  drap  auprès  de  la  pi 
Saint-Innocent.  Ils  ont  amassé  du  bien  à  leurs  enfoi 
qu'ils  paient  maintenant,  peut-être,  bien  cher  en  l'ai 
monde  ;  et  Ton  ne  devient  guère  si  riches  à  être  honw 
gens.  Je  ne  veux  point  tous  ces  caquets,  et  je  veiii 
homme,  en  un  mot,  qui  m'ait  obligation  de  ma  fille,  ( 
qui  je  puisse  dire  :  Mettez-vous  là',  mon  gendre ,  et  dî 
avec  moi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Voilà  bien  les  sentiments  d'un  petit  esprit,  de  voul 
demeurer  toujours  dans  la  bassesse.  Ne  me  répliquât  ] 
davantage  :  ma  fille  sera  marquise,  en  dépit  de  tirat 
monde;  et,  si  vous  mo  mettez  en  colère,  je  la  ferai d 
chesse  >. 

SGÉNË  XIII.  -  MADAME  JOURDAIN.  LUCILE,  GléONT 

NICOLE,  COVIELLE. 

MADAME  JOURDAIN. 

Cléonte,  ne  perdez  point  courage  encore,  (a  LueUe.)  Solvf 

'Comparez  celle  wèoc  a^cc  VowvtvWçw  ô^t  %«iv\\<N  \î*a\\v\-\  «v  ^  a  !«"■ 
Don  Quichotte,  \>a»\.  U,  c\\.v. 
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na  fille  ;  et  venez  dire  résolument  à  votre  père  que  si 
e  l'avez,  vous  ne  voulez  épouser  personne. 

SCÈNE  XIV.  —  CLÉONTE,  COVJELLE. 

COVIELLE. 

S  avez  fait  de  belles  affaires,  avec  vos  beaux  senti- 

CLEONTE. 

veux-(u?  j'ai  un  scrupule  là-dessus  que  l'exemple  ne 
t  vaincre. 

COVIELLE. 

8  moquez-vous ,  de  le  prendre  sérieusement  avec  un 
le  comme  cela?  Ne  voyez-vous  pas  qu'il  est  fqu?  et 
soâtoit-il  quelque  cbose  de  vous  accommoder  à  ses 
res? 

CLÉONTE. 

as  raison  ;  mais  je  ne  croyois  pas  qu'il  fallût  faire  ses 
«de  noblesse  pour  être  gendre  de  monsieur  Jourdain. 

COVIELLE,   rianl. 

ab!  ah! 

CLÉONTE. 

]uoi  ris-tu? 

COVIELLE. 

ie  pensée  qui  me  vient  pour  jouer  notre  homme ,  et 
aire  obtenir  ce  que  vous  souhaitez. 

CLÉONTE. 

iment? 

COVItLLE. 

ée  est  tout  à  fait  plaisante. 

CLÉONTE. 

i  donc  ? 

COVIELLE. 

est  fait  depuis  peu  une  certaine  mascarade  qui  vient 
ux  du  monde  ici,  et  que  je  prétends  faire  entrer  dans 
ourle  ^  qno  je  veux  faire  à  notre  ridicule.  Tout  cela 
n  peu  sa  comédie  ;  mais ,  avec  lui ,  on  peut  hasarder 
L'hosc;  il  n'y  faut  point  chercher  tant  de  façons,  et  il 
mme  à  y  jouer  son  rôle  à  merveille,  et  à  donner  aisé- 

-Ic,  de  r italien  barbare,  se  moçuer,  se  jouer,  se  lire,  Taire  un  lour,  une 
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ment  dans  toutes  les  fariboles  qu'on  s'avisera  de  lui  dire. 
J'ai  les  acteurs ,  j'ai  les  habits  tout  prêts  ;  laissei-moi  foire     ^ 
seulement. 

CLEONTE. 

Mais  apprends-moi.. 

COVIELLE. 

Je  vais  vous  instruire  de  tout.  Retironft-nous  ;  le  voilà  qé    ; 
revient.  . 

SCÈNE  XV.  -  MONSIEUR  JOURDAIN,  «mI. 

Que  diable  est-ce  là?  ils  n'ont  rien  que  les  grands  sei- 
gneurs à  me  reprocher,  et  moi  je  ne  vois  rien  de  si  beat 
que  de  hanter  les  grands  seigneurs;  il  n'y  a  qu'honneur  et 
que  civilité  avec  eux  ;  et  je  voudrois  qu'il  m'eût  coûté  den 
doigts  de  la  main,  et  être  né  comte  ou  marquis. 

SCÈNE  XVI.  —  MONSIEUR  JOURDAIN ,  UN  LAQUAIS. 

LE  LAQUAIS. 

Monsieur,  voici  monsieur  le  comte ,  et  une  dame  qv'H 
mène  par  la  main. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Hé!  mon  Dieu!  j'ai  quelques  ordi*es  à  donner.  Di84eor 
que  je  vais  venir  ici  tout  à  l'heure. 

SCÈNE  XVll.  -  DORIMÈNE,  DORANTE,  UN  LAQUAIS. 

LE  LAQUAIS. 

Monsieur  dit  comme  cela  qu'il  va  venir  ici  tout  à  l'heure. 

DORANTE. 

Voilà  qui  est  bien. 

SCÈNE  XVUl.  -  DORIMÈNE,  DORANTE. 

DORIMÈNE. 

Je  ne  sais  pas.  Dorante,  je  fais  encore  ici  une  étrange  dé- 
marche ,  de  me  laisser  amener  par  voua  dans  une  maison 
où  je  ne  oonnois  personne. 

DORANTE. 

Quel  lieu  voulez- vous  donc,  madame,  que  mon  anKW^ 
choisisse  pour  vous  régaler,  puisque,  pour  fuir  l'éelit,  tous 
ne  voulez  ni  yptre  maison  ni  la  mienne?  i 
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DOBIMÈNE. 

lis  TOUS  ne  dites  pas  que  je  m'engage  insensiblement 
ue  jour,  à  rece?oir  de  trop  grands  témoignages  de  votre 
ion.  J'ai  beau  me  défendre  des  choses,  vous  fatiguez  ma 
taneo ,  et  vous  avez  une  civile  opiniâtreté  qui  me  fait 
*  doucement  à  tout  ce  qu'il  vous  plaît.  Les  visites  frè- 
tes ont  commencé,  les  déclarations  sont  venues  ensuite, 
après  elles,  ont  traîné  les  sérénades  et  les  cadeaux,  que 
résents  ont  suivis.  Je  me  suis  opposée  à  tout  cela  ;  mais 

ne  vous  rebutez  point,  et,  pied  à  pied,  vous  gagnez 
résolutions.  Pour  moi,  je  ne  puis  plus  répondre  de  rien, 

crois  qu'à  la  fin  vous  me  ferez  venir  au  mariage,  dont 
le  sob  tant  éloignée. 

DORANTE. 

a  foi ,  madame ,  vous  y  devriez  déjà  être  :  vous  êtes 
'e,  et  ne  dépendez  que  de  vous;  je  suis  maître  de  moi, 
I  vous  aime  plus  que  ma  vie  :  à  quoi  tient-il  que  dés  au- 
fhui  vous  ne  fassiez  tout  mon  bonheur? 

DORIMÈNE. 

on  Dieu!  Dorante,  il  faut  des  deux  parts  bien  dès  qua- 
pour  vivre  heureusement  ensemble;  et  les  deux  plus 
Hmables  personnes  du  monde  ont  souvent  peine  à  corn- 
r  une  union  dont  ils  soient  satisfaits. 

DORANTE. 

008  vous  moquez ,  madame ,  de  vous  y  figurer  tant  de 
cultes;  et  Texpérience  que  vous  avez  faite  ne  conclut 
pour  tous  les  autres. 

DORIMÈNE. 

afin  j'en  reviens  toujours  là  ;  les  dépenses  que  je  vous 
faire  pour  moi  m'inquiètent  par  deux  raisons  :  l'une, 
lies  m'engagent  plus  que  je  ne  voudrois  ;  et  l'autre,  que 
lis  sûre,  sans  vous  déplaire,  que  vous  ne  les  faites  point 
vous  ne  vous  incommodiez  ;  et  je  ne  veux  point  cela. 

DORANTE. 

h!  madame,  ce  sont  des  bagatelles;  et  ce  n'est  pas 
là... 

DORIMÈNE. 

S  sais  ce  que  je  dis  ;  et ,  entre  autres ,  le  diamant  que 
8  m'avez  forcée  à  prendre  est  d'un  prix... 

DORANTE. 

lé!  madame,  de  grâce,  ne  faites  pomt  tant  valoir  une 
III.  25 
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chose  que  mon  amour  trouve  indigne  de  tous;  et  soulfrei... 
Voici  le  maître  du  logis. 

SCÈNE  XIX.  *  iMONSIEUR  JOURDAIN ,  DORIMËNE, 

DORANTE. 

MONSIEUB  JOURDAIN,  après  avoir  fait  deux  rëv<frcncM,  te  Uoumttny 

près  de  Dorimène. 

Un  peu  plus  loin,  madame. 

DORIMÈNE. 

Comment? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Un  pas,  s*il  vous  plait. 

DORIMÈNE. 

Quoi  donc? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Reculez  un  peu,  pour  la  troisième. 

DORANTE. 

Madame,  monsieur  Jourdain  sait  son  monde. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Madame ,  ce  m'est  une  gloire  bien  grande  de  me  voir  ai* 
sez  fortuné ,  pour  être  si  heureux ,  que  d'avoir  le  bonhoir 
que  vous  ayez  eu  la  bonté  de  m'aceorder  la  grâce,  de  ne 
faire  Thonneur  de  m'honorer  de  la  faveur  de  vo^  pr^ 
sence  ;  et  si  j'avois  aussi  le  mérite,  pour  mériter  un  mérite 
comme  le  vôtre,  et  que  le  ciel...  envieux  de  mon  biefl'M 
m'eût  accordé...  l'avantage  de  me  voir  digne...  des... 

DORANTE. 

Monsieur  Jourdain,  en  voilà  assez.  Madame  n'aime  pas  In 
grands  compliments,  et  elle  sait  que  vous  êtes  homme  d^es- 
prit.  (Ras,  à  Dorimène.)  C'est  un  bou  bourgeois  assez  ridieoie) 
comme  vous  voyez,  dans  toutes  ses  manières. 

DORIMÈNE,  bas ,  à  Dorante. 

11  n'est  pas  malaisé  de  s'en  apercevoir. 

DORANTE. 

Madame,  voilà  le  meilleur  de  mes  amis. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

C'est  trop  d'honneur  que  vous  me  faites. 

DORANTE. 

Galant  homme  tout  à  fait. 

DORIMÈNE 

l'ai  beaucoup  d'estime  pour  lui. 


ACTE  III,  SCÈNE  XX. 

MONSIEUE  JOUBDAIN. 

û  rien  fait  encore,  madame,  pour  mériter  cette 

DORANTE ,  fati»  à  Monsieur  Joordaia. 

B  Inen  garde,  au  moins,  à  ne  loi  point  parler  do 
qoe  Toos  loi  avec  donné. 

MONSIEUR  JOURDAIN  ,  btt,  à  Dortite. 

orrois-je  pas  seolement  lui  demander  comment  elle 

B? 

DORANTE ,  bas,  à  monsleiir  loordali. 

lent?  gardes-Yoos-en  bien!  cela  seroit  vilain  à  voos; 
'  agir  en  galant  homme ,  il  faut  qoe  voos  fassiei 
si  ce  n'étoit  pas  vous  qoi  loi  eussies  fait  ce  pré- 
vu) Monsieor  loordain,  madame,  dit  qo'il  est  ravi 
voir  chez  loi. 

DORIMÈNE. 

lonore  beaoooop. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  l)M,àDonnte. 

e  VOOS  sois  obligé,  monsieor,  de  loi  parler  ainsi 
n! 

DORANTE ,  bat ,  à  monttear  Jourdain. 

Il  one  peine  effroyable  à  la  faire  venir  ici. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  bas,  à  Dorante. 

sais  qoelles  grâces  vous  en  rendre. 

DORANTE. 

,  madame ,  qu'il  voos  trouve  la  plus  belle  personne 
le. 

DORIMÈNE. 

bien  de  la  grâce  qu'il  me  fait. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

ne,  c'est  vous  qui  faites  les  grâces  ;  et... 

DORANTE. 

ons  à  manger. 

lE  XX.  -  MONSIEUR  JOURDAIN ,  DORIMÈNE . 
DORANTE,  UN  LAQUAIS. 

LE  LAQUAIS ,  à  monsieur  Jourdain. 

est  prêt,  monsieur. 

DORANTE. 

s  donc  nous  mettre  à  tablo ,  et  qu'on  fasse  venir  les 

ns 
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SCÈNE  XXI. 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

Six  cuisiniers^  qui  ont  préparé  le  festin^  dansent  ensembhi,  ( 
font  le  troisième  intermède,  après  quoi  ils  apportent  une  UM 
couverte  de  plusieurs  mets. 

FIN  DU  TROISIÈME  ACTE. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I.  -  DORIMÈNE,  MONSIEUR  JOURDAIN, 
DORANTE,  TROIS  MUSICIENS,  UN  LAQUAIS. 

DORIMÈNE. 

Coinincnl!  Dorante,  voilà  un  repas  tout  à  foit  nngai 
fiquc! 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Vous  vous  moquez,  madame;  et  je  voudrois  qu'il  fôtpto 
digne  de  vous  être  offert. 

(Dorimène,  monsieur  Jourdain,  Dorante  et  les  trois  musiciens  se  melleDl  atabk 

DORANTE. 

Monsieur  Jourdain  a  raison ,  madame ,  de  parler  de  I 
sorte  ;  et  il  m'oblige  de  vous  faire  si  bien  les  honiiean  ( 
cbez  lui.  Je  demeure  d'accord  avec  Inique  le  repas  D'est p 
digne  de  vous.  Gomme  c'est  moi  qui  l'ai  ordonné,  etfN, 
n'ai  pas  sur  cette  matière  les  lumières  de  nos  amis,  w 
n'avez  pas  ici  un  repas  fort  savant ,  et  vous  y  troarem  d 
incongruités  de  bonne  chère,  et  des  barbarismes  de  boo  god 
Si  Damis,  notre  ami,  s'en  étoit  mêlé,  tout  seroît  daosl 
règles;  il  y  auroit  partout  de  l'élégance  et  de  l'éruditioB, 
il  ne  manqueroit  pas  de  vous  exagérer  lui-même  toutes  1 
pièces  du  repas  qu'il  vous  donneroit ,  et  de  vous  faire  fan 
ber  d'accord  de  sa  W\i\ft  ca^mV»  ^«s»  \^  ^\«9^^  des  boi 
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ceaux,  de  vous  parier  d'un  pain  de  ri?e  <  à  biseau  doré, 
îlevé  de  croûte  partout,  croquant  tendrement  sous  la  d^t; 
'un  ym  à  sève  veloutée,  armé  d'un  vert  qui  n'est  point  trop 
Hnmandant;  d'un  carré  de  mouton  gourmande  de  persil  ; 
'une  longe  de  veau  de  rivière  ^ ,  longue  comme  cela ,  blan- 
(te,  délicate,  et  qui,  sous  les  dents,  est  une  vraie  pâte  d'à- 
lande;  de  perdrix  relevées  d'un  fumet  surprenant;  et, 
our  son  opéra,  d'une  soupe  à  bouillon  perlé,  soutenue  d'un 
Biine  gros  dindon  cantonné  de  pigeonneaux ,  et  couronnée 
feignons  blancs  mariés  avec  la  chicorée.  Mais ,  pour  moi , 
evous  avoue  mon  ignorance;  et,  comme  monsieur  Jour- 
laÎD  a  fort  bien  dit ,  je  voudrois  que  le  repas  fût  plus  digne 
le  vous  être  offert. 

DOHIMENE. 

Je  ne  réponds  à  ce  compliment  qu'en  mangeant  comme 

je  fais. 

MONSIEUR  JOUBDAIN. 

Ah  !  que  voilà  de  belles  mains  ! 

DOBIMÈNE. 

Us  mains  sont  médiocres,  monsieur  Jourdain  ;  mais  vous 
▼oulei  parler  du  diamant,  qui  est  fort  beau. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Moi,  madame?  Dieu  me  garde  d'en  vouloir  parler  !  ce  ne 
*^it  pas  agir  eu  galant  homme  ;  et  le  diamant  est  fort  peu 
^  chose. 

DORIMÈNE. 

Vous  êtes  bien  dégoûfé. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

^008  avez  trop  de  bonté... 

DORANTE,  tprèsaToir  Tail  uo  Mgneà  monsieur  Joimlain. 

AOoQs,  qu'on  donne  du  vin  à  monsieur  Jourdain  et  à  ces 
^^I^Kieiin,  qui  nous  feront  la  grâce  de  nous  chainter  3  quelque 
Ciboire. 

DORIMÈNE. 

^est  marveilleasement  assaisonner  la  bonne  chère,  que 

l'iiiqii,  aytot  été  placé  snr  la  rîTO,  c'eet-à-diro  sor  le  bord  du  four,  n'a 
'***  ioaeiK  les  auires  paioi,  et  se  trouve  cuii  et  doré  tout  alentour. 

(F.  Gcnin.) 
'^«a  i§  rivière,  vean  élevé  en  Nornandie,  dans  des  prairies  voisines  de  ia 

^AK.       De  DOtt»  chaotêr  «tn  air  à  boSrê, 

25. 
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d'y  mêler  la  musique;  et  je  me  Tois  îei  admirablei 
régalée. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Madame,  ce  n'est  pas... 

DORANTE. 

BfoDsieur  Jourdain,  prétons  silence  à  ces  messienn 
qu'ils  nous  feront  entendre  vaudra  mieux  que  toat  c( 
nous  pourrions  dire^ 

PREMIER  ET  SECOND  MUSICIEN  ENSEMBLE,  on  Terre  à  h  i 

Un  petit  doigt,  Philis,  pour  commencer  le  tour  : 
Ah  !  qu'un  verre  en  vos  mains  a  d'agréables  charmes! 

Vous  et  le  vin  vous  vous  prêtez  des  armes. 
Et  je  sens  pour  tous  deux  redoubler  mon  amour  : 
Entre  lui,  vous  et  moi,  jurons,  jurons,  ma  belle, 
Une  ardeur  étemelle. 

Qu'en  mouillant  votre  bouche  il  en  reçoit  d'attraits! 
Kt  que  l'on  voit  par  lui  votre  bouche  embellie  ! 

Ah  !  l'un  de  l'autre  ils  me  donnent  envie, 
Et  de  vous  et  de  lui  je  m'enivre  à  longs  traits. 
Entre  lui,  vous  et  moi,  jurons,  jurons,  ma  belle, 
Une  ardeur  éternelle. 

SECOND   ET  TROISIÈME  MUSICIEN   ENSEMBLE. 

Buvons,  chers  amis,  buvons! 
Le  temps  qui  fuit  nous  y  convie  : 
Profitons  do  la  vie 
Autant  que  nous  pouvons. 

Quand  on  a  passé  l'onde  noire. 
Adieu  le  bon  vin ,  nos  amours. 

Dépêchons-nous  de  boire  ;  * 

On  ne  boit  pas  toujours. 

Laissons  raisonner  les  sots 
Sur  le  vrai  bonheur  de  la  vie  ; 
Notre  philosophie 
Le  met  parmi  les  pots. 

•  VAB'        Cô  (\Vk\\%  x\f\\\%  diront  nijlWvXy*  toXcw».,  «Vç., 
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Les  biens,  le  savoir  et  la  gloire, 
ft'ôtent  point  les  soucis  fâcheui  ; 

Et  ce  n'est  qu'à  bien  boire 

Que  Ton  peut  être  heureui. 

TOUS  TROIS  ^SEMBLE. 

,  sus;  du  vin  partout  :  versez,  garçon,  versez. 
"sez,  versez  toujours,  tant  qu'on  vous  dise,  Âsses. 

DORIMÈNE. 

[e  ne  crois  pas  qu'on  puisse  nfiicux  chanter  ;  et  cela  est 
it  à  fait  beau. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

le  Tois  encore  ici ,  madame,  quelque  chose  de  plus  beau. 

DORIMÈNE. 

Ouais  !  monsieur  Jourdain  est  galant  plus  que  je  ne  pensois. 

DORANTE. 

Gomment,    madame!  pour  qui  prenez-vous  monsieur 

mrdain? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

levoudrois  bien  qu'elle  me  prît  pour  ce  que  je  dirois 

DORIHÈNE. 

Encore? 

DORANTE ,  à  Dorim^ne. 

ne  le  connoissez  pas. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Eiie  me  connoîtra  quand  il  lui  plaira. 

DORIMÈNE. 

Oh!  je  le  quitte. 

DORANTE. 

U  est  homme  qui  a  toujours  la  riposte  en  main.  Mais  vous 
-  Toyoz  pas  que  monsieur  Jourdain,  madame,  mange  tous 
^  morceaux  que  vous  touchez. 

DORIMENE. 

Monsieur  Jourdain  est  un  homme  qui  me  ravit 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Si  je  pou  vois  ravir  votre  cœur,  je  serois. . . 

Sne  il  — madame  JOURDAIN,  MONSIEUR  JOURDAIN, 
DORIMÈNE,  DORANTE,  MUSICIENS,  LAQUAIS. 

MADAME  JOURDAIN. 

^h  !  «b .'  jo  trouve  ici  bonne  rompagnie ,  et  Je  \o\s  V\e\\ 
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qu'on  ne  m'y  attendoit  pas.  C'est  doue  pour  cette  bdie; 
faire-ci,  monsieur  mon  mari ,  que  irons  avez  ea  tant  «fe 
pressement  à  m'envoyer  dîner  chez  ma  sœar  ?  le  fieu 
voir  un  théâtre  là-bas,  et  je  vois  ici  un  banquet  à  U 
noces.  Voilà  comme  vous  dépensez  votre  bien  ;  et  c'est  ai 
que  vous  festinez  les. dames  en  mon  absence,  etqœ  t< 
leur  donnez  la  musique  et  la  comédie,  tandis  que  vous  m'( 
voyez  promener. 

DORANTE. 

Que  voulez-vous  dire ,  madame  Jourdain?  et  qndles  fl 
taisies  sont  les  vôtres,  de  vous  aller  mettre  en  tète  que  vo 
mari  dépense  son  bien,  et  que  c'est  lui  qui  donne  ce  régi 
madame?  Apprenez  que  c'est  moi,  je  vous  prio;  qu'il 
fait  seulement  que  me  prêter  sa  maison,  et  que  voos  den 
un  peu  mieux  regarder  aui  choses  que  vous  dites. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui,  impertinente,  c'est  monsieur  le  comte  qui  donne  t( 
ceci  à  madame ,  qui  est  une  personne  de  qualité.  D  me  i 
l'honneur  de  prendre  ma  maison,  et  de  vouloir  qœ  je« 
avec  lui. 

MADAME  JOURDimV. 

Ce  sont  des  chansons  que  cela  ;  je  sais  ce  que  je  sais. 

DORANTE. 

Prenez,  madame  Jourdain,  prenez  de  meiHeures  looeUe 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  n'ai  que  faire  de  lunettes ,  monsieur ,  et  je  vols  m 
clair.  Il  y  a  longtemps  que  je  sens  les  choses ,  et  je  ne  ta 
pas  une  bête.  Gela  est  fort  vilain  à  vous,  pour  un  grand  « 
gneur,  de  prêter  la  main  comme  vous  faites  aux  sottises  ( 
mon  mari.  Et  vous ,  madame ,  pour  une  grande  dame,  ee 
n'est  ni  beau,  ni  honnête  à  vous,  de  mettre  de  la  disseoM 
dans  un  ménage,  et  de  souffrir  que  mon  mari  soit  amouni 
de  vous. 

DORIMÈNE. 

Que  veut  donc  dire  tout  ceci?  Allez,  Dorante,  vous  toi 
moquez,  de  m'exposer  aux  sottes  visions  de  cette  eitr 
vagante. 

DORANTE,  suivant  Dorimène,  qni  sort. 

Madame,  ho\k\  madame ,  crài  e^^\vc«ir\^W. 
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■ONSIEUR  JOUBDAIN. 

Madame...  Monsieur  le  comte,  faites-lui  mes  eicutes,  et 
(âebei  de  la  ramener. 

SCÈNE  111.  -  MADAME  JOURDAIN,  MONSIEUR  JOURDAIN. 

LAQUAIS. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ah!  impertinente  que  tous  êtes,  voilà  de  vos  beaux  faits! 
Vous  me  venez  faire  des  affronts  devant  tout  le  monde  ;  et 
TOUS  chassez  de  chez  moi  des  personnes  de  qualité  ! 

MADÂBIB  JOURDAIN. 

k  me  moque  de  leur  qualité. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

h  ne  sais  qui  me  tient,  maudite,  que  je  ne  vous  fende  la 
tête  ayec  les  pièces  du  repas  que  vous  êtes  venue  troubler. 

(Les  laquais  emportent  la  tahte.) 
MADAME  JOURDAIN,  sortant. 

k  me  moque  de  cela.  Ce  sont  mes  droits  que  je  défends, 
<4  j'aurai  pour  moi  toutes  les  femmes. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

^ous  faites  bien  d'éviter  ma  colère. 

SCÈNE  IV.  -  MONSIEUR  JOURDAIN,  seul. 

Elle  est  arrivée  là  bien  malheureusement.  J'étois  en  hu- 
meur de  dire  de  jolies  choses;  et  jamais  je  ne  m'étois  senti 
lant d'esprit.  Qu'est-ce  que  c'est  que  cela? 

SCÈNE  V.  —  MONSIEUR  JOURDAIN;  COVIELLE,  d<5gn.s<*. 

COVIELLE. 

Monsieur,  je  ne  sais  pas  si  j'ai  l'honneur  d'être  cotmu  de 

^0U8. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Non,  monsieur. 

COVIELLE,  étendant  la  main  à  un  pied  de  terre. 

^e  vous  ai  vu  que  vous  n'étiez  pas  plus  grand  que  cela. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Moi? 

COVIELLE. 

^ui.  Vous  étiez  le  plus  bel  enfant  du  monde,  et  toutes  les 
^*)ines  vous  preooîent  dans  leurs  bras  pour  vous  baiser. 
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MONSIEUR  JOURDAIN. 

Pioor  me  baiser? 

COTIELLE. 

Oui.  J'étois  grand  ami  de  feu  monsieur  votre  père. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

De  feu  monsieur  mon  père? 

COVIELLE. 

Oui.  G'étoit  un  fort  honnête  gentilhomme. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Comment  dites-vous  ? 

COVIELLE. 

Je  dis  que  c'étoit  un  fort  honnête  gentilhomme. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Mon  père? 

COVIELLE. 

Oui. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Vous  Tavez  fort  connu  ? 

COVIELLE. 

Assurément. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Et  VOUS  l'avez  connu  pour  gentilhomme? 

COVIELLE. 

Sans  doute. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  ne  sais  donc  pas  comment  le  monde  est  fait  ! 

COVIELLE. 

Gomment? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

11  y  a  de  sottes  gens  qui  mo  veulent  dioe  q^û  < 
marchand. 

COVIELLE. 

Lui,  marchand!  C'est  pure  médisance,  il  ne  Pi  ji 
été.  Tout  ce  qu'il  faisoit,  c'est  qu'il  étoit  fort  obligeant 
ofQcîeuz  ;  et,  comme  il  se  connoissoit  fort  bien  en  étofl 
en  alloit  choisir  de  tous  les  côtés,  les  faisoit  af^porter 
lui,  et  eu  donnoit  à  ses  amis  pour  de  l'argent. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  sais  ravi  de  vovi%  eonuoitre  ^  afin  que  vous  rend! 
tëmoignage-^à,  que  \xiox\  "çete  ^V^àV.  ^vNî^îkRficwssfe, 
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COVIELLE. 

Je  l6  tfoatiendrai  devant  tout  le  monde. 

MONSIEUR  lOURDAIN. 

Tous  m'oblîgeres.  Qael  sujet  vous  amène? 

COVIELLE. 

Depuis  avoir  connu  feu  monsieur  votre  père,  honnête 
;entilhomme,  comme  je  vous  ai  dit,  j'ai  voyagé  par  tout  le 

noDde. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Par  tout  le  monde? 

COVIELLE. 

Oni. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

h  pense  qu'il  y  a  bien  loin  en  ce  pays-là  « 

COVIELLE. 

Assurément.  Je  ne  suis  revenu  de  tous  mes  longs  voyages 
]De  depuis  quatre  jours  ;  et ,  par  l'intérêt  que  je  prends  à 
^  ce  qui  vous  touche,  je  viens  vous  annoncer  la  meilleure 
^ivveQe  du  monde. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Qoelle? 

COVIELLE. 

^008  savez  que  le  fils  du  Grand  Turc  est  ici*? 

'<AceUe  époque,  dit  l'auteur  anonyme  de  la  Vie  de  Molière,  un  amitassadcur 
"câoità  la  cour  de  Franoc.  Le  roi,  qui  aimoit  à  briller,  lui  donna  audience 
'ec  un  habit  superbe,  chargé  de  pierreries .  Cet  envoyé,  sortant  des  apparle- 
^1*1  témoigna  de  l'admiration  pour  la  bonne  mine  et  l'air  majestueux  du  roi, 
X  dire  un  seul  root  de  la  richesse  des  pierreries.  Un  courtisan,  voulant  savoTr 
qs'il  eo  pensoit,  s'avisa  de  le  mettre  sur  ce  chapitre,  et  eut  pour  réponse  qu'il 
•voit rien  là  de  fort  admirable  pour  un  homme  qui  avoit  vu  le  Levant;  et 
)  lorsque  le  Grand  Seigoeur  sortoit,  son  cheval  étoit  plus  richement  oroé 
!  rhabit  qn'il  venoit  de  voir.  Colbert,  qui  entendit  cette  réponse,  recon. 
Ida  à  Molière  celui  qui  l'avoit  faite;  et  comme  Molière  travailloit  a'ors  au 
irg«ri*  gmtilkommtt  et  qu'il  savoit  que  l'Excellence  turque  viendroit  à  la 
lédie,  il  imagina  le  spectacle  ridicule  qui  sert  de  dcnoûment  à  la  pièce.  Je 
s  eefait  d'une  personne  encore  vivante,  qui  éloit  alors  à  la  cour.  Quant  à 
écation,  il  est  à  remarquer  que  Lulli,  qui  étoit  aussi  excellent  grimacier 
txcellent  musicien,  voulut  chanter  lui-même  le  rôle  du  muphti;  en  quoi 
ODDe  n'a  été  capable  de  l'égaler.  L'ambassadeur,  qu'on  vouloit  mortifier  par 
e  extravagante  peinture  des  cérémonies  de  sa  nation,  en  fit  une  critique  fort 
érée  :  il  trouva  à  redire  qu'on  donnât  la  bastonnade  sur  le  dos  au  lieu  de  la 
ler  sur  la  plante  des  pieds,  comme  c'est  l'usage.  Molière  répondit  qu'il 
oit  pas  prétendu  représenter  au  juste  les  cérémonies  turques,  mais  en  ima- 
T  une  qui  fûtrisible;  et  il  faut  avouer  qu'il  a  rénssi.  >  (Vie  de  Moli^re^ 
'€  ea  1724  par  ao  auteur  aaoajrme.) 


LE  BODRGEOIS  GENTILttOHMfi. 

■05SIEI3  JOVBDIOI. 

i?  Noo. 

ooTmxc 
Gommeot!  il  a  on  train  (oui  à  fait  nagnifK;  Im 
nHHide  le  fa  ¥oir,  et  il  a  été  reço  en  ce  pajs  coame  m 
gnenr  d'importance. 

MOllSŒirm  JOCEJIAI9. 

Par  ina  (bi,  je  ne  saTois  pas  cela. 

GOTIELLE- 

Ce  qn'il  y  a  d'ayantageni  pour  tous,  c'est  qirïl  est  m 
rem  ie  fotre  fille. 

MOXSIEIR  JOClDinr. 

Le  fils  du  Grand  Tore? 

COTIELLE. 

Oui  ;  et  U  ^eut  être  Totre  gendre. 

]10!(SI£Ca  JOCROAiy. 

lion  gendre,  le  fils  do  Grand  Turc! 

COTIELLE. 

Le  fils  du  Grand  Turc  votre  gendre.  Comme  je  k 
voir,  et  que  j'eoteods  parfaitement  sa  langoe,  il  sTcaln 
avec  moi;  et.  après  quelques  autres  discours,  il  omi 
Âceiam  croc  soier  anch  alla  moustaph  gidelmm  «mm 
varahM  aussere  carbulalh ,  c'est-àAlire  :  Yas-ln  poiol 
une  jeone  belle  personne,  qui  est  la  fille  de  moosiev  1 
dain,  gentilhomme  parisien? 

MO^SIECB  JOtROAlS. 

Le  fils  du  Grand  Turc  dit  cela  de  moi? 

COTIELLE. 

Oui.  Comme  je  lui  eus  répondu  que  je  tous  conMÎ 
partîcolièrement ,  et  que  j'avois  vu  votre  fille  :  Ak! 
dit-ily  wmrababa  sakem!  c'est-à-dire  :  Âh!  qoe  je 
amooreox  d'elle  ! 

MONSIEUR  JOUmOAIK. 

MtKTobtàa  sakem  veut  dire  :  Âh!  qoe  je  snia  •■•■ 
d'eue? 

OOVIELLE. 
MONSIECR  JOURIlilX. 

P»  ma  loi  y  ^<Mis  faites  bien  de  me  le  dire  ;  car,  | 
IM,  je  n'auTWS  ^am^i&  ctu  «v'^  iMTéko^  mlicoi  eèl  fi 
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dire:  Ah!  que  je  sais  amoareai  d'elle!  Voilà  une  langue 
admirable  que  ee  turc  ! 

COVIELLE. 

Plus  admirable  qu'on  ne  peut  croire.  Savez-irous  bien  ce 
que  ?eut  dire  caearaeamouchen? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Caearaeamouchen?  Non. 

COVIELLE. 

C'est-à-dire,  Ma  chère  ame. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Caearaeamouchen  ireut  dire,  Ma  chère  ame? 

COYIELLE. 

Oui 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Voilà  qui  est  merveilleux!  Cœaracamouchen ,  Ma  chère 
aine.  Diroit-ou  jamais  cela  ?  Voilà  qui  me  confond. 

COVIELLE. 

Eofin,  pour  achever  mon  ambassade,  il  vient  vous  de- 
mander votre  fille  en  mariage  ;  et,  pour  avoir  un  beau-père 
^i  Mit  digne  de  lui,  il  veut  vous  faire  mamamouchi  ■,  qui 
est  me  certaine  grande  dignité  de  son  pays. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Mamamouchi  ? 

COVIELLE. 

^i,  mamamouchi;  c'est-à-dire,  en  notre  langue,  pala- 
^Jin.  Paladin,  ce  sont  de  ces  anciens...  Paladin,  enfin.  11  n'y 
8  rien  de  plus  noble  que  cela  dans  le  monde ,  et  vous  irez 
«e  pair  avec  les  plus  grands  seigneurs  de  la  terre. 

MONSUEUR  JOURDAIN. 

U  fils  du  Grand  Turc  m'honore  beaucoup  ;  et  je  vous 
Fie  de  me  mener  chez  lui  pour  lui  faire  mes  remercîments. 

COVIELLE. 

Comment!  le  voilà  qui  va  venir  ici. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

ï'  va  venir  ici  ? 

COVIELLE. 

^ui  ;  et  il  amène  toutes  choses  pour  la  cérémonie  de  votre 

dignité. 

MONSIEUR  JOLRDAIN. 

Voilà  qui  est  bien  prompt. 

^amoMûuch$'f  mol  torgé  par  Uolièrcf  cl  «/uJ  a  prii  place  dans  uoVte  Wn\£&\L<^. 
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C0V1EIXE. 

Son  amour  ne  peut  souffrir  aucun  retardement. > 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Tout  ce  qui  m'embarrasse  ici ,  c'est  que  ma  fille,  est  m 
opiniâtre  qui  s'est  allée  mettre  dans  la  tête  un  certai 
Cléonte,  et  elle  jure  de  n'épouser  personne  que  celui-là. 

COVIELLE. 

Elle  chaulera  de  sentiment  quand  elle  verra  le  fils  d 
Grand  Turc  ;  et  puis  il  se  rencontre  ici  une  aventure  mer 
veilleuse  :  c'est  que  le  fils  du  Grand  Turc  ressemble  à  ci 
Cléonte,  à  peu  de  chose  près.  Je  viens  de  le  voir,  on  me  Yi 
montré  ;  et  l'amour  qu'elle  a  pour  l'un  pourra  passer  aisé- 
ment à  l'autre,  et...  Je  l'entends  venir;  le  voilà. 

SCÈNE  VL  —  CLÉONTE,  eu  Tnrc;  TROIS  PAGES,  porumii 
veslcdeCléonle;   MONSIEUR  JOURDAIN ,  COVIELLE. 

CLÉONTF. 

Àmbousahim  oqui  boraf,  Jordina,  salamalequi 

COVIELLE  ,  à  monsieur  Jourdain. 

C'est-à-dire  :  Monsieur  Jourdain,  votre  cœur  soit  (oulv 
Tannée  comme  un  rosier  fleuri.  Ce  sont  façons  de  parler 
obligeantes  de  ces  pays-là. 

MONSIEUR  JOURD.\ftN. 

Je  suis  très  humble  serviteur  de  Sou  AKesse  tuiquc. 

COVIELLE. 

Carigar  camboto  ouslin  moraf. 

CLÉONTE. 

Ouslin  y  oc  calamalequi  basum  base  alla  moran. 

COVIELLE. 

Il  dit  :  Que  le  ciel  vous  donne  la  force  des  lions  cl  la  pru- 
dence des  serpents. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Son  Altesse  turque  m'honore  trop,  et  je  lui  souhaite  loub 
sortes  de  prospérités. 

COViELLEt 

Ossa  binamen  sadoc  babally  oracaf  ouram, 

CLÉONTE* 

BelmeUé 

Il  dit  que  vous  aWiei  nWc  «sec  \vj\  now*  \|V^^^\«i  ^^k  l* 
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eérémoDie,  afin  de  voir  ensoite  irotre  fille,  et  de  conclure  le 


MONSIBUH  JOUBOAm. 

Tant  de  chose»  en  deux  mots? 

COYIELLE. 

Oui.  La  langue  turque  est  comnie  cela ,  elle  dit  beaucoup 
tt  peu  de  paroles.  Allez  vite  où  il  souhaite. 

SCÈNE  Vil.  —  CO VIELLE,  .cul. 

Âh!  ah!  ah!  Ma  foi,  cela  est  tout  à  fait  drille.  Quelle 
dupe!  quand  il  auroit  appris  son  rôle  par  cœur,  il  ne  pour- 
rait pas  le  mieui  jouer.  Âh  !  ah  ! 

SCÈNE  VllI.  -  DORANTE ,  COVIELLE. 

COYIELLE. 

h  TOUS  prie,  monsieur,  de  nous  vouloir  aider  céans  dans 

une  afTaire  qui  s'y  passe. 

DORANTE. 

Ah!  ah!  Covielle,  qui  t' auroit  reconnu?  Gomme  te  voilà 

■    SI 

COVIELLE. 


voyex.  Ah!  ah! 

DORANTE. 

^  quoi  ris-tu  ? 

COVIELLE. 

!)'une  chose,  monsieur,  qui  le  mérite  bien. 

DORANTE. 

^-«mment? 

COVIELLE. 

JoTous  le  donnerois  en  bien  des  fois,  monsieur,  h  devi 
^f  le  stratagème  dont  nous  nous  servons  auprès  de  mon- 
^i^'ur  Jourdain ,  pour  porter  son  esprit  à  donner  sa  fille  à 
'ïton  maître. 

DORANTE. 

Je  ne  devine  point  le  stratagème;  mais  je  devine  qu'il  ne 
manquera  pas  de  faire  son  effet ,  puisque  tu  l'entreprends. 

COVIELLE. 

Je  sais,  monsieur,  que  la  bête  vous  est  connue. 

DORANTE. 
^pprendft-moi  ce  que  c'est. 
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COYIELLE. 

PreDcz  la  peioe  de  vous  tirer  un  peu  plus  loin,  pour 
place  à  ce  que  j'aperçois  venir.  Vous  pourrez  voir  une 
tie  de  l'histoire,  tandis  que  je  vous  conterai  le  reste. 

SCÈNE  IX. 

CéRÉMONlE  TURQUE  >. 

LE  MUPHTI,     DERVIS,    TURCS  ,   assistants  du  mnphti ,  d» 

et  dansants. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Six  Turcs  entrent  gravement  deux  à  deux,  au  sou  des  ii 
ments.  Ils  portent  trois  tapis  qu'ils  lèvent  fort  haut,  api 
avoir  fait,  en  dansant,  plusieurs  figures.  Les  Turcs  chai 
passent  par-dessous  ces  tapis  pour  s'allor  ranger  aux 
côtés  du  théâtre.  Le  muphti,  accompagné  des  dervis,  I 
cette  marche. 

Alors  les  Turcs  étendent  les  tapis  par  terre^  et  se  metteni 
sus  à  genoux.  Le  muphti  et  les  dervis  restent  debout  ai 
lieu  d'eux  ;  et^  pendant  que  le  muphti  invoque  MahooM 
faisant  beaucoup  de  contorsions  et  de  grimaces,  sans  pr( 
ime  seule  parole,  les  Turcs  assistants  se  prosternent  jn 
tcrre^  chantant  Alli,  lèvent  les  bras  au  ciel^  en  chantant  i 
ce  qu'ils  continuent  jusqu'à  la  fin  de  l'invocation ,  apr^ 
quelle  ils  se  lèvent  tous,  chantant  Alla  eckber  *  ;  et  deux  d 
vont  chercher  monsieur  Jourdain. 

SCÈNE  X.   -  LE  MUPHTI,  DERVIS,  TURCS  ch«u 

dansants;  MONSIEUR  JOURDAIN  vèiii  à  la  torque,  la  tête  rasrc 
turban  et  sans  sabre. 

LE  MUPHTI,  à  monsieur  Jourdtio. 

Se  ti  sabir, 
Ti  respondir; 
Se  non  sabir, 
Tazir,  tazir. 

Mi  star  muphti, 
Ti  qui  star  si  ? 

■Lnlli,  tUjà  célèbre,  avait  compose  la  musique  de  cette  cMmmii 
'  il  lit  et  Alla,  qQ\  &Vct\v  AUaK,  «.\%u\Uuui  Dieu. 
•  Alla  etkber  s\gmV\e  î>\eu  c*v  %t%iiA. 


LE  MUPHTI. 
LES  TURCS. 
UB  MUFRTr. 
LES  TDRCS. 
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Non  iuleiidir; 
Taxir,  tasiri. 

(Den  dertis  font  retirer  «onsienr  Jourdaie.) 

SCÈNE  XI.  -  LE  MUPHTI,  DERVIS,  TURCS  chaniaots  a  d.oiaQU. 

LE  MUPHTI. 

Dice,  Turque,  qui  star  qùista?  Ânabatista?  aoabatistn? 

LES  TURCS. 

loc. 

loc. 

O^ta? 
loe. 

LE  MUPHTI. 

Hmnta  ?  Iforîsta  ?  Fronista  ? 

LES  TURCS. 

loc,  ioc,  ioc*. 

LE  MUPHTI. 

loc,  ioc,  ioc.  Star  pa{];ana  ? 

LES  TURCS. 

Ioc. 

LE  BffJPHTI. 

Lulerana  ? 

LES  TURCS. 

Ioc. 


'Ces  deux  petits  couplets  chantes  pnr  le  roupliti  sont  en  langue  franque.  On 
*>■!  qiie  celte  langue,  parlée  dans  le«  États  barbaresqnes,  psi  un  mëiange  cor- 
'(>npu  (l'iialien,  d'espagnol,  de  portugais,  etc.,  dans  lequel  les  verbes  sunt  rm- 
l''<|;éià  l'infinitif  seulement,  comme  dans  le  jargon  des  nègres  de  nos  colonies 
*<>iei  reiplicatioD  des  denx  couplets  :  «  Si  tu  sais,  réponds;  si  tu  ne  sais  pas, 
^Uiii'toi.  le  suis  le  mnpbti.  Toi,  qui  es-tu?  Tu  ne  comprends  pas,  tais-loi.  > 
*<^t  ce  qui  se  dit  laos  le  reste  de  l'acte  est  également  en  langue  Tranque,  à 
'^(epUon  de  qnelqnes  mots  turcs  qui  seront  traduits  à  mesure.        (Auger.) 

«Dis,  Tiirc,  qui  est  celui-ci  ?  Est>il  anabaptiste  ?  >  — loti  ou  plutôt  yoc,  root 
^Brcqui  signifie,  non.  —  Zuinglista,  suinglien,  ou  de  la  »ecte  de  Ziiingle.  — 
^f^ta,  cophtite  ou  cophte,  chrétien  d'Egypte,  de  la  secte  des  jacobites.  — 
'luiifa,  bussite,  ou  de  la  secte  de  Jean  Huss.  —  Jforûfa,  more.  —  Fronista t 
^'^^bhmeat  pbronMe,  ou  conl^mplatif,  »  ^Xq^'^t.^ 
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LE  MUPnTI. 

Puritana  ? 

LES  TURCS. 

loc. 

LE  MUPHTT. 

Bramina?  MofBna?  Zurina? 

LES  TURG8. 

loc,  îoc,  îoc. 

LE  MUPnTT. 

Ioc,  ioc,  ioc.  Mahanietana?  Mahametana? 

LES  TURCS. 

Hi  Valla.  Hi  Valla. 

LE   MUPHTI. 

Gomo  chamara?  Gomo  chamara  '  ? 

LES  TURCS. 

Giourdina,  Giourdina. 

LE  MUPHTI,   gautanl. 

Giourdina,  Giourdina. 

LES  TURCS. 

Giourdina,  Giourdina. 

LE  MUPHTT. 

Mahameta,  per  Giourdina, 
Mi  pregar  sera  e  matina. 
Voler  far  un  paladina 
De  Giourdina ,  de  Giourdina  ; 
Dar  turbanta ,  e  dar  scarrina, 
Gon  galera,  e  brigantina, 
Per  deffender  Paleslina. 
Mahameta,  per  Giourdina, 
Mi  pregar  sera  e  matina. 

(Aux  Turcs.) 

Star  boa  Turca  Giourdina^? 

*  €  t»iA\  paleo?  >  —  Luterana,  lulliérico.  —  Piirtlaiia,  pariuii. 
wdim,  bramioe. — Quant  à  Moffina  et  à  Ziirtna,  ce  sont  probablement 
d*1av«Blion  ;  au  moins  ne  les  ai-je  trouvés  dans  aucun  des  livres  qai  tr 
rdifloai  81  <}e*  sectes  religieuses.  —  Hi  Valla,  mots  arabes,  qmî  devr; 
ëeritt,  fj  FalloA»  et  qui  slgniGenl  :  Oui,  par  Dieu.  —  Como  éham 
■astiBMBme-i-ll?  (Auf 

*  Les  qaeitioas  du  mnphti  aux  Turcs,  et  les  réponses  de  ceux-ci,  oi 
friméei,  pour  la  prwnière  fois,  dans  Tcdition  de  1682.  L*édilioii  origii 
•êolemenft  ces  nols,  qui  \**  înOiicvwenV  -.  «.1.^  t&w^ViVÂ  ^«œw^^x^  «^tbAm 
>  aux  «isfftanis,  de  queUe  teWç^Voii  wX  \ft  ^w«f,«Àv  ti\\>^\v8iw« 
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LES  TURCS. 

Wi  VaUa,  Ui  VaUa. 

LE  MUPHTI,  chantant  el  dansant. 

^3  ia  ba,  ba  la  chou,  ba  la  ba,  ba  la  da  <. 

LES  TORCS. 

ia  ba,  ba  la  chou,  ba  la  ba,  ba  la  da. 

SCÈNE  XII.  —  TURCS  chantante  et  daniantt. 
DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BAI.LET. 

NE XIII.  -  LE  MUPHTl,  DERYIS,  MONSIEUR  JOURDAIN, 

TURCS  ehanUnte  et  dansante. 

9upbti  reyient  coiffé  avec  son  turban  de  cérémonie,  qui  est 
ine  grosseur  démesurée,  et  garni  de  bougies  allumées  à 
atre  ou  cinq  rangs  ;  il  est  accompagné  de  deux  dervis  qui 
rtent  TAlcoran^  et  qui  ont  des  bonnets  pointus^  garnis  aussi 
bougies  allumées. 

leux  autres  denris  amènent  monsieur  Jourdain^  et  le  font 
ittre  i  genoui,  les  mains  par  terre^  de  façon  que  son  dos,  sur 
[uel  est  mis  TAlcoran,  sert  de  pupitre  au  muphti,  qui  fait  une 
«Dde  invocation  burlesque,  fronçant  le  sourcil,  frappant  de 
Dps  en  temps  sur  TÂlcoran,  et  tournant  les  feuillets  avec 
icipitation  ;  après  quoi,  en  levant  les  bras  au  ciel,  le  muphti 
e  à  haute  voix  :  Hou. 

ant  cette  seconde  invocation,  les  Turcs  assistants,  s'incli- 
at  et  se  relevant  alternativement^  chantent  aussi  Hou, 
\,  iUm. 

SIECR  JOURDAIN  ,  après  qu'on  lui  a  ôlé  1  Alcoran  de  dessus  le  dos. 
if. 

LE  MUPHTI,   à  monsieur  Jourdain. 

Ti  non  star  furba? 

LES  TURCS. 

No,  no,  DO. 

«léun.  >  Les  ëdilenrs  de  16S2  ont  fait  entrer  dans  leur  texle  ce  qui  se 
ia  repréMfBtalion.  —  «  Je  prierai  soir  et  malin  Mahomet  pour  Jourdain, 
wx  faire  de  Jourdain  nn  paladin.  Je  lui  donnerai  turban  et  sabre,  avec 
e  el  briganUn,  pour  défendre  la  Palestine.  Je  prierai  soir  et  matin  Ma- 
l  pour  Jourdain.  [Aux  Turcs.)  Jourdain  esl-il  bon  Turc?  >  (Auger.) 
aneoD  l'a  td  plus  hani,  Hi  VaUa,  ou  pluiAi  Ei  Vallah,  signifie,  en 
«i,  fmr  Dieu.  Ces  syllabes,  ainsi  détachées,  n'ont  aucun  sens.  Mais»  en 
cochaBl,  el  en  reclifiant  ce  qu'elles  ont  d'incorrect,  on  en  (orme  a\»è- 
ea  aaote  :  AUa^,  baèa,  Aom,  Allah,  baba,  qui  lont  vërilablctnenl  Iwca, 
'<gaigeai  :  Dieu,  moQ  père;  Dh'u,  Dieu,  moo  père.  '>tigeT,'\ 
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LE  MCPHTI. 

Non  star  forfanta  ? 

LES  TURCS. 

No,  no,  no. 

LE  MUPHTI,  tux  Turcs. 

Donar  turbanta. 

LES  TURCS. 

Ti  non  star  furba  ? 

No,  no,  no. 
Non  star  forfanta? 

No,  no,  no. 
Donar  tarbanta*. 

TROISIÈME  ENTREE  DE  BALLET. 

Les  Turcs  dansants  mettent  le  turban  sur  la  tête  de  mo 
Jourdain  au  son  des  instruments. 

LE  MUPBTI,  dooDMt  le  sabre  à  nionsieur  Jonrdain. 

Ti  star  nobile,  non  star  fabbola. 
Pigliar  schiabbola. 

L88  TURCS,  flMttaDl  le  sabre  à  la  aaii. 

Ti  star  nobile,  non  star  fabbola. 
Pigliar  schiabbola. 

QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  Turcs  dansants  donnent  en  cadence  plusieurs  coups  de 

à  monsieur  Jourdain. 

LE  MUPHTI. 

Dara,  dara 
Bastonnara. 
Dara,  dara 
Bastonnara  ^ 

CINQUIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET* 

Les  Turcs  dansants  donnent  à  monsieur  Jourdain  des  om 

bâton  en  cadence. 

*  Bou,  mot  arabe  qui  signifie  lui,  est  un  des  noms  que  Im  aivMlaH 
nent  à  Dieu  ;  ils  ne  le  pronooeenl  qu'avec  nr.e  crainte  rrupoclncaini  ' 
»  n'es  point  f  uvbu?  -   Tu  n'es  çoint  impo  leur?  ->  Donnei  l«  ttrfasi 

*  f  Ta  es  nob'e»  ce  n*e«l  v^\uV  «t^e  U>Q\e.'9t««i^&tJ^uii&\^.^~OwBi 


l 

I 

i 
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LE  MCPHTI. 

r.     Non  tener  honta, 
^esta  star  i'ultima  affronta. 

LES  TUBC8. 

Non  tener  honta, 
Questa  star  I'ultima  affronta*. 

iHuphti  commence  une  troisième  invocation.  Les  denris  le 
^ufiennent  par-dessous  les  bras  avec  respect  ;  après  quoi  les 
^urcs  chantants  et  dansants^  sautant  autour  du  muphti.  se 
'i^tjrent  avec  lui  et  emmènent  monsieur  Jourdain. 


PIN  su  QUATRitMB  ACTE. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. -MADAME  JOURDAIN,  MONSIEUR  JOURDAIN. 

MADAME  JOIIIDAIN. 

Ah  !  mon  Dieu,  miséricorde  !  Qu'est-ce  que  c'est  donc  que 
cela?  Quelle  Ggure  !  Est-ce  un  momon^  que  vous  allez  porter, 
et  est-il  temps  d'aller  en  masque?  Parlez  donc,  qu'est-ce  que 
c'est  que  ceci  ?  Qui  vous  a  fagoté  comme  cela? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Voyez  l'impertinente,  de  parler  de  la  sorte  à  un  ma- 

^VMUChi  I     * 

MADAME  JOURDAIN. 

Comment  donc? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui,  il  me  faut  porter  du  respect  maintenant,  et  l'on 
vient  de  me  faire  mamamouchù 

MADAME  JOURDAIN. 

Que  voulez-vous  dire  avec  votre  mamamouchi  ? 

>wila  basioiiiiad*'.  »  Ba<tonafa  serait  sAromenl  plus  exact  que  bastonnura; 
Mitil  fallail  riiotr  avec  (/ara.  (Augcr.) 

'«N'aie  point  hnnie,  c'est  le  dernier  aiïroul.  »  (Auger.) 

'Grosse  poUno  que  l'on  portait  daoB  les  mascarades,  Ëominu  8\  c'éWA  m^* 
ioi'necoatt'naatdrt  enjeux.  (Voir  F.  Génh ,  Uxique,  etc.  ) 
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LE  MCPHTI. 

Non  tener  honta, 
Questa  star  FulUma  affronta. 

LES  TURCS. 

Non  tener  honta, 
Questa  star  l'uUima  affronta*. 


I^  muphti  commence  une  troisième  invocation.  Les  denris  le 
soutiennent  par-dessous  les  bras  avec  respect  ;  après  quoi  les 
Turcs  chantants  et  dansants^  sautant  autour  du  muphti.  se 
retirent  avec  lui  et  emmènent  monsieur  Jourdain. 


PIN  su  QUATRitUE  ACTE. 


ACTE  CINQUIÈME. 


1.  -  MADAME  JOURDAIN,  MONSIEUR  JOURDAIN. 

MADAME  JOIRDAIN. 

Ah!  mon  Dieu,  miséricorde!  Qu'est-ce  que  c'est  donc  que 
<^a?  Quelle  Ggure  !  Est-ce  un  momon^  que  vous  allez  porter, 
et  est-il  temps  d'aller  en  masque?  Parlez  donc,  qu'est-ce  que 
^ttt que  ceci?  Qui  vous  a  fagoté  comme  cela? 

MONSIECR  JOURDAIN. 

Voyez  l'impertinente,  de  parler  de  la  sorte  à  un  ma- 

MADAME  JOURDAIN. 

Comment  donc  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui,  il  me  faut  porter  du  respect  maintenant,  et  Ton 
^'<*»t  de  me  faire  mamamouchù 

MADAME  JOURDAIN. 

Que  voulez-vous  dire  avec  votre  mamamouchi? 

*»«laUi8loiinad«'.  >  Baxtona fa  serait  sùromenl  plus  pxacl  que  bastonnaraf 
■"«'irallali  riinvr  avec  rfaro.  (Augcr.)  ^ 

^<  N'aie  point  honie,  c'est  le  deroier  aiïroul.  »  (Auger.) 

«ritete  pciolc  que  l'on  portail  dans  les  inasraradc<i,  comme  si  c'éuit  une 
""'"»«  coDlcnani  des  enjeux.  (Voir  F.  Gënin  j  Lexique j  etc.  ) 
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MONSIEUR  JOURDAIN. 

Mamamouchi,  vous  dis-je.  Je  suis  fiMmamoutihi. 

MADAME  JOURDAIN. 

Quelle  bête  est-ce  là? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Mamamouchi,  c'est-à-dire,  en  notre  langue,  paladio. 

MADAME  JOURDAIN. 

Baladin  !  Étes-irous  en  â^^e  de  danser  des  ballets? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Quelle  ignorante!  Je  dis  paladin  :  c'est  une  dignité 
on  \ient  de  me  faire  la  cérémonie. 

MADABIE  JOURDAIN. 

Quelle  cérémonie  donc  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Mahameta  per  Jordina. 

BIADAME  JOURDAIN, 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Jordina,  c'est-à-dire  Jourdain. 

MADAME  JOURDAIN. 

Hé  bien?  quoi,  Jourdain? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Voler  far  un  paladina  de  Jordina, 

MADAME  JOURDAIN. 

Comment  ? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Dar  turhanta  con  gahsra. 

MADAME  JOURDAIN. 

Qu'est-ce  à  dire,  cela  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Per  deffender  Paleslina. 

MADAME  JOURDAIN. 

Que  voulez-\ou8  donc  dire? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Dara,  dar  a  baslonnara. 

MADAME  JOURDAIN. 

Qu'est-ce  donc  que  ce  jargon-là  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Non  tener  honta,  questa  slar  tultima  alfronta. 

MADAME  JOURDAIN. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  tout  cela? 
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MONSIEUR  JOURDAIN .  ehantanl  el  UausaiiU 

ulaba,  ba  la  èàou,  6a  laba,  ba  la  da. 

(Il  tombe  par  terre.  ) 
BIADAHE  JOURDAIN. 

)s!  mon  Dieu!  mon  mari  est  devenu  fou! 

MONSIEUR  JOURDAIN  ,  le  relevant  el  s'en  allant. 

:,  insolente.  Portez  respect  à  monsieur  le  marna- 
I. 

MADAME  JOURDAIN  ,  seule 

est-ce  donc  qu'il  a  perdu  Tesprit?  Gourons  Tempéchcr 

tir.    (AperccYaot  Dorimèoe  et  Doraote.)   Âh  !  ah  !    \0Îci  jUSte- 

e  reste  de  notre  écu  ^  Je  ne  vois  que  chagrin  de  tous 


SCÈNE  II.  -  DORANTE,  DORIMÈNE. 

DORANTE. 

,  madame,  vous  verrez  la  plus  plaisante  chose  qu'on 
voir  ;  et  je  ne  crois  pas  que  dans  tout  le  monde  il  soit 
ede  trouver  encore  un  homme  aussi  fou  que  celui-là. 
,  madame,  il  faut  tâcher  de  servir  Tamour  de  Cléonte, 
payer  toute  sa  mascarade.  C'est  un  fort  galant  homme, 
mérite  que  Ton  s'intéresse  pour  lui. 

DORIMÈNE. 

fats  beaucoup  de  cas ,  et  il  est  digne  d'une  bonne 
» 

DORANTi:. 

*e  cela ,  nous  avons  ici ,  madame ,  un  ballet  qui  nous 
t ,  que  nous  ne  devons  pas  laisser  perdre  ;  et  il  faut 
oir  si  mon  idée  pourra  réussir.  * 

DORIMÈNE. 

vu  là  des  apprêts  magnifiques,  et  ce  sont  des  choses, 
le ,  que  je  ne  puis  plus  souffrir.  Oui ,  je  veux  enfin 
mpécher  vos  profusions  ;  et ,  pour  rompre  le  cours  à 
les  dépenses  que  je  vous  vois  faire  pour  moi ,  j'ai  ré- 
e  me  marier  promptement  avec  vous.  C'en  est  le  vrai 
;  et  toutes  ces  choses  finissent  avec  le  mariage,  comme 
lavez  *. 


Torion  fignnfe,  prise  du  '  Sange  des  moiiDaiei.  Voici  le  reste  de  notre 
M4><)ire  :  vuici  qui  comi  icte  notre  infortune.  {F.  Gcnin.) 

>  noli,  comme  vout  taves,  soni  ajoutes  dans  iVdilion  de  1682 
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DORANTE. 

Ah  !  madame ,  est-il  possible  que  vous  ayez  pu  pnodit  fl 
pour  moi  une  si  douce  résolution?  >- 

DOBIMÈNE. 

Ce  n'est  que  pour  vous  empêcher  de  vous  miner;  et,  ^ 
sans  cela ,  je  vois  bien  qu'avant  qu'il  fût  peu  vous  Q'aoriei  - 
pas  un  sou.  - 

DORANTE. 

Que  j'ai  d'obligation ,  madame ,  aux  soins  que  vous  ava  ; 

de  conserver  mon  bien!  Il  est  entièrement  à  vous,  an»  j 

bien  que  mon  cœur  ;  et  vous  en  userez  de  la  fa^  (fil  ï 
vous  plaira. 

DORIMÈNE. 

J'userai  bien  de  tous  les  deux.  Mais  voici  votre  homme  : . 
la  figure  en  est  admirable. 

SCÈNE  III.  -  MONSIEUR  JOURDAIN,  DORIMÈNE, 

DOUANTE. 

DOUANTE. 

Monsieur,  nous  venons  rendre  hommage ,  madame  et 
moi ,  à  votre  nouvelle  dignité ,  et  nous  réjouir  avec  vous  èi 
mariage  que  vous  faites  de  votre  fille  avec  le  fils  du  Grand 
Turc. 

MONSIEUR  JOURDAIN  ,  après  avoir  Ait  les  révérences  à  la  tonive. 

Monsieur,  je  vous  souhaite  la  force  des  serpents  et  la  pm- 
dcnce  des  lions. 

DORIMÈNE. 

J'ai  été  bien  aise  d'être  des  premières,  monsieur,  i  veiir 
VOUS  féliciter  du  haut  degré  de  gloire  où  vous  êtes  mooté. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Madame,  je  vous  souhaite  toute  l'année  votre  rosier  fleuri. 
Je  vous  suis  infiniment  obligé  de  prendre  part  aux  hon- 
neurs qui  m'arrivent;  et  j'ai  beaucoup  de  joie  de -vous  voir' 
revenue  ici,  pour  vous  faire  les  très  humbles  excuses  de 
l'extravagance  de  ma  femme. 

DORIMÈNE. 

Cela  n'est  rien  ;  j'excuse  en  elle  un  pareil  mouvemeot  : 
votre  cœur  lui  doit  être  précieux  ;  et  il  n'est  pas  é(rao|e 
que  la  possessiou  d'uiv  Vvoiuixwi  comme  vous  puisse  inqNrrr 
quelques  alarmes. 
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MONSIEUR  JOURDAIN. 

possession  de  moa  eœor  est  une  chose  qui  vous  esl 
loquise. 

DORANTE. 

08  voyez ,  madame ,  que  monsieur  Jourdain  n'est  pas 
B  gens  que  les  prospérités  aveuglent,  et  qu'il  sait,  daus 
andeur,  oonnoitre  encore  ses  amis. 

DORIMÈNE. 

st  la  marque  d'une  ame  tout  à  fait  généreuse. 

.  DORANTE. 

i  est  donc  Son  Altesse  torque?  nous  voudrions  bien , 
ne  vos  amis,  lui  rendre  nos  devoirs. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

!  voilà  qui  vient  ;  et  j'ai  envoyé  quérir  ma  fille  pour  lui 
ter  la  main. 

CÈNE  IV.  -  MONSIEUR  JOURDAIN ,  DORIMÈNE , 

DORANTE,  CLÉONTE,   habillé  eu  Turc 
DORANTE ,  à  Cléonte. 

MMÎeur,  nous  venons  faire  ia  révérence  à  Votre  Altesse, 
ne  amis  de  monsieur  votre  beau-père,  et  l'assurer  avec 
let  de  nos  très  humbles  services. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

i  est  le  truchement,  pour  lui  dire  qui  vous  êtes,  et  lui 
entendre  ce  que  vous  dites?  Vous  verrez  qu'il  vous  ré- 
ra  ;  et  il  parle  turc  à  merveille,  (a  ciéonte.)  Holà  !  où 
re  est-il  allé?  Slrouf,  slrifj  slrofj  straf.  Monsieur  est 
rande  segnore,  grande  segnore,  grande  segnore  ;  et  raa- 
s,  une  granda  dama,  granda  dama,  (voyam  qu'il  ne  se  fait 

■mdre.)  Ah  !  (A  Cléonte,  montraol  Dorante.)  Monsieur,  lui  ma- 

ouehi  françois,  et  madame  mamamouchie  françoise. 
5  puis  pas  parler  plus  clairement.  Bon  !  voici  Tinter- 


!• 


!E  V.    -   MONSIEUR  JOURDAIN,   DORIMÈNE,  DO- 

ANTE;  CLÉONTE,  .hal.illé en  Turc-,  COVIELLE,   déguise. 
MONSIEUR  JOURDAIN. 

î  allei-vous  donc?  nous  ne  saurions  rien  dire  sans  vous. 
MttCiéonic.)  Dites-lui  un  peu  que  monsieur  et  madame 
des  personnes  de  grande  qualité,  qui  lui  viennenl  laVt^ 
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la  révérence ,  comme  mes  amis ,  et  l'assurer  de  leu 

vices.  (ADorimèneelàDoraDle.)  YottS  allei  VOIT  eOOlIIlO  il 

pondre. 

COVIEU.G. 

Àlabala  erociam  acci  boram  alabamen* 

CLÉONTE. 

CatcUequi  tuhal  ourin  soler  amaUmehan, 

MONSIEUR  JOURDAIN  y  à  Dorimëne  et  à  Donnte. 

Voyez-vous  ? 

COVIELLE. 

11  dit  que  la  pluie  des  prospérités  arrose  en  tout  U 
jai*din  de  votre  famille. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  vous  i'avois  bien  dit,  qu'il  parle  turc 

DORANTE. 

Cela  est  admirable. 

SCÈNE  VI   -.  LUCILE,  CLÉONTE,  MONSIEUR  JOUI 
DORIMÈNE,  DORANTE,  COVIELLE. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Venez,  ma  fille;  approchez-vous,  et  venei  doniM 
maio  à  monsieur,  qui  vous  fait  l'honneur  de  vous  • 
der  en  mariage. 

LUCILE. 

Comment!  mon  père,  comme  vous  voilà  fait!  est 
comédie  que  vous  jouez? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Non,  non,  ce  n'est  pas  une  comédie;  c'est  une 
fort  sérieuse,  et  la  plus  pleine  d'honneur  pour  vooi 
peut  souhaiter.  (MontraDt  ciconte.)  Voilà  le  mari  que 
donne. 

LUCILE* 

Â  moi,  mon  père? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui,  à  vous.  Allons,  touchez-lui  dans  la  main,  et 
grâces  au  ciel  de  votre  bonheur. 

LUCILE. 

le  ne  veui  point  me  marier. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  le  veui)  moi,  qui  suis  votre  père 
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LUCILE. 

D  ferai  rien. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

lie  de  brait!  Allons,  vous  dis-je.  Çà,  votre  main. 

LUCILE. 

noD  père  ;  je  vous  l'ai  dit,  il  n'est  point  de  pouvoir 
misse  obliger  à  prendre  un  autre  mari  qae  Cléonte; 
résoudrai  plutôt  à  toutes  les  extrémités,  (jue  de... 
ant  ciëonte.)  Il  est  vrai  que  vous  êtes  mon  père  ;  je 
s  entière  obébsance  ;  et  c'est  à  vous  à  disposer  de 
1  vos  volontés. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

e  suis  ravi  de  vous  voir  si  promptement  revenue 
re  devoir;  et  voilà  qui  me  plaît,  d'avoir  une  fille 
ie. 

II.  -  MADAME  JOURDAIN,  CLÉONTE,  MONSIEUR 
UN,  LUCILE,  DORANTE,  DORIMÈNE,  COVIELLE. 

MADAME  JOURDAIN. 

lent  donc?  qu'est-ce  ,que  c'est  que  ceci?  on  dit  que 
ilei  donner  votre  fille  en  mariage  à  un  carême- 

. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

r-vous  vous  taire,  impertinente?  Vous  venez  tou- 
^ler  vos  extravagances  à  toutes  choses;  et  il  n'y  a 
en  de  vous  apprendre  à  être  raisonnable. 

MADAME  JOURDAIN. 

TOUS  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  rendre  sage;  cl  vous 
folie  en  folie.  Quel  est  votre  dessein,  et  que  voulez- 
e  avec  cet  assemblage? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

IX  marier  notre  fille  avec  le  fils  du  Grand  Turc. 

MADAME  JOURDAIN. 

e  fils  du  Grand  Turc? 

MONSIEUR  JOURDAIN  ,  montrant  Covielle. 

^aites-lui  faire  vos  compliments  par  le  truchement 


dire  à  nn  masqno  du  mardi  gras.  Voir  |Jiis  liant  la  noie  sur  caièmC' 
)i'/.,  act.  in.  Ac.  m. 
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MADAME  JOURDAIN. 

Je  n'ai  que  faire  du  truchement ,  et  je  lai  dirai 
moi-même,  h  son  nez,  qu'il  n'aura  point  ma  fille. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Voulez-Yous  vous  taire,  encore  une  fois  ? 

DORANTE. 

Gomment!  madame  Jourdain ,  vous  vous  o|»po8ei 
honneur  comme  celui-là?  vous  refusez  Son  Altesfte 
pour  gendre? 

MADAME  JOURDAIN. 

Mon  Dieu!  monsieur,  mélez-vous  de  vos  affaires. 

DORIMÈNE. 

G'est  une  grande  gloire  qui  n'est  pas  h  rejeter. 

MADAME  JOURDAIN. 

Madame,  je  vous  prie  aussi  de  ne  vous  point  ertibai 
de  ce  qui  ne  vous  touche  pas. 

DORANTE. 

C'est  l'amitié  que  nous  avons  pour  vous  qui  nous  I 
trrcsser  dans  vos  avantages. 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  me  passerai  bien  de  votre  amitié. 

dorX^te. 
Voilà  votre  fille  qui  consent  aux  volontés  de  son  pè 

madame  JOURDAIN. 

Ma  fille  consent  à  épouser  un  Turc? 

dorante. 
Sans  doute. 

MADAME  JOURDAIN. 

Elle  peut  oublier  Cléonte? 

DORANTE. 

Que  ne  fait-on  pas  pour  être  grand'  dame? 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  l'étranglerois  de  mes  mains»  si  elle  avoit  fait  u 
comme  celui-là. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Voilà  bien  du  caquet!  Je  vous  dis  que  ce  maria{ 
fera. 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  VOUS  dis,  moi,  qu'il  ne  se  fera  point. 

MONSirUR  JOURDAIN. 

Ah!  que  de  bruit! 


AGTB  y,  SCENE  VII.  5IT 

ucaE. 

-  Nioiére! 

MAl^AlfE  iOURDAIlf. 

AHei!  vous  êtes  mie  coquine. 

MOHnEDl  lOOlDAIN,  à  HudaoM  loanbUi. 

Quoi!  vous  la  querellei  de  oe  qu'elle  m'obéit! 

MABAME  JOURDAIN. 

Oui;  elle  est  à  moi  aussi  bien  qu'à  vous. 

COVIELUBi  à  nadame  Joardain. 

Madame! 

MADAME  JOURDAIN. 

Que  me  voulez-vous  conter,  vous? 

COTIBIXB. 

Un  root. 

MADAME  JOURDAIN. 

ie  n'ai  que  faire  de  votre  mot. 

GOVIELUBi  à  iBOOsiMr  Joardaio. 

Moosieiir,  si  elle  veut  écouter  une  parole  en  particulier, 
je  TOUS  promets  de  la  faire  consentir  à  ce  que  vous  voulez. 

MADAME  JOURDAIN. 

k  n'y  consentirai  point. 

COVIELLE. 

Ëcoutez-moi  seulement. 

MADAME  JOURDAIN. 

Non. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  à  madame  Jourdain. 

Eeoatez-Ie. 

MADAME  JOURDAIN. 

Non  ;  je  ne  veux  pas  l'écouter. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

0  vous  dira... 

MADAME  JOURDAIN. 

'e  De  veui  point  qu'il  me  dise  rien. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Voilà  une  grande  obstination  de  femme!  Cela  vous  fera-1-il 
^\  de  Tentendre  ? 

COVIELLE. 

Ne  fa?t)es  que  m'écouter  ;  vous  ferez  après  ce  qu'il  vous 

MADAME  JOURDAIN. 

Hé  bien  !  quoi  ? 

27. 
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COVIELLE,  bas,  à  madame  Joardain. 

Il  y  a  uue  heure,  madame,  que  nous  vous  faisons  sii 
ne  Yoyez-Yous  pas  bien  que  tout  ceci  n'est  fait  que  pour 
ajuster  aux  visions  de  votre  mari  ;  que  nous  l'abosoiu 
ce  déguisement,  et  que  c'est  Gléonte  lui-même  qui  est  I 
du  Grand  Turc?... 

MADAME  JOURDAIN,  bat,  à  Coviolle. 

Ah  !  ah  ! 

COVIELLE  ,  bas,  à  madame  Jourdain. 

Et  moi,  Govielle,  qui  suis  le  truchement? 

MADAME  JOURDAIN,  bai,  à  CovicUe. 

Ah  !  comme  cela,  je  me  rends. 

COVIELLE ,  bas,  à  madame  Jourdain. 

Ne  faites  pas  semblant  de  rien. 

MADAME  JOURDAIN,  haut. 

Oui,  voilà  qui  est  fait,  je  consens  au  mariage. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ah  !  voilà  tout  le  monde  raisonnable,  (a  madimie  jm 
Vous  ne  vouliez  pas  Técouter.  Je  savois  bien  qu'il  vous 
queroit  ce  que  c'est  que  le  fils  du  Grand  Turc. 

MADAME  JOURDAIN. 

Il  me  Ta  expliqué  comme  il  faut,  et  j'en  suis  satû 
Envoyons  quérir  un  notaire. 

DORANTE. 

C'est  fort  bien  dit.  Et  afin ,  madame  Jourdain ,  qw 
puissiez  avoir  l'esprit  tout  à  fait  content,  et  que  vous  p 
aujourd'hui  toute  la  jalousie  que  vous  pourriez  avoir  e 
de  monsieur  votre  mari ,  c'est  que  nous  nous  serviroi 
même  notaire  pour  nous  marier,  madame  et  moi. 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  consens  aussi  à  cela. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  bM,  à  Dorante. 

C'est  pour  lui  faire  accroire. 

DORANTE,  bas,  à  monsleor  Jeurdj^in. 

Il  faut  bien  l'amuser  avec  cette  feinte. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  bas. 

Bon,  bon  !  (Eaui.)  Qu'on  aille  quérir  le  notaire. 

DORANTE. 

Tandis  qu'il  viendra  et  qu'il  dressera  les  contrats,  T 
notre  ballet,  et  donnons^n  le  divertissement  à  Son  A 
turque. 
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MONBIEDR  lOCRlUIM. 

fort  bien  avisé.  Allons  prendre  nos  places. 

MADAME  JOURDAIN. 

îole? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

donne  au  truchement;  et  ma  femme,  à  qui  la 

GOVIELLE. 

nir ,  je  vous  remercie,  (a  pan.)  Si  l'on  eo  peut  voir 
fou,  je  rirai  dire  à  Borne. 

(La  comédie  fiait  par  «o  petit  ballet  qui  avoit  été  prëptré.) 

PREMIÈRE  ENTRÉE. 

le  irient  donner  les  livres  du  ballet^  qui  d'abord  est  fa* 
lar  une  multitude  de  gens  de  provinces  différentes^  qui 
;n  musique  pour  en  avoir^  et  par  trois  importuns  qu'il 
toujours  sur  ses  pas. 

DIALOGUE  DES  GENS 

QUI  EN  MUSIQUE  DEHAlTOEIfT  DBS  LITRES. 

•TOUS. 

monsieur,  à  moi,  de  grâce,  à  moi,  monsieur  : 
:,  s'il  vous  plaît,  à  votre  serviteur. 

HOMME  DU  BEL  AIR. 

r,  distinguez-nous  parmi  les  gens  qui  crient. 
8  livres  ici  ;  les  dames  vous  en  prient. 

AUTRE  HOMME  DU  BEL  AIR. 

lonsieur!  monsieur,  ayez  la  charité 
n  jeter  de  notre  côté. 

FEMME  DU  BEL  AIR. 

D  Dieu,  qu'aux  personnes  bien  faites 
sait  peu  rendre  honneur  céans  ! 

AUTRE  FEMME  DU  BEL  AIR. 

a'ont  des  livres  et  des  bancs 
e  pour  mesdames  les  grisettes. 

GASCON. 

!  Fhomme  aux  libres,  qu'on  m'en  vaille, 
déjà  lé  poumon  usé. 
is  boyez  que  chacun  mé  raille  ; 
ié  suis  escandalisé 
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De  hoir  es  mains  de  la  canaille 
Ce  qui  m'est  par  bons  réfosé. 

AUTRE  GASCON. 

Hé!  cadédis,  monseu,  boyez  qui  Ton  pût  être. 

Un  libret,  je  bous  prie,  au  varon  d'Âsbarat 
lé  pensé,  mordi,  que  lé  fat 
N'a  pas  l'honneur  dé  mé  connoître. 

LE  SUISSE. 

Montsir  le  donner  de  papieir. 
Que  Yuel  dire  sti  façon  de  fifre? 
Moi  Técorchair  tout  mon  gosieir 

A  crieir, 
Sans  que  je  pouvre  afoir  ein  liflre. 
Pardi,  mon  foi,  montsir,  je  pense  fous  l'être  ifre. 

YIEUX  BOURGEOIS  BABILLABB. 

De  tout  ceci,  franc  et  net, 
Je  suis  mal  satisfait. 
Et  cela  sans  doute  est  laid , 

Que  notre  fille 
Si  bien  faite  et  si  gentille. 
De  tant  d'amoureux  l'objet, 
N'ait  pas  à  son  souhait 
Un  livre  de  ballet, 
Pour  lire  le  sujet 
Du  divertissement  qu'on  fait  ; 
Et  que  toute  notre  famille 
Si  proprement  s'habille 
Pour  être  placée  au  sommet 
De  la  salie  où  l'on  met 
Les  gens  de  Tentriguet! 
De  tout  ceci,  franc  et  net, 
Je  suis  mal  satisfait; 
Et  cela  sans  doute  est  laid. 

VIEILLE  BOURGEOISE  BABILLARDK. 

H  est  vrai  que  c'est  une  bonté  ; 
Le  sang  au  visage  me  monte; 
Et  ce  jeteur  de  vers,  qui  manque  au  capital, 
L'entend  fort  mal  : 
C'est  un  brutal, 
Un  "vm  cVie\«i\ , 
Franc  aumaY, 
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• 

fie  faire  si  peu  de  compte 
^m  fiUe  qui  fait  i'onieiiient  prioeîpal 
Do  quartier  du  Paliis-Royal , 
£t  qoe,  ces  jours  passés,  on  comte 
hi  prendre  la  première  au  bal. 
Ureutend  mal, 
C'est  un  brutal , 
Uq  vrai  cheral, 
Franc  animal. 

BOMMES  ET  FEMMES  DU  BEL  AIR. 

Ah!  quel  bruit! 

Quel  firacas! 

Quel  chaos! 

Quel  mélange! 

(Mleeonfosion! 

Quelle  cohue  étrange! 
Quel  désordre! 

Quel  embarras  ! 
On  y  sèche.  r 

L'on  n'y  tient  pas. 

GASCON. 

^^\  je  SUIS  à  vont. 

AUTRE  GASCON. 

J'enrage,  Qiou  mé  damne 

LE  SUISSE. 

^-  <pie  l'y  faire  saif  dans  sti  sal  de  cians! 

GASCON. 

^murs! 

AUTRE  GASCON. 

Je  perds  la  tramontane! 

,  LE  SUISSE. 

^  ^i  moi  le  foudrois  être  hors  de  dedans. 

VIEUX  BOURGEOIS  BABILLARD* 

Allons,  ma  mie, 
Suivez  mes  pas, 
Je  vous  en  prie, 
Et  ne  mc}  quittez  pas. 
^û  fait  de  nous  trop  peu  de  cas , 
Et  je  suis  las 
De  ce  tracas. 
Toui  ce  fracas, 
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Cet  embarras , 
Me  pèse  par  trop  sur  les  bras. 
S'il  me  prend  jamais  envie 
De  retourner  de  ma  vie 
A  ballet  ni  comédie , 
Je  veux  bien  qu'on  m'estropie. 
Allons,  ma  mie, 
Suivez  mes  pas, 
Je  vous  en  prie, 
Et  ne  me  quittez  pas. 
On  fait  de  nous  trop  peu  de  cas. 

VIEILLE  BOURGEOISE  BA^ILLARnE. 

Allons,  mon  mignon,  mon  (ils, 

Regagnons  notre  logis  ; 

Et  sortons  de  ce  taudis, 

Où  Ton  ne  peut  être  assis. 

Rs  seront  bien  ébaubis, 

Quand  ils  nous  verront  partis. 
Trop  de  confusion  règne  dans  cette  salle. 
Et  j'aimerois  mieui  être  au  milieu  de  la  Halle. 
Si  jamais  je  reviens  à  semblable  régale , 
Je  veux  bien  recevoir  des  soufQets  plus  de  six. 

Allons,  mon  mignon,  mon  fils, 

Regagnons  notre  logis  ; 

Et  sortons  de  ce  taudis, 

Où  l'on  ne  peut  être  assis. 

TOUS. 

A  moi,  monsieur,  à  moi,  de  grâce,  à  moi,  monsieur  : 
(In  livre,  s'il  vous  plaît,  à  votre  serviteur. 

DEUXIÈME  ENTREE. 
Les  trois  importuns  dansent. 

TROISIÈME  ENTRÉE. 

TROIS  ESPAGNOLS,  ebamam 

Se  que  me  muero  de  amor  . 
Y  solicite  el  dolor. 
Aun  muriendo  de  querer, 
De  lau  buen  avre  adelezco 


ACTE  y,  ENTRÉE  IIL 

Que  es  mas  de  lo  que  ptdewo, 
^  que  qaiero  padecer  ; 

Y  00  padiendo  excéder 
A  mi  deseo  el  rigor. 

^  que  me  muero  de  amor 

Y  solicite  ei  dolor. 

^isonxeame  la  fîierte 
^n  piedad  tan  advertida, 
Que  me  assegura  la  vida 
^  el  riesgo  de  la  muerte. 
^ivir  de  su  golpe  fuerte 
^s  de  mi  salud  primor. 

^  que  me  muero  de  amor 
^  solicito  el  dolor  ^ 

(Six  Espagnols  daiitieiii  • 
TROIS  MUSICIENS   ESPAGNOLS. 

^  !  que  locura,  con  tanto  rigor 
Quexarse  de  Amor, 
Del  nino  benito 
Que  todo  es  dulzura. 

Ay  !  que  locura  ! 

Ay!  que  locura! 

ESPAGNOL,    (liantanl 

El  dolpr  solicita, 

El  que  al  dolor  se  da  : 

Y  nadie  de  amor  muere , 
Sino  quien  no  save  amar. 

DECX   ESPAGNOLS. 

Dulce  muerte  es  el  amor 
Gon  correspondencia  igual  ; 

Y  si  esta  gozamos  hoy, 
Porque  la  quieres  turbar  ? 

Je  sais  que  je  me  meurs  d'amour,  cl  je  reclicrclie  la  douleur. 
luoique  mourant  de  désir,  je  dépéris  de  si  bon  air,  que  ce  que  je  délire 
[frir  est  plus  que  ce  que  je  souffre }  et  la  rigueur  de  mon  mal  ne  peut 
éder  mon  désir. 
e  sais,  etc. 

«e  sort  me  flatte  avec  une  pitié  si  attentive,  qu'il  m'assure  la  vie  dans  le 
•K^r  de  la  mort  .Tivre  d'un  coup  s'  fort  est  le  prodige  de  mon  salut. 
le  tais,  etc.  »  (Augcr.) 
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VN  ESPIGNOIm 

Alegrese  eoamorado 
Y  tome  mi  parecer, 
Que  en  esto  de  querer, 
Todo  es  hailar  el  vado. 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Vaya,  vaya  de  fiestas! 
Vaya  de  bayle! 
Alogria,  alegria,  alegrial 
Que  esto  de  dolor  es  fantasia  ^ 

QUATRIÈME  ENTRÉE. 

ITALIENS. 

UNE  MUSICIENNE  ITALIENNE  feii  le  premier  réei»doiinoicil« 

paroles  : 

Di  rigori  armata  il  seno, 
Gontro  Amor  mi  ribellai  ; 
Ma  fui  vinta  in  un  baleno, 
In  mirar  due  vaghi  rai. 
Ahi!  che  résiste  puoco 
Cor  di  gcio  a  strai  di  fuoco! 

Ma  SI  caro  é  H  mio  tormento, 
Do!ce  c  si  la  piaga  mia , 
€h'  il  penare  è  'I  mio  contento, 
E  '1  sanarmi  é  tirannia. 
Ahi  !  che  più  giova  e  piace, 
Quanto  amor  c  più  vivace! 

Après  l'air  que  la  musicienne  a  chanté^  deux  Scaramoucbcs, 
deux  Trivclins  et  un  Arlequin^  représentent  une  nuit  à  la  or- 
nière des  comédiens  italiens,  en  cadence.  Un  musicieB  italie* 
se  joint  à  la  musicienne  italienne^  et  chante  a^ec  elle  les  pA* 
rôles  qui  suivent  : 

'  <  Ah  !  quelle  folie  de  se  plaindre  de  TAnour  avec  tatt  de  rigMV  t  k  X» 
»  Tant  gentil  qni  est  la  doacenr  même  !  Ab  !  quelle  folie  !  ab  !  qwlle  folie! 

>La  douleur  tourmenle  celui  qui  s'abandoone  à  la  douleur  :  el  pcrsoiM  >* 
f  meurt  d'amour,  si  ce  n'est  celui  qui  ne  sait  pas  aimer. 

L'amour  est  nue  douce  mort,  quand  on  est  payé  de  retour  ;  el  d  MM  " 
»  jouissons  aujourd'hui,  pourquoi  la  Teux-tu  troubler? 

»  Que  l'amant  se  réjouisse,  et  adopte  mon  avis  ;  car  lorsqu'on  déilfe,  tK^ '^ 
»  de  trouver  le  moyen. 

>  Allons,  allons,'des  létcs;  allons,  de  la  danse.  Oal,  gai,  gai  ;  la  doolnr  i'^ 
n  qu'une  fantaisie.  »  (Auger.) 
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LE  MUSICIEN   ITALIE?!. 

^^l  tempo  che  vola 
ç^^pisce  il  contento  : 
i:     Amor  ne  la  scola 
^*  «îoglie  il  momento. 

Ll   MUSICIENNE. 

^sin  che  florida 

Ride  r  eià, 
^he  pur  tropp'  orrida, 

Da  noi  sen  va  : 

TOUS   DEUX. 

Su  cantiamo. 
Su  godiamo 
Ne'  bei  dï  di  gioTentù; 
^^luto  ben  non  si  racquisia  più. 

MUSICIEN. 

Pupilla  eh'  ù  vaga 
MiÛ'  aime  incaiena, 
Fâ  dolce  la  piaga , 
Felice  la  pena. 

MUSICIENNE. 

Ma  poichè  frigida 
Langue  1'  età, 
Più  r  aima  rigida 
Fianimc  non  ha. 

TOl'S   DEUX. 

Su  cantiamo, 
Su  godiamo 
Ne'  bei  di  di  gioveniù  ; 
'erduto  ben  non  si  racquista  più  *. 

près  les  dialogues  italieus^  les  Scaramouches  et  Trivelius 
dansent  une  réjouissance. 


A}anl  arme  mon  sein  de  rigueurs,  je  me  révoilai  contre  TAmoar  ;  mais  je 
ViiiDcue,  avec  la  promplittide  de  l'éclair,  en  regardant  deux  beaux  yeux. 
'•  qn'an  cœur  de  glace  résiste  peu  à  une  flèche  de  feu  ! 
Codant  mou  louriiienl  m'csl  si  cher,  et  n;a  p'aie  m'csl  si  douce,  que  ma 
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CINQUIEME  ENTRÉE. 

FRANÇOIS. 

DEUX  MUSICIENS  POITEVINS  dansent,  el  chantent  les  pa 

mitent. 

PREMIER  MENUET. 

Âh  !  qu'il  fait  beau  dans  ces  bocages  ! 
Âh!  que  le  ciel  donne  un  beau  jour! 

AUTRE  MUSICIEN. 

Le  rossignol,  sous  ces  tendres  feuillages , 
Chante  aux  échos  son  doux  retour  : 
Ce  beau  séjour, 
Ces  doux  ramages 
Ce  beau  séjour 
Nous  invite  à  l'amour. 

DEUXIÈME  MENUET.  —  TOUS  DEUX   ENSEMBLE. 

Vois,  ma  Climène, 
Vois,  sous  ce  ehêuo, 
S'entre-baiser  ces  oiseaux  amoureux  : 
Ils  n'ont  rien  dans  leurs  vœux 
Qui  les  gêne; 
De  leurs  doux  feux 
Leur  ame  est  pleine. 
Qu'ils  sont  heureux  ! 
Nous  pouvons  tous  deux, 


»  peine  fait  mon  bonbcur,  cl  que  me  guérir  scrail  une  lyi'aniiio.  Alil  plu: 

>  est  vif,  plus  il  a  de  charmes  et  cause  de  plaisir. 

>  Le  lieau  temps,  qui  s'envole,  emporte  le  plaisir  :  à  l'école  d'Amoa 
"  prend  à  profiter  4u  moment. 

-  >Tànl  que  rit  Tftge  fleuri,  qni  trop  prompiemeni,  hélas!  s'éloigne  d< 

>  Chantons,  jouissons  dans  les  beaux  jours  de  la  jeunesse  ;  un  bieo  | 

>  te  recouvre  pins. 

>  Un  bel  œil  enchaîne  mille  cœurs;  ses  blessures  sont  douces;  le 
fGMMSettnn  bonheur. 

t  Hais  qnaniJ  languit  l'âge  glacé,  l'àme  engourdie  n'a  plus  de  fenx. 

>  Chantons,  jouiseom  à«n%\e&  \M^vixx  '\^>\n  de  la  jeunesse;  nn  hea  | 
»  fe  reeoivre  plw.  »  ^"^ 


ACTE  V,  ENTRÉE  VI. 

Si  tu  le  veux, 
Être  comme  eux. 

autres  François  tiennent  après^  vêtus  galamment  &  la  pol- 
ioe,  trois  en  hommes  et  trois  en  femmes^  accompagnés  de 
!t  flûtes  et  de  hautbois^  et  dansent  les  menuets. 

SIXIÈME  ENTRÉE. 

;e]a  finit  par  le  mélange  des  trois  nations,  et  les  applau- 
îments  en  danse  et  en  musique  de  toute  l'assistance^  qui 
ite  les  deux  vers  qui  suivent  : 

spectacles  charmants!  quels  plaisirs  goûtons-nous! 
eux  mêmeS|  les  dieux  n'en  ont  point  de  plus  doux. 


V\S    DV    BOURREOIS    GEKTILLHOMME. 


NOMS  DES  PERSONNES 


QUI  ONT  CEhVri  ET  DANSA 


DANS  LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME. 


DANS  LE  PREMIER  ACTE. 

UNE  MUSICIRNNK,  mademoiselle  IIilaire. 

PREMIEU  MUSICIEN,  le  sieur  I^KGEAIS. 

SECOND  MUSICIEN,  le  sieur  Gâte. 

DANSEURS,  les  sieurs  La  Pierre,  Saint-Akoré  cl  Maght. 

DANS  LE  SECOND  ACTE. 
GARÇONS  TAILLEURS  dansants,  les  sieurs  Doliyet,  LECBAHnB,M 

NARD,   ISAAC,  MaGNT   et  8AIIfl'-AAi»>,». 

DANS  LE  TROISIÈME  ACTE. 

CUISINIERS  dansants... 

DANS  LE   QUATRIÈME  ACTE. 

PRKMIEU  MUSICIEN,  le  sieur  Lagrille. 
SECOND  MUSICIEN,  le  sleur  Morel. 
TROISIÈME  MUSICIEN,  le  sieur  Blondel. 

gv:rêa:ome  turque. 

LE  MIPIITI  chantant,  le  ^ieur  CniAccniERuiiE. 

DEIWIS  chantants,  les  sieurs  Morel,  Girgan  le  cadet,  Noblet  et  Pn- 

LISERT. 

TURCS  assistants  du  Muphti  chantants,  les  sieurs  Estival,  Blo:(KLi 
Gingam  rainé,  IIédouin,  Rerel,  Gillet,  Fermond  le  cadet,  BERiiiB»' 
Deschamps,  Langeais  et  Gaye. 

TURCS  assistants  du  Mufihti  drnsanb:,  les  sii'urs  Beauchamp,  Doliyet. 
La  Pierre,  Favier,  Mayeu,  Ciiicamneau. 


DANS  LE  CINQUIÈME  ACTE. 

BALLET  DES  NATIONS. 

PREMIÈRE  ENTRÉE. 

EDR  DE  LIVRÉS  daosaot,  le  siear  Dolivbt. 
iS  dansants,  les  sieurs  Saint- André,  La  Pierre  et  Favibr. 
HOMME  du  bel  air,  le  sieur  Le  Gros. 
lOMMB  du  bel  air,  le  sieur  Rebel. 
:  FEMME  du  bel  air... 
FEMME  du  bel  air... 
GASCON,  le  sieur  Gayb. 
lASCON,  le  sieur  Gingan  le  cadet. 
S,  le  sieur  Philibert. 
BOURGEOIS  babillard,  le  sieur  Blondel. 
«LE  BOURGEOISE  babillarde,  le  sieur  Langeais. 
»E  SPECTATEURS  cfaanlants,    les  siebrs  Estival,  Hédocin  , 
Gingan  Taîné,  Fernqnd,  Deschamps,  Gillet,  Bernard,  No- 
îATRE  Pages  de  la  musique. 

)QUETTES,  les  sieurs  Jbannot,  Pierrot,  Renier,  un  Page 
ipelle. 

SECONDE  ENTRÉE. 

ESPAGNOL  chantant,  le  sieur  Morel. 

SSPAGNOL  chantant,  le  sieur  Gillet. 

E  ESPAGNOL  chantant,  le  sieur  Martin. 

:.S  dansants,  les  sieurs  Dolivet,  Le  Chantre,  Bonnard, 

iy  ISAAC  et  JOUBERT. 

rRES  ESPAGNOLS  dansants,  les  sieurs  Beauchamp  et  Chi- 


TROISIÈME  ENTRÉE. 

.lENNE  chantante,  mademoiselle  Hilaire. 

EN  chantant,  le  sieur  Gaye. 

DCHES  dansants,  les  sieurs  Beauchamp  et  Mayeu. 

S  dansants,  les  sieurs  Magnt  et  Poignard  le  cadet. 

«,  le  sieur  Dominique. 


iS 


PSYCHÉ, 


TRAGEDIE-BALLET  EN  CINQ  ACTES. 


1671. 


LE  LIBRAIRE  AU  LECTEUR'. 


Cet  ouvrage  n'est  pas  tout  d'une  main.  II.  Quinault  a  fttt  !(• 
paroles  qui  s'y  chantent  en  musique^  à  la  réserve  de  la  pUWi 
italienne.  M.  Molière  a  dressé  le  plan  de  la  pièce,  et  lif^k 
disposition^  où  il  s'est  plus  attaché  aux  beautés  et  à  la  paaps 
du  spectacle  qu'à  l'exacte  ré^larité.  Quant  à  la  versifleatîM,  fl 
n'a  pas  eu  le  loisir  de  la  faire  entière.  Le  carnaval  approchât, 
et  les  ordres  pressants  du  roi^  qui  se  vouloit  donner  ce  migil' 
fique  divertissement  plusieurs  fois  avant  le  carême,  foatflil 
dans  la  nécessité  de  souffrir  un  peu  de  secours.  Ainai  ïLiÊ^ê 
que  le  Prolo^e,  le  premier  acte,  la  première  scène  du  mtùÊà, 
et  la  première  du  troisième,  dont  les  vers  soient  de  lui.  M.  Ow- 
neille  a  employé  une  quinzaine  au  reste  ;  et,  par  ce  moyen.  Si 
Migesté  s'est  trouvée  servie  dans  le  temps  qu'elle  l'avoit  (uréûxé, 


NOTICE. 


Le  passage  suivant,  que  nous  empruntons  à  Voltaire,  est 
contredit  le  meilleur  commentaire  historique  que  nous  pdinoM 
placer  ici  :  n  Le  spectacle  de  l'Opéra,  connu  en  France  toui  b 
ministère  du  cardinal  Mazarin,  était  tombé  par  sa  mort  :  il  cM- 
mençait  à  se  relever.  Pemn,  introducteur  des  ambassadcm 
chez  Monsieur,  frère  de  Louis  XIV;  Gambert,  intendant  de  b 
musique  de  la  reine  mère,  et  le  marquis  de  Soudiac,  honme  de 

*•  Il  est  probable  que  cet  avis  au  lecteub  psI  do  MoUprp, 
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vait  du  génie  pour  les  machines^  avaient  obtenu  en 
ilégîe  de  l'Opéra  ;  mais  ils  ne  donnèrent  rien  au  pu- 
L671.  On  ne  croyait  pas  alors  que  les  Français  pus* 
soutenir  trois  heures  de  musique^  et  qu'une  tragédie 
ée  pût  réussir.  On  pensait  que  le  comble  de  la  pér- 
ime tragédie  déclamée^  avec  des  chants  et  des  danses 
termcdes.  On  ne  songeait  pas  que  si  une  tragédie  est 
éressante,  les  entr'actes  de  musique  doivent  en  de- 
i  ;  et  que  si  les  intermèdes  sont  brillants^  l'oreille  a 
enir  tout  d'un  coup  du  charme  de  la  musique  à  la 
amation.  Un  ballet  peut  délasser  dans  les  entr'actes 
ennuyeuse  ;  mais  une  bonne  pièce  n'en  a  pas  besoin, 
AthaHi  sans  les  chœurs  et  sans  la  musique.  Ce  ne 
Iques  années  après  que  Lulli  et  Quinault  nous  appri- 
pouvait  chanter  une  tragédie,  comme  on  faisait  en 
l'on  la  pouvait  même  rendre  intéressante  :  perfection 
ne  connaissait  pas.  Depuis  la  mort  du  cardinal  Ma^ 
avait  doue  donné  que  des  pièces  à  machines  avec  des 
enta  en  musique,  tels  qu'Andromède  et  la  Toison  d'w. 
donner  au  roi  et  à  la  cour,  pour  l'hiver  de  1670,  un 
ent  dans  ce  goût,  et  y  ajouter  des  danses.  Molière 
la  Biyci  ^^  1a  Fable  le  plus  ingénieux  et  le  plus  ga- 
i. était  alors  en  vogue  par  le  roman  trop  allongé  que 
e  venait  de  donner  en  1669.  Il  ne  put  faire  que  le 
le,  la  première  scène  du  second,  et  la  première  du 
le  temps  pressait  :  Pierre  Corneille  se  chargea  du 
pièce;  il  voulut  bien  s'assujettir  au  plan  d'uu  autre; 
mile,  que  Tàge  rendait  sec  et  sévère,  s'amollit  pour 
luis  XIV.  L'auteur  de  Cinna  fit,  à  l'âge  de  soixante- 
ette  déclaration  de  Psyché  à  l'Amour,  qui  passe  en- 
m  des  morceaux  les  plus  tendres  et  les  plus  naturels 
lu  théâtre.  Toutes  les  paroles  qui  se  chantent  sont  de 
Lulli  composa  les  airs.  Il  ne  manquait  à  cette  société 
hommes  que  le  seul  Racine,  afin  que  tout  ce  qu'il  y 
de  plus  excellent  au  théâtre  se  fût  réuni  pour  servir 
néritait  d'être  servi  par  de  tels  hommes,  fsyché  n'est 
cellente  pièce,  et  les  derniers  actes  en  sont  très  lan- 
mais  la  beauté  du  sujet,  les  ornements  dont  elle  fut 
t  la  dépense  royale  qu'on  fit  pour  ce  spectacle,  firent 
ses  défauts.  » 

la  plupart  des  pièces  que  Molière  composa  pour 
,  Fsyché,  après  avoir  diverti  la  cour,  fut  jouée  devant 
i  la  capitale.  Le  registre  manuscrit  de  Lagrange,  qui 
;  on  le  sait,  l'éditeur  de  Molière,  après  avoir  été  son 
le  théâtre,  nous  donne  sur  la  mise  en  scène  de  cette 
iétails  qui  se  placent  naturellement  ici  : 
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«  Ledit  jonr,  dit  Lagrange^  mercredi  qninzièiiie  avri]  (1(^71), 
après  une  délibération  de  la  compagnie  de  représenter  F^fdU, 
qui  avait  été  faite  pour  le  roi  lliiyer  dernier  et  représentée  NT 
le  grand  théâtre  du  palais  des  Tuileries^  on  commença  à  ùkê 
travailler  tant  aux  machines^  décorations,  musique,  btUefiel 
généralement  tous  les  ornements  nécessaires  pour  oe  grand  tfti^ 
tacle.  Jusques  ici  les  musiciens  et  musiciennes  n'avaient  pM 
voulu  paraître  en  public;  ils  chantaient  à  la  comédie  diosdH 
loges  grillées  et  trcillissées  ;  mais  on  surmonta  cet  obstacle,  il^ 
avec  quelque  légère  dépense^  on  trouva  des  personnes  qindiai* 
tèrcnt  sur  le  théâtre  à  visage  découvert,  habillées  comne  kl 
comédiens...  Tous  lesdits  frais  et  dépenses  pour  la  prépanÉttM 
de  fsyché  se  sont  montés  à  la  somme  de  4,859  livret  il  ioIl 
Dans  le  cours  de  la  pièce,  M.  de  Beauchamp  a  reçu  de  rëcoa- 
pense,  pour  avoir  fait  les  ballets  et  conduit  la  musique,  ijLH  I- 
vres,  non  compris  les  11  livres  par  jour  que  la  troupe  Ui 
données  tant  pour  battre  la  mesure  à  la  musique  que  pour  m* 
tretenir  les  ballets.  » 

Après  six  semaines  d'études.  Psyché  fut  représentée  le  S4  JiA* 
let  1671,  sur  le  théâtre  de  Molière.  La  splendeur  et  la  lot- 
veauté  du  spectacle  attirèrent  la  foule  ;  et  Uente^luiit  leeeUei 
productives  dédommagèrent  pleinement  la  troupe  de  tes  iraMei. 

Gomme  directeur  et  conune  auteur,  Molière  obtint  donc  na 
succès  complet;  mais  comme  mari,  il  eut  à  supporter,  à  Yote^ 
sion  de  la  nouvelle  pièce,  un  nouveau  malheur.  Le  Jenne  Bi* 
ron,  quH  aimait  comme  son  fils,  était  chargé  du  rôle  de  l'i 
et  mademoiselle  Molière  de  celui  de  Psyché.  Ces  rNes 
pris  au  sérieux  de  part  et  d'autre  ;  écoutons,  à  ce  siget,  l'i 
de  la  Fameuse  cimédienne;  on  verra  par  son  récit  combien  H^ 
lière  dut  souffrir  en  portant  au  nûlieu  du  monde  qui  rmtoanl 
la  susceptibilité  d'un  grand  cœur  : 

«  Tant  que  mademoiselle  Molière  avait  demeuré  avec  «i 
mari,  dit  l'auteur  de  la  Fameuse  amidienne,  elle  avait  hal  Bim 
comme  un  petit  étourdi  qui  les  mettait  fort  souvent  mil  tf- 
semble  par  ses  rapports  ;  et,  comme  la  haine  aveugle  anni  lia 
que  les  autres  passions,  la  sienne  l'avait  empêchée  de  le  trotur 
joli.  Mais  quand  ils  n'eurent  plus  d'intérêts  à  démfiler,et  ffeli 
lui  eut  entièrement  abandonné  la  place,  elle  commença  à  11  ib- 
garder  sans  prévention,  et  trouva  qu'elle  en  pouvait  tâin  ■ 
amusement  agréable.  La  pièce  de  Fsyché,  que  l'on  Jomdt  akn^ 
seconda  heureusement  ses  desseins  et  donna  naissance  à  tov 
amour.  La  Molière  représentait  Psyché  à  charmer,  et  Bmi) 
dont  le  personnage  était  l'Amour,  y  enlevait  les  cœurs  de  Icv 
les  spectateurs  :  les  louanges  communes  qu'on  leur  donnait  fct 
obligèrent  de  s'examiner  de  leur  côté  avec  plus  d'attentkM,  M 
même  avec  quelque  sorte  de  plaisir.  Baron  n'est  pas  cmel;fl 


NOTICE.  535 

fut  à  peine  aperçu  da  changement  qui  s'était  fait  dans  lé 
nr  de  la  Molière  en  sa  faveur  qu'il  y  répondit  aussitôt.  Il  fut 
premier  qui  rompit  le  silence  par  le  compliment  qu'il  lui  fit 
r  le  bonheur  qu'il  avait  d'avoir  été  choisi  pour  représenter  son 
iint  ;  qu'il  devait  l'approbation  du  public  à  cet  heureux  ha- 
rd  ;  qu'il  n'était  pas  difficile  de  jouer  un  personnage  que  Ton 
ntait  naturellement;  qu'il  serait  toujours  le  meilleur  acteur 
.  monde  si  l'on  disposait  les  choses  de  la  même  manière.  La 
ifière  répondit  que  les  louanges  que  l'on  donnait  à  un  homme 
mme  lui  étaient  dues  à  son  mérite,  et  qu'elle  n'y  avait  nulle 
rt;  que  cependant  la  galanterie  d'une  personne  qu'on  disait 
oir  tant  de  maîtresses  ne  la  surprenait  pas,  et  qu'il  devait  être 
ssi  bon  comédien  auprès  des  dames  qu'il  l'était  sur  le  théâtre. 
>  Baron,  à  qui  cette  manière  de  reproches  ne  déplaisait  pas, 
i  dit  de  son  air  indolent  qu'il  avait  à  la  vérité  quelques  habi- 
des  que  l'on  pouvait  nommer  bonnes  fortunes,  mais  qu'il  était 
et  i  lui  tout  sacrifier,  et  qu'il  estimerait  davantage  la  plus 
nple  de  ses  faveurs  que  le  dernier  emportement  de  toutes  les 
nunes  avec  qui  il  était  bien,  et  dont  il  lui  nomma  aussitôt  les 
«ns  par  une  discrétion  qui  lui  est  naturelle.  La  Molière  fut  cn- 
tntée  de  cette  préférence.  »  Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter 
le  Baron  fut  heureux. 

If.  Saint-Marc  Girardin,  dans  son  Cours  de  littérature  drama- 
le,  a  analyse  avec  la  finesse  qui  le  distingue  l'un  des  senli- 
iots  que  Molière  et  Corneille  ont  le  plus  heureusement  mis 
relief  dans  Fsyché;  ce  sentiment  c'est  lluimitié  entre  sœurs, 
^s  inimitiés,  dit  M.  Saint-Marc,  vont  quelquefois  jusqu'à  la 
ine;  elles  s'arrêtent  ordinairement  à  la  jalousie.  Les  rivalités 
imour  et  de  beauté,  la  vanité,  la  coquetterie,  sont  les  causes 
plus  fréquentes  de  ces  inimitiés,  qui,  selon  les  eficts  qu'elles 
)duisent,  appartiennent  à  la  tragédie  ou  à  la  comédie. 
»I1  y  a  dans  l'envie  je  ne  sais  combien  de  degrés,  et  le  dépit 
olontaire  que  donne  à  une  femme  le  succès  d'une  autre 
Dme,  fût-ce  sa  sœur,  ne  ressemble  pas,  il  s'en  faut,  à  l'envie 
micbe  et  meurtrière  de  Gain  contre  son  frère.  Cependant  il  y 
icbe,  quoique  de  loin.  Nous  rions,  dans  Clarisse ,  des  dépits 
oux  d'Arabelle  Harlovire ,  et  nous  applaudissons  volontiers  à 
gaieté  de  Clarisse  dans  ses  premières  lettres,  quand  elle  ra- 
ite  les  colères  de  sa  sœur.  Nous  voyons  cependant,  à  travers 
:te  gaieté,  comment  l'envie  de  la  sœur  aînée  deviendra  la 
use  des  malheurs  de  la  cadette.  Le  drame  dont  Clarisse  doit 
e  l'héroïne  et  la  victime  naît  de  ces  zizanies  entre  les  deux 
urs,  et  bientôt  même  Clarisse ,  toute  bienveillante  et  toute 
iritable  qu'elle  est,  sera  forcée  de  croire  qu'il  y  a  contre  elle 
e  sorte  de  conspiration,  «  que  son  frère  et  sa  sœur  veulent 
■ibiittre  ;  »  et  elle  fora  cette  triste  et  juste  réflexion  «  qu'on  a 
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n  bien  tort  de  s'étonner  que  des  courtisans  emploient  llntrigne 
n  et  les  complots  pour  s'entre-détruire,  lorsque  dans  le  sein  des 
»  familles  les  personnes  les  plus  unies  par  le  sang  ne  peureot 
»  pas  se  supporter.  i> 

»  Ainsi^  dans  Tenvie^  tous  les  degrés  se  touchent.  Les  causes 
en  sont  parfois  frivoles  ;  mais  les  sentiments  sont  amers,  et  ks 
effets  souvent  terribles.  Les  sœurs  de  Psyché  ne  voudraient  pas 
assurément  tuer  leur  sœur  ;  elles  ne  voudraient  même  pas  la 
YOir  mourir;  mais  elles  voudraient  qu'elle  fût  moins  belle  et 
moins  heureuse.  »  M.  Saint-Marc  Girardin,  à  l'appui  de  cet  ré- 
flexions^ cite  les  caractères  d'Aglaure  et  de  Gidippe  tels  quoTûf 
ont  été  tracés  par  Molière  ;  et  nous  avons  cm  devoir  indiquer 
ici  ces  remarques  de  l'auteur  du  Cwrs  de  littiratwre  dnMMlif», 
parce  qu'il  a  signalé  le  premier  de  délicates  observations  mO'  '  ; 
raies  dans  une  pièce  où  jusqu'alors  les  critiques  n'avaient  n 
que  la  mise  en  œuvre,  plus  on  moins  heureuse^  d\me  fable  tant 
soit  peu  surannée. 


PERSONNAGES. 


JUPITER  ». 
VÉNUS  ». 
L'AMOUR*. 
ZÉPHYR E  *. 

PHAENE»,   f 

LE  ROI  ',  p^'re  de  Psyché. 

PSYCHÉ  ». 

iPi'^î^o** }    sœurs  de  Psyché. 
CIDIPPE"»,  S  ■' 

AGÉNOlT'V'  }    ^'  '"''*^'  '"''""  "^^  ^'^'■*"^' 
LYCAS  '*,  capitaine  des  gardex. 
LE  DIEU  D'UN  FLEUVE  '♦. 
DEUX  PETITS  AMOURS  '^ 


Acteurs  de  la  troupe  de  Molière  :  '  Du  Croisy.  •»  '  Mademoiselle  DE  BUE'"   1 
>  Baron.  —  *  Molière.  —  ^  Mademoiselle  La  Tborillièie.  —  '  lI»(ieHMiNi|*  I  r 
BU  Croisy.  —  '  La  Thorillière.  —  •  Mademoiselle  Mouère.  —  '  lU<le«*'  "    ' 
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A  seine  représente,  sur  le  deTant,  ud  heu  champêtre,  et  dans  Penfon- 
eonent,  un  rocher  percé  à  jour,  au  travers  duquel  on  ?  oit  la  mer  en 
wi§tteDMn* 

?hn  parott  an  milieu  du  théâtre,  accompagnée  de  Vertumne,  dieu  des 
aAres  et  des  firoits,  et  de  Pal^mon,  dieu  des  eaux.  Chacun  de  ces 
éen  conduit  une  troupe  de  divinités  :  Tun  mène  à  sa  suite  des 
èjades  et  des  syhains,  et  Tautre  des  dieux  des  fleuves  et  des  naïades. 
Flore  chante  ce  récit  )U)ur  inviter  Vénus  à  descendre  en  terre  : 

Ce  n'est  plus  le  temps  de  la  gaerre  ; 

Le  plus  paissant  des  rois 

Interrompt  ses  exploits, 
Pour  donner  la  paix  à  la  terre  '. 
Descendez ,  mère  des  Amours , 
Venez  nous  donner  de  beaux  jours. 

V'erturanc  et  Palémon^  avec  les  divinités  qui  les.  accompaguent. 
joignent  leurs  voix  à  celle  de  Flore^  et  chantent  ces  paroles  . 

I^OETR  DES  DIVINITÉS  de  la  terre  et  des  eaax,  composa  de  Flore,  nymphes 
Paldmon,  Yerlumnc,  sylvains,  faunes,  drvades  et  naïades. 

Nous  goûtons  une  paix  profonde , 
Les  plus  doux  jeux  sont  ici-bas. 
On  doit  ce  repos  plein  d'appas 

Au  plus  grand  roi  du  monde. 
Descendez ,  mère  des  Amours , 
Venez  nous  donner  de  beaux  jours. 

Il  se  fait  ensuite  une  entrée  de  ballet^  composée  de  deux  dryades 
quatre  sylvains,  deux  fleuves^  et  deux  naïades;  après  laquelle 
Vertumne  et  Palémon  chantent  ce  dialogue  : 

VERTUMNE. 

Rendez-vons,  beautés  crurlles, 
Soupirez  à  votre  tour. 

PALKMON. 

Voici  la  reine  des  belles , 
Qui  vient  inspirer  l'amour. 

'^P'iix  signée  à  Aix-la-Cli;>pel)elc!2  mai  1668. 
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VERTUMNE. 

Uu  bel  objet ,  toujours  sévère , 
Ne  se  fait  jamais  bien  aimer. 

pâlémon. 
C'est  la  beauté  qui  commence  de  plaire  ; 
Mais  la  douceur  achève  de  charmer. 

tous  deux  ensemble. 
C'est  la  beauté  qui  commence  de  plaire  ; 
Mais  la  douceur  achève  de  charmer. 

VERTDMNE. 

Souffrons  tous  qu'Amour  nous  blesse  ; 
Languissons,  puisqu'il  le  faut. 

PALÉMON. 

Que  sert  un  cœur  sans  tendresse? 
Est-il  un  plus  grand  défaut? 

VERTUMNE. 

Un  bel  objet ,  toujours  sévère , 
Ne  se  fait  jamais  bien  aimer. 

PALÉMON. 

C'est  la  beauté  qui  commence  de  plaire  ; 
Mais  la  douceur  achève  de  charmer. 

TOUS   DEUX  ENSEMBLE. 

C'est  la  beauté  qui  commence  de  piaire  ; 
Mais  la  douceur  achève  de  charmer. 

FLORE  répond  au  dialogue  de  Vcrtumne  cl  de  Palcmon  par  ce  meoeal.et 

autres  diviniic'8  y  roèienl  leurs  danses. 

Est-on  sage, 
Dans  le  bel  âge , 

Est-on  sage 
De  n'aimer  pas? 

Que  sans  cesse , 

L'on  se  presse 
De  goûter  les  plaisirs  ici-bas. 

La  sagesse 
De  la  jeunesse , 
(Vcst  de  savoir  jouir  de  ses  appas. 

L'Amour  charme 
Ceux  qu'il  désarme  ; 

L'Amour  charme , 
Cédons-lui  tous. 

Notre  peine 
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Serait  vaine 
I)e  vouloir  résister  à  ses  coups  ; 
Quelque  chaîne 
Qu'un  amant  prenne, 
A  liberté  n'a  rien  qui  soit  si  doux. 

Qs  descend  du  ciel  dans  une  grande  machine,  avec  TAniour 
*n  fils,  et  deux  petites  Grâces  nonunées  .£giale  et  Phaène  ; 
lesdiYinités  de  la  terre  et  des  eaux  recommencent  de  join- 
ts tontes  leurs  voix,  et  continuent  par  leurs  danses  de  lui 
moigiier  la  joie  qu'elles  ressentent  à  son  abord. 

CHOEUR  d«  tovles  les  dïTinilés  de  la  terre  et  des  oaui. 

Nous  goûtons  une  paix  profonde, 
Les  plus  doux  jeux  sont  ici-bas  ; 
On  doit  ce  repos  plein  d'appas 

Au  plus  grand  rai  du  monde. 
Descendez ,  mère  des  Amours , 
Venez  nous  donner  de  beaux  jours. 

VENDS ,  diDs  n  macbine. 

II,  cessez  pour  moi  tous  vos  chants  d'allégresse  ; 
I  rares  honneurs  ne  m'appartiennent  pas  ; 
iiommage  qu'ici  voira  bonté  m'adresse 
être  réservé  pour  de  plus  doux  appas. 
C'est  une  trop  vieille  méthode 
De  me  venir  faire  sa  cour  ; 
Toutes  les  choses  ont  leur  tour, 
Et  Vénus  n'est  plus  à  la  mode. 
U  est  d'autres  attraits  naissants 
Où  l'on  va  porter  ses  encens, 
bé,  Psyché  la  belle,  aujourd'hui  tient  ma  place; 
tout  l'univers  s'empresse  à  l'adorer  ; 
Et  c'est  trop  que ,  dans  ma  disgrâce , 
ouve  encor  quelqu'un  qui  me  daigne  honorer. 
le  balance  point  entre  nos  deux  mérites , 
itter  mon  parti  tout  s'est  licencié , 
1  nombreux  amas  de  Grâces  favorites 
je  traînois  partout  les  soins  et  l'amitié , 
m'en  est  resté  que  deux  des  plus  petites , 
Qui  m'accompagnent  par  pitié. 
Souffrez  que  ces  demeures  sorAbres 
3nt  leur  solitude  aux  troubles  de  mou  cœur, 
m.  29 
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Et  me  laissez,  parmi  leurs  ombres, 
Cacher  ma  honte  et  ma  douleur. 

Flore  et  les  autres  déités  se  retirent^  et  Vénus^  avec  sa  suile, 

sort  de  sa  machine. 

JEGIALE. 

Nous  ne  savons,  déesse,  comment  faire» 
Dans  ce  chagrin  qu'on  voit  vous  accabler. 

Notre  respect  veut  se  taire , 

Notre  zèle  veut  parler. 

VÉNUS. 

Parlez  ;  mais  si  vos  soins  aspirent  à  me  plaire, 
Laissez  tous  vos  conseils  pour  une  autre  saison, 
Et  ne  parlez  de  ma  colère 
Que  pour  dire  que  j'ai  raison. 
G'étoit  là ,  c'étoit  là  la  plus  sensible  offense 
Que  ma  divinité  pût  jamais  recevoir  : 
Mais  j'en  aurai  la  vengeance , 
Si  les  dieux  ont  du  pouvoir. 

PDAÈNE. 

Vous  avez  plus  que  nous  de  clarté ,  de  sagesse , 
Pour  juger  ce  qui  peut  être  digne  de  vous  ; 
Mais ,  pour  moi ,  j'aurois  cru  qu'une  grande  déesse 
Devroit  moins  se  mettre  en  courroux. 

VÉNUS. 

Et  c'est  là  la  raison  de  ce  courroux  extrême. 

Plus  mon  rang  a  d'éclat,  plus  l'affront  est  sanglant, 

Et,  si  je  n'étois  pas  dans  ce  degré  suprême, 

Le  dépit  de  mon  cœur  seroit  moins  violent. 

Moi ,  la  fille  du  dieu  qui  lance  le  tonnerre , 

Mère  du  dieu  qui  fait  aimer  ; 
Moi,  les  plus  doux  souhaits  du  ciel  et  de  la  terre, 
Et  qui  ne  suis  venue  au  jour  que  pour  charmer; 

Moi  qui ,  par  tout  ce  qui  respire , 
Ai  vu  de  tant  de  vœux  encenser  mes  autels , 
Et  qui  de  la  beauté ,  par  des  droits  immortels , 
Ai  tenu  de  tout  temps  le  souverain  empire  ; 
Moi ,  dont  les  yeux  ont  mis  deux  grandes  déités 
Au  point  de  me  céder  le  prix  de  la  plus  belle , 
Je  me  vois  ma  victoire  et  mes  droits  disputés 

Par  une  chétive  mortelle  ! 
Le  ridicule  excès  d'un  fol  entêtement 
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^a  jusqu'à  m'opposer  une  petite  fille  ! 

^ur  ses  traits  et  les  miens  j'essuierai  constamment 

Un  téméraire  jugement. 

Et  du  haut  des  eieux,  où  je  brille, 
'entendrai  prononcer  aux  mortels  prévenus  : 

Elle  est  plus  belle  que  Vénus! 

MOULE, 

^oilà  comme  l'on  fait  ;  c'est  le  style  des  hommes  ; 
Is  sont  impertinents  dans  leurs  comparaisons. 

PHAÈNE. 

1$  ne  saurment  louer,  dans  le  siècle  où  nous  sommes , 
Qu'ils  n'outragent  les  plus  grands  noms. 

VÉNUS. 

^h!  que  de  ces  trois  mots  la  rigueur  insolente 

Venge  bien  Junon  et  Pallas , 
i^t  console  leurs  coeurs  de  la  gloire  éclatante 
Que  la  fameuse  pomme  acquit  à  mes  appas! 
^e  les  vois  s'applaudir  de  mon  inquiétude , 
Afiecter  à  toute  heure  un  ris  malicieux , 
^,  d'un  fixe  regard,  chercher  avec  étude 

Ma  confusion  dans  mes  yeux. 
L«iir  triomphante  joie ,  au  fort  d'un  tel  outrage , 
^mUe  me  venir  dire ,  insultant  mon  courroux  : 
^ante,  vante,  Vénus,  les  traits  de  ton  visage! 
^u  jugement  d'un  seul  tu  l'emportas  sur  nous  ; 

Mais ,  par  le  jugement  de  tous , 
^ne  simple  mortelle  a  sur  toi  l'avantage. 
Ah!  ce  coup-là  m'achève ,  il  me  perce  le  cœur; 
^  n'en  puis  plus  souffrir  les  rigueurs  sans  égalt^s  ; 
^^U'est  trop  de  surcroît  à  ma  vive  douleur, 

Que  le  plaisir  de  mes  rivales, 
^^n  fils ,  si  j'eus  jamais  sur  toi  quelque  crédit , 

Et  si  jamais  je  te  fus  chère , 
^^  lu  portes  un  cœur  à  sentir  le  dépit 

Qui  trouble  le  cœur  d'une  mère 

Qui  si  tendrement  te  chérit , 
'^'Hploie ,  emploie  ici  l'effort  de  ta  puissance 

Â  soutenir  mes  intérêts  : 

Et  fais  à  Psyché ,  par  tes  traits , 

Sentir  les  traits  de  ma  vengeance. 

Pour  rendre  son  cœur  malheureux  , 
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Prends  celui  de  tes  traits  le  plus  propre  à  me  plaire , 

Le  plus  empoisonne  de  ceux 

Que  tu  lances  dans  ta  colère. 
Du  plus  bas,  du  plus  vil,  du  plus  affreux  mortel. 
Fais  que,  jusqu'à  la  rage,  elle  soit  enflammée, 
Et  qu'elle  ait  à  souffrir  le  supplice  cruel 

D'aimer  et  n'être  point  aimée. 

l'âmour. 
Dans  le  monde  on  n'entend  que  plaintes  de  rAmocir; 
On  m'impute  partout  mille  fautes  commises. 
Et  vous  ne  croiriez  point  le  mal  et  les  sottises 

Que  Ton  dit  de  moi  chaque  jour. 

Si  pour  servir  votre  colère... 

VÉNUS. 

Va ,  ne  résiste  point  aux  souhaits  de  ta  mère  ; 
N'applique  tes  raisonnements 
Qu'à  chercher  les  plus  prompts  moments 
De  faire  un  sacrifice  à  ma  gloire  outragée 
Pars,  pour  toute  réponse  à  mes  empressements. 
Et  ne  me  revois  point  que  je  ne  sois  vengée. 

L'Amour  s'envole,  et  Vénus  se  retire  avec  les  Grâces.  La  a 
est  changée  en  une  grande  ville,  où  Ton  découvre  des  d 
côtés  des  palais  et  des  maisons  de  différents  ordres  d'or 
tecture 
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SCÈNE  L  -  AGLAURE,  CIDIPPE. 

AGLAURE. 

U  est  des  maux ,  ma  sœur,  que  le  silence  aigrit  : 
Laissons,  laissons  parler  mon  chagrin  et  le  vôtre, 
Et  de  nos  cœurs  l'un  à  l'autre 

Exhalons  le  cuisant  dépit. 

Nous  nous  voyons  sœurs  d'infortune , 
Et  la  vôtre  et  la  mienne  ont  un  si  grand  rapport, 
Que  nous  pouvons  \wèVev  Vx^\\Vos\<i^  ^ewk  «^>assA^ 
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%  dans  notre  juste  transport , 
^onnurer,  à  plainte  commune, 
^  cruautés  de  notre  sort. 
Quelle  fatalité  secrète , 
^a  sœur,  soumet  tout  l'univers 
Aux  attraits  de  notre  cadette , 
^,  de  tant  de  princes  divers 
Qu'en  ces  lieux  la  fortune  jette , 
.    N'en  présente  aucun  à  nos  fers? 
^^^il  Toir  de  toutes  parts,  pour  lui  rendre  les  armes, 
Les  cœurs  se  précipiter, 
£t  passer  devant  nos  charmes 
Sans  s'y  vouloir  arrêter  ! 
Quel  sort  ont  nos  yeux  en  partage , 
Et  qu'est-H^  qu'ils  ont  fait  aux  dieux, 
De  ne  jouir  d'aucun  hommage 
3rmi  tous  ces  tributs  de  soupirs  glorieux , 
IX)nt  le  superbe  avantage 
Fait  triompher  d'autres  yeux? 
'4t4l  pour  nous ,  ma  scsur,  de  plus  rude  disgrâce 
iœ  de  voir  tous  les  oceurs  mépriser  nos  appas , 
^  l'heureuse  Psyché  jouir  avec  audace 
^'une  foule  d'amants  attachés  à  ses  pas  ? 

cmiPPE. 
Âh  !  ma  sœur,  c'est  une  aventure 
Â  faire  perdre  la  raison  ; 
Et  tous  les  maux  de  la  nature 
Ne  sont  rien  en  comparaison . 

AGLAURE. 

our  moi ,  j'en  suis  souvent  jusqu'à  verser  dos  larmes 

out  plaisir,  tout  repos  par  là  m'est  arraché  ; 

ontrc  un  pareil  malheur  ma  constance  est  sans  armes. 

oujours  à  ce  chagrin  mon  esprit  attaché 

«  tient  devant  les  yeux  la  honte  de  nos  charmes , 

Et  le  triomphe  de  Psyché, 
a  nuit,  il  m'en  repasse  une  idée  éternelle, 

Qui  sur  toute  chose  prévaut, 
ien  ne  me  peut  chasser  cette  image  cruelle  ; 
't ,  dès  qu'un  doux  sommeil  me  vient  délivrer  d'elle , 
Dans  mon  esprit  aussitôt 
Quelque  80Dge  la  rappelle  ^ 

2a. 
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Qui  me  réveille  en  sursaut. 

CIDIPPE. 

Ma  sœur,  voilà  mon  martyre  : 
Dans  vos  discours  je  me  voi  ; 
Et  vous  venez  là  de  dire 
Tout  ce  qui  se  passe  en  moi. 

AGLAURE. 

Mais  encor,  raisonnons  un  peu  sur  cette  affaire. 
Quels  charmes  si  puissants  en  elle  sont  épars? 
Et  par  où ,  dites-moi ,  du  grand  secret  de  plaire 
L'honneur  est-il  acquis  à  ses  moindres  regards? 

Que  voit-on  dans  sa  personne , 

Pour  inspirer  tant  d'ardeurs  ? 

Quel  droit  de  beauté  lui  donne 

L'empire  de  tous  les  cœurs? 
Elle  a  quelques  attraits ,  quelque  éclat  de  jeunesse  : 
On  en  tombe  d'accord  ;  je  n'en  disconviens  pas  : 
Mais  lui  cède-t-on  fort  pour  quelque  peu  d'aînesse, 

Et  se  voit-on  sans  appas? 
Est-on  d'une  figure  à  faire  qu'on  se  raille? 
N'a-t-on  point  quelques  traits  et  quelques  agréments? 
Quelque  teint,  quelques  yeux,  quelque  air  et  quelque  lai 
A  pouvoir  dans  nos  fers  jeter  quelques  amants? 

Ma  sœur,  faites-moi  la  grâce 

De  me  parler  franchement  : 
Suts-je  faite  d'un  air,  à  votre  jugement , 
Que  mon  mérite  au  sien  doive  céder  la  place  .^ 

Et ,  dans  quelque  ajustement , 

Trouvez-vous  qu'elle  m'efface? 

CIDIPPE. 

Qui?  vous,  ma  sceur?  nullement. 

Hier,  à  la  chasse,  près  d'elle, 

Je  vous  regardai  longtemps  ; 

Et,  sans  vous  donner  d'encens. 

Vous  me  parûtes  plus  belle. 
Mais  moi ,  dites ,  ma  sœur,  sans  me  vouloir  flatter^ 
Sont-ce  des  visions  que  je  me  mets  en  tête, 
Quand  je  nie  crois  taillée  à  pouvoir  mériter 

La  gloire  de  quelque  conquête? 

AGLAORE. 

Vous,  ma  sœur?  vous  avez,  sans  nul  déguisement, 


NOTICE.  S55 

KfiDt  i  peine  aperça  du  changement  qui  s'était  fait  dans  lé 
cœur  de  la  Molière  en  sa  faveur  qu'il  y  répondit  aussitôt.  H  fut 
le  premier  qui  rompit  le  silence  par  le  compliment  qu'il  lui  fit 
snrle  bonheur  qu'il  avait  d'avoir  été  choisi  pour  représenter  son 
mint;  quil  devait  l'approbation  du  public  à  cet  heureux  ha- 
nrd;  qu'il  n'était  pas  difficile  de  jouer  un  personnage  que  l'on 
KBtdt  naturellement;  qu'il  serait  toujours  le  meilleur  acteur 
h  monde  û  Ton  disposait  les  choses  de  la  même  manière.  La 
Kolière  répondit  que  les  louanges  que  l'on  donnait  à  un  homme 
Mune  lui  étaient  dues  à  son  mérite,  et  qu'elle  n'y  avait  nulle 
Nrt;  qoe  cependant  la  galanterie  d'une  personne  qu'on  disait 
noir  tant  de  maîtresses  ne  la  surprenait  pas,  et  qu'il  devait  être 
nui  bon  comédien  auprès  des  dames  qu'il  l'était  sur  le  théâtre, 

»  Baron,  à  qui  cette  manière  de  reproches  ne  déplaisait  pas, 
In  dit  de  son  air  indolent  qu'il  avait  à  la  vérité  quelques  habi- 
Mes  que  l'on  pouvait  nommer  bonnes  fortunes,  mais  qu'il  était 
prêt  à  lui  tout  sacrifier,  et  qu'il  estimerait  davantage  la  plus 
nniple  de  ses  faveurs  que  le  dernier  emportement  de  toutes  les 
femmes  avec  qui  il  était  bien,  et  dont  il  lui  nomma  aussitôt  les 
■oms  par  une  discrétion  qui  lui  est  naturelle.  La  Molière  fut  en- 
^kniée  de  cette  préférence.  »  Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter 
9W  Biron  fut  heureux. 

M.  Saint-Marc  Girardin,  dans  son  Ccmrs  de  littérature  drama- 
(^,  a  analysé  avec  la  finesse  qui  le  distingue  l'un  des  senti- 
ients  que  Molière  et  Corneille  ont  le  plus  heureusement  mis 
1  relief  dans  Psyché  ;  ce  sentiment  c'est  l'inimitié  entre  sœurs. 
iGes  inimitiés,  dit  M.  Saint-Marc,  vont  quelquefois  jusqu'à  la 
iiine;  elles  s'arrêtent  ordinairement  à  la  jalousie.  Les  rivalités 
'amour  et  de  beauté,  la  vanité,  la  coquetterie,  sont  les  causes 
!s  plus  fréquentes  de  ces  inimitiés,  qui,  selon  les  efiets  qu'elles 
réduisent,  appartiennent  à  la  tragédie  ou  à  la  comédie. 
•  Il  y  a  dans  l'envie  je  ne  sais  combien  de  degrés,  et  le  dépit 
[volontaire  que  donne  à  une  femme  le  succès  d'une  autre 
mme,  fût-ce  sa  sceur,  ne  ressemble  pas,  il  s'en  faut,  à  l'envie 
rouche  et  meurtrière  de  Caïn  contre  son  frère.  Cependant  il  y 
acbe,  quoique  de  loin.  Nous  rions,  dans  Clarisse,  des  dépits 
loux  d'Arabellc  Harlowe ,  et  nous  applaudissons  volontiers  à 

gaieté  de  Clarisse  dans  ses  premières  lettres,  quand  elle  ra- 
tnte  les  colères  de  sa  sœur.  Nous  voyons  cependant,  à  travers 
!tte  gaieté,  comment  l'envie  de  la  sœur  aînée  deviendra  la 
inse  des  malheurs  de  la  cadette.  Le  drame  dont  Clarisse  doit 
re  l'héroïne  et  la  victime  naît  de  ces  zizanies  entre  les  deux 
eurs,  et  bientôt  même  Clarisse ,  toute  bienveillante  et  toute 
laritable  qu'elle  est,  sera  forcée  de  croire  qu'il  y  a  contre  elle 
ne  sorte  de  conspiration,  «  que  son  frère  et  sa  sœur  veulent 
r.ibnttre  ;  »  et  elle  fera  cette  triste  et  juste  réflexion  «  qu'on  a 
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Que  vous  le  prenez  mieux  que  moi. 
C'est  pour  nous  attacher  à  trop  de  bienséance, 
Qu'aucun  amant,  ma  sœur,  à  nous  ne  veut  irentr; 

Et  nous  voulons  trop  soutenir 
L'honneur  de  notre  sexe  et  de  notre  naissance. 
Les  hommes  maintenant  aiment  ce  qui  leur  rit  ; 
L'espoir,  plus  que  l'amour,  est  ce  qui  les  attire  ; 
Et  c'est  par  là  que  Psyché  nous  ravit 
Tous  les  amants  qu'on  voit  sous  son  empire. 
Suivons ,  suivons  l'exemple ,  ajustons-nous  au  temps; 
Abaissons-nous,  ma  sœur,  à  faire  des  avances, 
Et  ne  ménageons  plus  de  tristes  bienséances, 
Qui  nous  ôtent  les  fruits  du  plus  beau  de  nos  ans. 

AGLAURE. 

J'approuve  la  pensée,  et  nous  avons  matière 

D'en  faire  l'épreuve  première 
Aux  deux  princes  qui  sont  les  derniers  arrivés. 
Ils  sont  charmants ,  ma  sœur  ;  et  leur  personne  entière 

Me...  Les  avez-vous  observés? 

croiPPE. 
Ah  !  ma  sœur,  ils  sont  faits  tous  deux  d'une  manière, 
Que  mon  ame...  Ce  sont  deux  princes  achevés. 

AGLAURE. 

Je  trouve  qu'on  pourroit  rechercher  leur  tendresse 

Sans  se  faire  déshonneur. 

croiPPE. 
Je  trouve  que ,  sans  honte ,  une  belle  princesse 

Leur  pourroit  donner  son  cœur. 

AGLAURE. 

Les  voici  tous  deux ,  et  j'admire 
Leur  air  et  leur  ajustement. 

CIDIPPE. 

Ils  ne  démentent  nullement 
Tout  ce  que  nous  yenons  de  dire. 

SCÈNE  n.  -  CLÉOMÈNE,   AGÉNOR,  AGLAURE, 

CIDIPPE. 

AGLAURE. 

D'où  vient,  prmces,  d'où  vient  que  vous  fuyez  ainsi? 
Prenez-vous  l'épouvante  en  nous  voyant  paroitre? 


PHOLOGUE. 


i  scène  représente,  sur  le  deTant,  un  lieu  champêtre,  et  dans  Penron- 
conent,  nn  rocher  pereé  à  jonr,  au  travers  duquel  on  ?  oit  la  mer  en 


Fkn  (iirott  an  milieu  dn  théâtre,  accompagnée  de  Vertumne,  dieu  des 
■bras  et  des  fruits,  et  de  Pal^mon,  dieu  des  eaux.  Chacun  de  ces 
ieai  conduit  une  tronpe  de  divinités  :  Tun  mène  à  sa  suite  des 
èjades  et  des  sylvains,  et  Tautre  des  dieux  des  fleuves  et  des  naïades. 
Pion  chante  ce  récit  pour  inviter  Vénus  à  descendre  en  terre  : 

Ce  n'est  plas  le  temps  de  la  gaerre  ; 

Le  plus  puissant  des  rois 

Interrompt  ses  exploits, 
Pour  donner  la  paix  à  la  terre  '. 
Descendez ,  mère  des  Amours , 
Venez  nous  donner  de  beaux  jours. 

'ertumnc  et  Palémon^  avec  les  divinités  qui  les.  accompagueiit, 
joi^ent  leurs  voix  à  celle  de  Flore^  et  chantent  ces  paroles  . 

•HOEUR  DES  DTVrNlTÉS  de  la  terre  et  des  eaux,  composé  de  Flore,  nymplio.s 
Paicmon,  Yerlumne,  sylvains,  faunes,  dryades  et  naïades. 

Nous  goûtons  une  paix  profonde , 
Les  plus  doux  jeux  sont  ici-bas. 
On  doit  ce  repos  plein  d'appas 

Au  plus  grand  roi  du  monde. 
Descendez ,  mère  des  Amours , 
Venez  nous  donner  de  beaux  jours. 

n  se  fait  ensuite  une  entrée  de  ballet,  composée  de  deux  dryades, 
quatre  sylvains,  deux  fleuves,  et  deux  naïades;  après  laquelle 
Vertumne  et  Palémon  chantent  ce  dialogue  : 

VERTU MNE. 

Rendez-vous ,  beautés  cruelles , 
Soupirez  à  votre  tour. 

PALKMON. 

Voici  la  reine  des  belles , 
Qui  vient  inspirer  l'amour. 

'^piii  «ignée  à  Aix-Ia-Cli;ipel)elc!2  mai  1668. 
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CLÉOMÈNE. 

EstHîe  que  l'on  consulte  au  moment  qu'on  s'enflamme? 

Choisit-on  qui  Ton  veut  aimer? 

Et ,  pour  donner  toute  son  ame , 
Regarde-t-on  quel  droit  on  a  de  nous  charmer? 

ÂGÉNOR. 

Sans  qu'on  ait  ic  pouvoir  d'éiire , 
On  suit ,  dans  une  telle  ardeur, 
Quelque  chose  qui  nous  attire  : 
Et ,'  lorsque  l'amour  touche  un  cœur, 
On  n'a  point  de  raisons  à  dire. 

A6LAURE. 

En  vérité ,  je  plains  les  fâcheux  embarras 
Où  je  vois  que  vos  cœurs  se  mettent. 
Vous  aimez  un  objet  dont  les  riants  appas 
Mêleront  des  chagrins  à  l'espoir  qu'ils  vous  jettent  ; 
Et  son  cœur  ne  vous  tiendra  pas 
Tout  ce  que  ses  yeux  vous  promettent. 

cmippE. 
L'espoir  qui  vous  appelle  au  rang  de  ses  amants 
Trouvera  du  mécompte  aux  douceurs  qu'elle  étale  ; 
Et  c'est  pour  essuyer  de  très  fâcheux  moments , 
Que  les  soudains  retours  de  son  ame  inégale. 

AGLÂURE. 

Un  clair  discernement  de  ce  que  vous  valez 
Nous  fait  plaindre  le  sort  où  cet  amour  vous  guide  ; 
Et  vous  pouvez  trouver  tous  deux ,  si  vous  voulez , 
Avec  autant  d'attraits,  une  ame  plus  solide. 

CIDIPPE. 

Par  un  choix  plus  doux  de  moitié. 
Vous  pouvez  de  l'amour  sauver  votre  amitié; 
Et  l'on  voit  en  vous  deux  un  mérite  si  rare , 
Qu'un  tendre  avis  veut  bien  prévenir,  par  pitié , 

Ce  que  votre  cœur  se  prépare. 

CLÉONÈNE. 

Cet  avis  généreux  fait ,  pour  nous ,  éclater 
Des  bontés  qui  nous  touchent  l'ame  ; 

Mais  le  ciel  nous  réduit  à  ce  malheur,  madame , 
De  ne  pouvoir  en  profiter. 

ÂGKNOR. 

Te  illustre  pitié  veut  en  vain  nous  distraire 
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m  amour  dont  tous  deux  nous  redoutons  l'effet; 
qae  notre  amitié,  madame,  n'a  pas  fait, 
U  n'est  ri^i  qui  le  puisse  faire. 

CID1PPE. 

'aut  que  le  pouToir  de  Psyché...  La  voici. 

ÈNE  UI:  —  PSYCHÉ,  CIDIPPE,  AGLAURE,  CLKOMÈNE, 

AGÉNOR. 

CIDIPPE. 

■nez  jouir,  ma  sœur,  de  ce  qu'on  vous  apprête. 

AGLÂURE. 

éparez  vos  attraits  à  recevoir  ici 

!  triomphe  nouveau  d'une  illustre  conquête. 

CIDIPPE. 

*$  princes  ont  tous  deux  si  bien  senti  vos  coups, 
j'à  vous  le  découvrir  leur  bouche  se  dispose. 

PSYCHÉ. 

i  sujet  qui  les  tient  si  rêveurs  parmi  nous 
Je  ne  me  croyois  pas  la  cause  ; 
Et  j'aurois  cru  tout  autre  chose , 
En  les  voyant  parler  à  vous. 

AGLAURE. 

N'ayant  ni  beauté  ni  naissance 
pouvoir  mériter  leur  amour  et  leurs  soins , 
Us  nous  favorisent  au  moins 
De  l'honneur  de  la  confidence. 

CLÉOMÈNE ,  à  Psyché. 

aveu  qu'il  nous  faut  faire  à  vos  divins  appas 
il  sans  douto,  madame,  un  aveu  téméraire; 

Mais  tout  de  cœurs ,  près  du  trépas , 
>Qt,  par  de  tels  aveux,  forcés  à  vous  déplaire > 
le  vous  êtes  réduite  à  ne  les  punir  pas 

Des  foudres  de  votre  colère. 

Vous  Yoyez  en  nous  deux  amis 
l'un  doux  rapport  d'humeurs  sut  joindre  dès  l'enfauio; 
CCS  tendres  liens  se  sont  vus  affermis 
r  cent  combats  d^estime  et  de  reconnoissance. 
destin  ennemi  les  assauts  rigoureux, 
s  mépris  de  la  mort ,  et  l'aspect  des  supplices , 
r  d'illustres  éclats  de  mutuels  offices , 
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Ont  de  notre  amitié  signalé  les  beaux  noeuds; 
Mats ,  à  quelques  essais  qu'elle  se  soit  trouvée , 

Son  grand  triomphe  est  en  ce  jour  ; 
Et  rien  ne  fait  tant  voir  sa  constance  éprouvée , 
Que  de  se  conserver  au  milieu  de  l'amour. 
Oui ,  malgré  tant  d'appas ,  son  illustre  constance 
Aux  lois  qu'elle  nous  fait  a  soumis  tous  nos  voeux; 
Elle  vient ,  d'une  douce  et  pleine  déférence , 
Remettre  à  votre  choix  le  succès  de  nos  feux; 
Et ,  pour  donner  un  poids  à  notre  concurrence , 
Qui  des  raisons  d'État  entraîne  la  balance 

Sur  le  choix  de  l'un  de  nous  deux , 
Cette  même  amitié  s'offre ,  sans  répugnance, 
D'unir  nos  deux  États  au  sort  du  plus  heureux. 

AGÉNOR. 

Oui ,  de  ces  deux  États ,  madame , 
Que  sous  votre  heureux  choix  nous  nous  offrons  d'onir 

Nous  voulons  faire  à  notre  flamme 

Un  secours  pour  vous  obtenir. 
Ce  que,  pour  ce  bonheur,  près  du  roi  votre  père, 

Nous  nous  sacrifions  tous  deux, 
N'a  rien  de  difficile  à  nos  cœurs  amoureux  ; 
Et  c'est  au  plus  heureux  faire  un  don  nécessaire 

D'un  pouvoir  dont  le  malheureux , 

Madame ,  n'aura  plus  affaire. 

PSYCHÉ. 

Le  choix  que  vous  m'offrez,  princes,  montre  k  mes  yc 
De  quoi  remplir  les  vœux  de  l'ame  la  plus  fière; 
Et  vous  me  le  parez  tous  deux  d'une  manière 
Qu'on  ne  peut  rien  offrir  qui  soit  plus  précieux. 
Vos  feux,  votre  amitié,  votre  vertu  suprême. 
Tout  me  relève  en  vous  l'offre  de  votre  foi , 
Et  j'y  vois  un  mérite  à  s'opposer  lui-même 

A  ce  que  vous  voulez  de  moi. 
Ce  n'est  pas  à  mon  cœur  qu'il  faut  que  je  défère, 

Pour  entrer  sous  de  tels  liens  ; 
Ma  main ,  pour  se  donner,  attend  l'ordre  d'un  père , 
Et  mes  sœurs  ont  des  droits  qui  vont  devant  les  micM 
Mais ,  si  l'on  me  rendoit  sur  mes  vœux  absolue , 
Vous  y  pourriez  avoir  trop  de  part  à  la  fois; 
Et  toute  mon  estime ,  entre  vous  suspendue. 


ACTEI,  SCfiNEIlI.  Sm 

war  MMon  lainer  tomber  moD  chois, 
eor  de  fotre  poonoite, 
u  êatm  de  mes  imn  les  pluf  dons; 
est,  parmi  tant  de  mërile, 
n  eœars  pour  moi,  trop  pea  qa'on  ooBur  poar  vous. 
)  doux  souhaits  j'aonns  l'ame  gânée 
•rt  de  votre  amitié; 
'un  de  TOUS  prendre  one  destinée 
aire  trop  de  pitié. 

»,  à  tons  oeax  dont  l'amonr  soit  le  vôtre, 
*érerois  tons  deux  avec  ardear; 
o'annMS  jamais  le  cœnr 
préférer  l'on  de  vous  deox  à  l'autre, 
que  je  choisiroia 
e  feroit  on  trop  grand  sacrifice  ; 
nlerois  à  barbare  injustice 
qu'à  l'autre  je  iérois. 

eux  vous  brilles  àe  trop  de  grandeur  d'aino 
1  ikire  aucun  malheureux  ; 
ei  chercher  dans  l'amoureuse  flamme 
^en  d'être  heureux  tous  deux. 
3  corar  me  considère  ' 

me  souffrir  de  disposer  de  vous , 

IX  STurs  capables  de  plaire, 

;  bien  vous  faire  un  destin  assez  doux; 
ne  rend  leur  personne  assez  chère 
MIS  souhaiter  leurs  époux. 

CLÉOMÈNE. 

ir  dont  l'amour  est  extrême 
bien  consentir,  hélas! 
lonné  par  ce  qu'il  aime  ? 

X  cceûrs,  madame,  è  vos  divins  appas 
onnons  un  pouvoir  suprême  ; 

x-en  pour  le  trépas  : 

)ur  une  autre  que  vous-même , 

lonté  de  n'en  disposer  pas. 

AGÉNOR. 

ses,  madame,  on  feroit  trop  d'outrago, 
ar  leurs  altraiis ,  un  indigne  partage , 
(  restes  d'une  autre  ardeur, 
premier  feu  la  pureté  fidèle 

30 


550  PSYGHË. 

Pour  aspirer  à  cet  honneur 
Où  votre  bonté  nous  appelle , 
Et  chacune  mérite  un  cœur 
Qui  n'ait  soupiré  que  pour  elle. 

AGLiVaE. 

il  me  saonble ,  sans  nul  courroux, 

Qu'avant  que  de  vous  en  défendre, 

Princes ,  vous  deviez  bien  attendre 

Qu'on  se  fût  expliqué  sur  vous. 
Nous  croyez-vous  un  cœur  si  facile  et  si  tendre? 
Et,  lorsqu'on  parle  ici  de  vous  donner  à  nous, 

Saveit-vous  si  l'on  veut  vous  prendre? 

CIDIPPE. 

Je  pense  que  l'on  a  d'assez  hauts  sentiments 
Pour  refuser  un  cœur  qu'il  faut  qu'on  sollicite , 
Et  qu'on  ne  veut  devoir  qu'à  son  propre  mérite 
La  conquête  de  ses  amants. 

PSTCBK. 

J'ai  cru  pour  vous ,  mes  sœurs ,  une  gloire  assez  grande. 
Si  la  possession  d'un  mérite  si  haut... 

SCÈNE  IV.  -    PSYCHÉ,  ÂGLAURE,  CIDIPPE,  CLÉOMiflK, 

AGÉNOR.  LYCAS. 

LYCÂS ,   à  Psyché. 

Ah!  madame! 

PSYCHÉ. 

Qu'as-tu? 

LYCAS. 

Le  roi... 

PSYCHÉ. 

Quoi? 

LYIUS. 

Vous  demande. 
PSYCHÉ. 
De  ce  trouble  si  grand  que  faut-il  que  j'attende? 

LYCÂS. 

Vous  ne  le  saurez  que  trop  tôt 

PSYCHÉ 

Hélas!  que  pour  le  roi  tu  me  donnes  à  craindre! 

LYCAS. 

Ne  craignez  que  pour  vous;  c'est  vous  que  l'on  doitpbMv- 
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PSTCllé. 

C^'est  pour  ioaer  le  eiel ,  et  me  voir  bon  d'effroi , 
1^  savoir  que  je  n'aie  à  craindre  qae  pour  moi. 
Mais  apprends-moi ,  Lycas,  le  sojet  qui  te  toache. 

LTCA8. 

Souffrez  que  j'obéisse  è  qui  m'envoie  ici, 
Madame ,  et  qu'on  tous  lusse  apprendre  de  sa  bouche 
Ce  qui  peut  m'affliger  ainsi. 

PSYCHÉ. 

Allons  savoir  sur  quoi  Ton  craint  tant  ma  foiblesse. 
SCÈNE  V.  -  AGLAURE ,  CIDfPPE ,  LYCAS. 

àGUURE. 

^  ton  ordre  n'est  pas  jusqu'à  nous  étendu , 
Dis-nous  quel  grand  malheur  nous  couvre  ta  tristesse. 

LTCA8. 

Hélas!  ce  grand  malheur,  dans  la  cour  répandu , 

Voyez-le  vous-même,  princesse, 
I>aos  l'oracle  qu'au  nn  les  destins  ont  rendu. 
\oid  ses  propres  mots,  que  la  douleur,  madame, 

A  gravés  au  fond  de  mon  ame  : 

«  Que  l'on  ne  pense  nullement 
»  A  vouloir  de  Psyché  conclure  Thyménée; 

*  Mais  qu'au  sommet  d'un  mont  eUe  soit  promptement 

»  En  pompe  funèbre  menée , 
B  Et  que ,  de  tous  abandonnée , 

*  Pour  époux  elle  attende  en  ces  lieux  constamment 

*  Un  monstre  dont  on  a  la  vue  empoisonnée , 

*  Un  serpent  qui  répand  son  venin  en  tous  lieux , 

*  Et  trouble  dans  sa  rage  et  la  terre  et  les  cieux.  » 

Après  un  arrêt  si  sévère , 
^6  TOUS  quitte ,  et  vous  laisse  à  juger  entre  vous 
^)  par  de  plus  cruels  et  plus  sensibles  coups  y 
1*008  les  dieux  nous  pouvoient  expliquer  leur  colère. 

SCÈNE  Vf.  -  AGLAURE,  CIDIPPE. 

CIDIPPE. 

^  sœur,  que  sentez-vous  à  ce  soudain  malheur 
^  nous  voyons  Psyché  par  les  destins  plongée? 


X»  PSYCHE. 

AGLiURE. 

Mais  vous,  que  sentez-Tous,  ma  soeur? 

CIDIPFE. 

A  ne  vous  point  mentir,  je  sens  que ,  dans  mon  eœor, 
Je  n'en  suis  pas  trop  afïligée. 

AGLAURE. 

Moi ,  je  sens  quelque  chose  au  mien 
Qui  ressemble  assez  à  la  joie. 
Allons,  le  Destin  nous  envoie 
Un  mal  que  nous  pouvons  regarder  comme  un  bien. 


PREMIER  INTERMÈDE. 


La  scène  est  changée  en  des  rochers  afflreai ,  et  fait  v( 
en  Téloignement  une  grotte  effroyable. 

C'est  dans  ce  désert  que  Psyché  doit  être  exposée,  po 
obéir  à  l'oracle.  Une  troupe  de  personnes  affligées  y  ik 
nent  déplorer  sa  disgrâce.  Une  partie  de  cette  troupe  désoi 
témoigne  sa  pitié  par  des  plaintes  touchantes  et  par  desco 
certs  lugubres  ;  et  l'autre  exprime  sa  désolation  par  o 
danse  pleine  de  toutes  les  marques  du  plus  violent  désespoi 

PLAINTES  EN  ITALIEN 

Chantées  par  une  femme  désolée  et  deux  hommes  affligés. 

FEMME  DÉSOLÉE. 

Deb  !  piangete  al  pianto  nio , 
Sassi  dari,  antiche  sclve  ; 
L»grimale ,  foDli,  e  bclve, 
D'  un  bel  vollo  il  fato  rio. 

rREMIER  HOMME  AFfUGlf. 

Ahi  dolore! 

SECOND  HOMME  AFFUOÉ. 

Abi  martire! 

PREMIER  HOMME  AFFLIGE. 

Cruda  morte! 

SECOND  HOMME  AFFLIGÉ. 

Bmpia  sorte! 


PREMIER  INTERMÈDE.  K» 

TOUS  noM. 

Che  eondanni  a  morir  tanta  beltà  ! 
Cieli  !  stelle  !  ahi  crndèKa .' 

Rîspoftdfilc  a  miel  Umenti, 
Antri  caTi^ascose  rapi  ; 
Deh  1  rldiie,  fondl  enpi, 
Del  mio  daolo  i  mesti  accent!. 

P&SmBR  HOMME  APPUSlt. 

Akl  dolore! 

SSOOflS  BOMHK  AFPU6É. 

Ahimartire! 

PIEMUK  HOMME  AFPU6É. 

Cruda  norle  ! 
pcm»  vtaoïiE,  et  segohd  homme  affligé. 
Emllia  sorte! 

TOUS  TROU 

Cke  coadannl  a  morir  tanta  belià  ! 
Gieli  \  ttelle  !  akl  crudeltÀ  ! 

SIOOHII  HOMME  AFTUGtf. 

Com'  eaier  pub  fra  voi,  o  nomi  eterni, 

Glu  TOglia  eatinU  una  beltà  innocente  ? 
AU  !  ebe  ttnto  rigor,  delo  inclemente, 
Tince  di  cmdeUà  gli  iteai  inferni. 

FIEMIER  HOMME  ArPUOÉ. 

Home  fiero  ! 

SECORD  HOMME  AFFUGÉ. 

IMo  wverol 

LES  DEVX  HOMMES  AFFU6E8. 

Percbè  lanto  rigor 
Contre  innocente  cor  ? 
Ahi  !  sentenza  inodiu  ! 
Dar  morte  à  la  beltà,  ch'  altrui  dà  vital 

FEMME  VÉSOIÉE. 

Abi  !  ch'  indamo  ti  tarda  ! 
Non  résiste  a  li  dei  mortale  affetlo, 

Alto  impero  ne  sforza, 
Ove  comanda  il  ciel»  1'  nom  cède  a  forza. 

PREMIER  HOMME  AFFU6É. 
Ahi  dolore  ! 

SECOND  HOMME  AFFLIGÉ. 

Ahi  martire  ! 

PREMIER  HOMME    AFFMOi. 

Cmda  morte  ! 

FEMME  DÉSOLÉE,  ET  SECOND  HOMME    AFPLICB 

Empia  sorte  ! 

80. 


ACTE  11,  SCÈNE  1. 

sser  régner  les  tendresses  de  père 

e  dans  les  yeui  d'un  grand  roi. 

'ous  voit  ici  donner  à  la  nature , 

ne  TOUS  tenez ,  seigneur ,  fait  trop  d'injure , 

s  refuser  les  touchantes  faveurs. 

i%  moins  sur  votre  sagesse 

Ire  d'empire  à  vos  douleurs , 

rhonorer  mon  destin  par  des  pleurs 

e  coeur  d'un  roi  montrent  de  la  ibiblesse. 

LE  aoi. 
Ue ,  à  ces  pleurs  laisse  mes  yeux  ouverts, 
est  raisonnable,  encor  qu'il  soit  extrême  ; 

pour  toujours  on  perd  ce  que  je  perds, 

,  crois-moi,  peut  pleurer  eÛe-même. 

tin  l'orgueil  du  diadème 

I  soit  insensible  &  ces  cruels  revers  ; 

}  la  raison  les  secours  sont  offerts 

»ir  d'un  œil  sec  voir  mourir  ce  qu'on  aime , 

est  barbare  aux  yeux  de  l'univers, 
utalité  plus  que  vertu  suprême  *. 

Yeul  détruire  tant  de  beauté  ! 
pUoyable  ciel,  par  celte  barbarie 
nles-TOQS  surmonter  l'enfer  en  cniauié? 

UN  HOMME  AFFLIGE. 

Dieu  plein  de  haine  ! 

AUTRE  HOMME  AFFLIGÉ. 

Divinité  trop  inhumaine  ! 

LES  DEUX  HOMMES. 

Pourquoi  ce  courroux  si  puis^aut 
Contre  un  cœnr  innocent? 
0  riguenr  inouïe! 
Trancher  de  si  beaux  jours 
Lorsqu'ils  donnent  la  vie 
A  tant  d'amours  ! 

FEMME  DÉSOLÉE. 

e  c'est  un  vain  secours  contre  un  mal  sans  remède, 
e  d'inutiles  pleurs  et  des  cris  superflus  ! 
and  le  ciel  a  donné  des  ordres  absolus, 
Il  faut  que  rpflbri  humain  cède. 
0  dieux  !  quelle  douleur,  etc.  *. 

nmerqué  a  découvert  dans  les  papiers  «te  Conrard,  un  sonnet 

3lièie  à  La  Motho  Le  Vayer  sur  la  mort  de  ton  fils.  Les  premiers 

net  se  retrouvent  ici  presque  sans  chaugeroeots.  (Vuyes  le  sonnet 

uvres  de  Molière.) 

aiion  des  parole»  de  Lulli  est  de  Fontenelle,  f-t  w  trouve  dins  mmi 

hé. 
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Je  ne  veux  point,  dans  cette  adversité, 
Parer  mon  cœur  d'insensibilité , 

Et  cacher  Tennui  qui  me  touche. 

Je  renonce  à  la  vanité 

De  cette  dureté  farouche 

Que  l'on  appelle  fermeté  ; 

Et  de  quelque  façon  qu'on  nomme 
Cette  vive  douleur  dont  je  ressens  les  coups, 
Je  veux  bien  l'étaler,  ma  fille ,  aux  yeux  de  tous , 
Et  dans  le  cœur  d'un  roi  montrer  le  cœur  d'on  homme. 

PSYCHÉ. 

Je  ne  mérite  pas  cette  grande  douleur  : 
Opposez ,  opposez  un  peu  de  résistance 

Aux  droits  qu'elle  prend  sur  un  cœur 
Dont  mille  événements  ont  marqué  la  puissance. 
Quoi!  faut-il  que  pour  moi  vous  renoncies,  seigneur* 

A  cette  royale  constance 
Dont  vous  avez  fait  voir,  dans  les  coups  du  malhear, 

Une  fameuse  expérience? 

LE  ROT. 

La  constance  est  facile  en  mille  occasions. 

Toutes  les  révolutions 
Où  nous  peut  exposer  la  fortune  inhumaine, 
La  perte  des  grandeurs ,  les  persécutions , 
Le  poison  de  l'envie  et  les  traits  de  la  haine , 

N'ont  rien  que  ne  puissent,  sans  peine, 

Braver  les  résolutions 
D'une  ame  où  la  raison  est  un  peu  souveraine; 

Mais  ce  qui  porte  des  rigueurs 

A  faire  succomber  les  cœurs 

Sous  le  poids  des  douleurs  amères, 

Ce  sont,  ce  sont  les  rudes  traits 

De  ces  fatalités  sévères 

Qui  nous  enlèvent  pour  jamais 

Les  personnes  qui  nous  sont  chères. 

La  raison ,  contre  de  tels  coups , 

N'offre  point  d'armes  secourables  ; 

Et  voilà ,  des  dieux  en  courroux , 

Les  foudres  les  plus  redoutables 

Qui  se  puissent  lancer  sur  nous. 


ACTE  II,  SCENE  I.  897 

PSTCHK. 

mr,  une  douceur  ici  toos  est  offerte  : 
hymen  a  reçu  plus  d'ua  présent  des  dieux  ; 
Xy  par  une  faveur  ouverte, 
vous  ôtent  rien,  en  m'ôtant  à  vos  yeux, 
is  n'aient  pris  le  soin  de  réparer  la  perte. 
s  reste  de  quoi  consoler  vos  douleurs  ; 
te  loi  du  ciel,  que  vous  nommez  cruelle, 
tans  les  deui  princesses  mes  sœurs, 
laisse  à  ramitié  paternelle 
Kk  placer  toutes  ses  douceurs. 

LE  ROI. 

!  de  mes  maux  soulagement  frivole  ! 

rien  ne  s'offre  à  moi  qui  de  toi  me  console. 

BUT  mes  déplaiûrs  que  j'ai  les  yeux  ouverts; 

it,  dans  un  destin  si  funeste, 

e  regarde  ce  que  je  perds , 

li  ne  vois  point  ce  qui  me  reste. 

PSTCBÉ. 

saves  mieux  que  moi  qu'aux  volontés  des  dieux, 
îeigneur,  il  faut  régler  les  nôtres  ; 
ne  pms  vous  dire ,  en  ces  tristes  adieux , 
e  que  beaucoup  mieux  vous  pouvez  dire  aux  autres, 
les  dieux  sont  maitres  souverains 
)es  présents  qu'ils  daignent  nous  faire  ; 
Is  ne  les  laissent  dans  nos  mains 
Qu'autant  de  temps  qu'il  peut  leur  plaire, 
lorsqu'ils  viennent  les  retirer , 
^n  n'a  nul  droit  de  murmurer 
races  que  leur  main  ne  veut  plus  nous  étendre  ; 
eur,  je  suis  un  don  qu'ils  ont  fait  à  vos  vobux  ; 
md,  par  cet  arrêt,  ils  veulent  me  reprendre, 
vous  ôtent  rien  que  vous  ne  teniez  d'eux  ; 
st  sans  murmurer  que  vous  devez  me  rendre. 

LE  ROI. 

Lh  !  cherche  un  meilleur  fondement 
onsolalions  que  ton  cœur  me  présente , 
;  la  fausseté  de  ce  raisonnement, 
^e  fais  point  un  accablement 
V  cette  douleur  si  cuisante, 
)ont  je  sonffce  ici  le  tourment. 


558  PSYGHË. 

Croîs-tu  là  me  donner  une  raison  puissante 
Pour  ne  me  plaindre  point  de  cet  arrêt  des  cieoi? 

Et  dans  le  procédé  des  dieux , 

Dont  tu  veux  que  je  me  contente, 

Une  rigueur  assassinante 

Ne  paroit-elle  pas  aux  yeux? 
Vois  l'état  où  ces  dieux  me  forcent  à  te  rendre , 
Et  Tautre  où  te  reçut  mon  coeur  infortuné  ; 
Tu  connoîtras  par  là  qu'ils  me  viennent  reprendre 

Bien  plus  que  ce  qu'ils  m'ont  donné. 

Je  reçus  d'eux  en  toi,  ma  fille, 
Un  présent  que  mon  cœur  ne  leur  demandoit  pat; 

J'y  trouvois  alors  peu  d'appas , 
Et  leur  en  vis,  sans  joie,  accroître  ma  famille. 

Mais  mon  coeur,  ainsi  que  mes  yeux» 
S'est  fait  de  ce  présent  une  douce. habitude  : 
J'ai  mis  quinze  ans  de  soins,  de  veilles  et  d'étude 

A  me  le  rendre  précieux  ; 
Je  l'ai  paré  de  l'aimable  richesse 

De  mille  brillantes  vertus  ; 
En  lui  j'ai  renfermé,  par  des  soins  assidus. 
Tous  les  plus  beaux  trésors  que  fournit  la  sagesse; 
Â  lui  j'ai  de  mon  ame  attaché  la  tendresse  ; 
J'en  ai  fait  de  ce  cceur  le  charme  et  l'allégresse, 
La  consolation  de  mes  sens  abattus, 

Le  doux  espoir  de  ma  vieillesse. 

Ils  m'ôtent  tout  cela,  ces  dieux  ! 
Et  tu  veux  que  je  n'aie  aucun  sujet  de  plainte 
Sur  cet  affreux  arrêt  dont  je  souffre  Tatteinte  ! 
Âh  !  leur  pouvoir  se  joue  avec  trop  de  rigueur 

Des  tendresses  de  notre  cœur« 
Pour  m'ôter  leur  présent,  leur  falloit-îl  attendre 

Que  j'en  eusse  fait  tout  mon  bien  ? 
Ou  plutôt,  s'ils  avoient  dessein  de  le  reprendre , 
N'eût-il  pas  été  mieux  de  ne  me  donner  rien  ? 

PSYCHÉ. 

Seigneur ,  redoutez  la  colère 
De  ces  dieux  contre  qui  vous  osez  éclater. 

LE  ROI. 

Après  ce  coup,  que  peuvent-ils  me  faire? 
Ils  m'ont  mis  en  état  de  ne  rien  redouter. 


ACTE  II,  SCÈNE  I. 

PSYCHÉ. 

Ah!  seîgiiear,  je  tremble  des  crimes 

je  vous  fais  commettre,  et  je  dois  me  haïr... 

LE  ROI. 

qu'ils  souffrent  du  moios  mes  plaintes  légitimet; 
l'est  asses  d'effort  que  de  leur  obéir  ; 
oit  leur  être  asseï  que  mon  cœur  t'abandonne 
>arbare  respect  qu'il  faut  qu'on  ait  pour  eoi, 
prétendre  gêner  la  douleur  que  me  donne 
ïuyjantable  arrêt  d'un.sort  si  rigoureui. 
juste  désespoir  ne  sauroit  se  contraindre  ; 
201,  je  veux  garder  ma  douleur  à  jamais  ; 
mx  sentir  toujours  la  perte  que  je  fais  ; 
I  rigueur  du  ciel  je  veux  toujours  me  plaindre; 
?ax,  jusqu'au  trépas,  incessamment  pleurer 
ue  tout  l'univers  ne  peut  me  réparer. 

PSYCHÉ. 

de  grâce,  seigneur,  épargnez  ma  foiblesse; 

besoin  de  ooostanoe  en  l'état  où  je  suis. 

srtiûez  point  l'excès  de  mes  ennuis 

Des  larmes  de  votre  tendresse. 

)  ils  sont  assez  forts,  et  c'est  trop  pour  mon  coHir 

I  mon  destin  et  de  votre  douleur. 

LE  BOI. 

je  dois  t'épargner  mon  deuil  inconsolable, 
l'instant  fatal  de  m'arracher  de  toi  ; 
comment  prononcer  ce  mot  épouvantable? 
faut  toutefois  ;  le  ciel  m'en  fait  la  loi  : 
Une  rigueur  inévitable 
lige  à  te  laisser  en  ce  funeste  lieu. 
Adieu;  je  vais...  Adieu'. 

ai  suit  jusqu'à  la  fin  de  la  pièce  est  de  M.  Corneille,  à  la 
ene  de  la  première  scène  du  troisième  acte^  qui  est  de  la 
me  main  que  ce  qui  a  précédé. 

sitoation  de  P^ycké  el  de  tan  père  est  la  mémd  que  celle  d'Ipbigûnie  et 
nemnon.  Le  père  de  Psyché  est  plus  touchanl  que  le  roi  de  Hycènes,  parce 
»e  mérite  en  rien  son  molbeur,  qu'il  ne  peut  rien  pour  s'y  souslr^iire,  et 
len  ne  poorra  l'en  consoler.  Hais ,  d'un  autre  côlë,  Iphigénie,  laissant 
per  ces  regrets  si  naturels  dans  une  jeune  lille  qui  va  perdre,  avec  la  vie 
s  aime,  on  amant  qu'elle  cbérit  encore  davantage,  est  bien  plus  atlendris- 
qae  Psyché  encoarageant  son  père  à  la  constance,  el  lui  remontrant  ce 
doit  à  la  qnalitë  de  roi  et  à  son  respect  pour  les  dienx.  (Auger.) 
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SCÈNE  II.  -  PSYCHÉ,  AGLAURE,  CIDIPPE. 

PSTCHÈ. 

Suivez  le  roi,  mes  sœurs  :  vous  essuierez  ses  larmes, 

Vous  adoucirez  ses  douleurs  ; 

Et  vous  Taccablcriez  d'alarmes,  ~ 
Si  vous  vous  exposiez  encore  à  mes  malheurs. 

Conservez-lui  ce  qui  lui  reste  : 
Le  serpent  que  j'attends  peut  vous  être  funeste , 

Vous  envelopper  dans  mon  sort , 
Et  me  porter  en  vous  une  seconde  mort. 

Le  ciel  m'a  seule  condamnée 

A  son  haleine  empoisonnée  ; 

Rien  ne  sauroit  me  secourir; 
Et  je  n'ai  pas  besoin  d'exemple  pour  mourir  >. 

ÂGLAURE. 

Ne  nous  enviez  pas  ce  cruel  avantage , 
De  confondre  nos  pleurs  avec  vos  déplaisirs , 
De  mêler  nos  soupirs  à  vos  derniers  soupirs  : 
D'une  tendre  amitié  souffrez  ce  dernier  gage. 

PSTCHË. 

C'est  vous  perdre  inutilement. 

CIDIPPE. 

C'est  en  votre  faveur  espérer  un  miracle , 
Ou  vous  accompagner  jusques  au  monument. 

PSTGHÉ. 

Que  peut-on  se  promettre  après  un  tel  oracle  ? 

AGLACRF. 

Un  oracle  jamais  n'est  sans  obscurité  : 

On  Tentend  d'autant  moins,  que  mieux  on  croit  renteodre^; 

Et  peut-être,  après  tout,  n'en  devez-vous  attendre 

Que  gloire  et  que  félicité. 
Laissez-nous  voir,  ma  sœur,  par  une  digne  issue, 
Celte  frayeur  mortelle  heureusement  déçue , 

Ou  mourir  du  moins  avec  vous , 
Si  le  ciel  à  nos  vœux  ne  se  montre  plus  doux. 

'  Quand  on  ne  serait  pas  averti  par  une  noie  que  Corneille  vient  Je  preodrt 
la  plume,  il  semble  que  ce  vers, 

Bt  je  n'ai  pas  besoin  d'exemple  pour  mourir, 

suiliruit  pour  déceler  sa  main.  (Ang^fi} 

*  Ce  vers  cl  le  prccédcui  se  trouvent  dans  tforaee,  acte  III,  scèiellt. 


ACTE  II,  SGËNE  III. 

PSYCHÉ. 

ar ,  écoatcs  mieui  la  voix  de  la  natui*e , 

ai  vous  appelle  auprès  du  roi. 

5  m'aimez  trop  ;  le  devoir  en  murmure  ; 

s  eo  savez  riodispensablc  loi. 

re  vous  doit  être  encor  plus  cher  que  moi. 

E-vous  toutes  deux  l'appui  de  sa  vieillesse  ; 

ui  devez  chacune  un  gendre  et  des  neveux  ; 

Dis,  à  Tenvi,  vous  gardent  leur  tendresse  ; 

x>is,  à  l'envi,  vous  offriront  leurs  vœux. 

le  me  veut  seule  ;  et  seule  aussi  je  veux 

ourir,  si  je  puis,  sans  foiblesse, 

vous  avoir  pas  pour  témoins  toutes  deux 

que,  malgré  moi,  la  nature  m'en  laisse. 

AGlJkURE. 

;er  vos  malheurs,  c'est  vous  importuner. 

CIDIPPE. 

lire  un  peu  plus,  ma  sœur,  c'est  vous  déplaire. 

PSYCHÉ. 

on  ;  mais  enfin  c'est  me  gêner, 
it-étre  du  ciel  redoubler  la  colêio. 

ÂGLAUBE. 

ous  le  voulez,  et  uous  partons. 

!  ce  même  ciel,  plus  jusle  et  moins  sévêie , 

invoyer  le  sort  que  nous  vous  souhaitons , 

t  que  noire  amitié  sincère , 

)it  de  l'oracle  et  malgré  vous,  espère. 

PSYCHÉ. 

C'est  un  espoir,  ma  sœur ,  et  des  souhaits 
lucun  des  dieux  ne  remplira  jamais. 

SCÈNE  III.  -  PSYCBÉ,  seule. 

ifiu,  seule  et  toute  à  moi-même, 
I  envisager  cet  affreux  changement 
li ,  du  haut  d'une  gloire  extrême , 
e  précipite  au  monument, 
itte  gloire  étoit  sans  seconde  ; 
s'en  répandoit  jusqu'aux  deux  bouts  du  monde. 
*  qu'il  a  de  rois  sembloient  faits  pour  m'aimer; 
i  leurs  sujets,  me  prenant  pour  déesse, 

ni.  81 
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G)mmençoient  à  m' accoutumer 

Aux  encens  qu'ils  m'offroient  sans  cesse; 
Leurs  soupirs  me  suivoient,  sans  qu'il  m'en  coûtât  rieo 
Mon  ame  restoit  libre  en  captivant  tant  d'ames; 

Et  j'étois ,  parmi  tant  de  flammes , 
Reine  de  tous  les  cœurs  et  maîtresse  du  mien  K 

0  ciel  !  m'auriez-vous  fait  un  crime 

De  cette  insensibilité  ? 
Déployez-vous  sur  moi  tant  de  sévérité, 
Pour  n'avoir  à  leurs  vœux  rendu  que  de  l'estime? 

Si  vous  m'imposiez  cette  loi , 
Qu'il  fallût  faire  un  choix  pour  ne  pas  vous  déplaire, 

Puisque  je  ne  pouvois  le  faire, 

Que  ne  le  faisiez-vous  pour  moi? 
Que  ne  m'inspiriez-vous  ce  qu'inspire  à  tant  d'autres 
Le  mérite,  l'amour,  et...  Mais  que  vois-je  ici? 

SCÈNE  IV.  -  CLÉOMÈNE,  AGÉNOR,  PSYCHÉ. 

CLÉOMÈNE. 

Deux  amis,  deux  rivaux,  dont  Tunique  souci 

Est  d'exposer  leurs  jours  pour  conserver  les  vôtres. 

PSYCHÉ. 

Puis-je  vous  écouter,  quand  j'ai  chassé  doux  sœurs? 
Princes ,  contre  le  ciel  pensez- vous  me  défendre  ? 
Vous  livrer  au  serpent  qu'ici  je  dois  attendre , 
Ce  n'est  qu'un  désespoir  qui  sied  mal  aux  grands  cœurs; 

Et  mourir  alors  que  je  meurs , 

C'est  accabler  une  ame  tendre 

Qui  n'a  que  trop  de  ses  douleurs. 

AGÉNOR. 

Un  serpent  n'est  pas  invincible  : 
Cadmus ,  qui  n'aimoit  rien ,  défît  celui  de  Mars. 
Nous  aimons,  et  l'Amour  sait  rendre  tout  possible 

Au  cœur  qui  suit  ses  étendards , 
A  la  main  dont  lui-même  il  conduit  tous  les  dards. 

PSYCHÉ. 

Voulez-vous  qu'il  vous  serve  eu  faveur  d'une  ingrate 

'  Ces  ver*  sont  d'autant  plus  remarquables,  qu'ils  sTétoigoent  beiuemp  ' 
genre  de  CorDCillc.  Nous  verrons  ce  grand  poëic  oxprimer  la  ptssioa  de  lao» 
avec  un  charme  qui  étonne  dans  un  vieillard  dont  l'ame  t'éloit  nourrie  d'oi|j( 
âublimei.  (Peiitot.) 


ACTE  II,  SCËNE  IV.  9KS 

Qae  toas  ses  traits  n'ont  pa  toacher? 
u'il  dompte  sa  vengeance  au  moment  qu'elle  éclate 

Et  voas  aide  à  m'en  arracher? 

Quand  même  yons  m'auriez  senrie, 

Quand  tous  m'auriez  rendu  la  vie, 
lel fruit  espérez-vous  de  qui  ne  peut  aimer? 

CLÉOMÈNE. 

!  n'est  point  par  Tespoir  d'un  si  charmant  salaire 

Que  nous  nous  sentons  animer; 

Nous  ne  cherchons  qu'à  satisfaire 
il  devoirs  d'un  amour  qui  n'ose  présumer 

Que  jamais,  quoi  qu'il  puisse  faire, 

n  soit  capable  de  vous  plaire , 

Et  digne  de  vous  enflammer. 
vez,  belle  princesse,  et  vivez  pour  un  autre  : 

Nous  le  verrons  d'un  œil  jaloux , 
Nous  en  mourrons,  mais  d'un  trépas  plus  doux 

Que  s'il  nous  falloit  voir  le  vôtre  ; 
,  si  nous  ne  mourons  en  vous  sauvant  le  jour , 
lekpie  amour  qu'à  nos  yeux  vous  préfériez  au  nôtre, 
MIS  voulons  bien  mourir  de  douleur  et  d'amour. 

PSYCHÉ. 

vez,  princes,  vivez,  et  de  ma  destinée 
■  songez  plus  à  rompre  ou  partager  la  loi  : 
crois  vous  l'avoir  dit,  le  ciel  ne  veut  que  moi  ; 

Le  ciel  m'a  seule  condamnée, 
pense  ouïr  déjà  les  mortels  sifUem^nts 

De  son  ministre  qui  s'approche  : 
I  frayeur  me  le  peint,  me  l'offre  à  tous  moments  : 
)  maîtresse  qu'elle  est  de  tous  mes  sentiments , 
le  me  le  figure  au  haut  de  cette  roche. 
-H  tombe  de  foiblesse ,  et  mon  cœur  abattu 
!  soutient  plus  qu'à  peine  un  reste  de  vertu. 
lieu,  princes,  fuyez,  qu'il  ne  vous  empoisonne. 

AGÉNOR. 

i^  ne  s'offre  à  nos  yeux  encor  qui  les  étonne  ; 
l,  quand  vous  vous  peignez  un  si  proche  trépas , 

Si  la  force  vous  abandonne, 

Nous  avons  des  cœurs  et  des  bras 

Que  l'espoir  n'abandonne  pas. 
M-étre  qu'un  rival  a  dicté  cet  oracle, 
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Que  Tor  a  fait  parler  celui  qui  l'a  rendu. 

Ce  ne  seroit  pas  un  miracle 
Que,  pour  un  dieu  muet,  un  homme  eût  répondu  ; 
Et,  dans  tous  les  climats,  on  n'a  que  trop  d'exemples 
Qu'il  est,  ainsi  qu'ailleurs,  des  méchants  dans  les  tnnpies. 

CLÉOMÈKE. 

Laissez-nous  opposer,  au  lâche  ravisseur 
A  qui  le  sacrilège  indignement  tous  li^re , 
Un  amour  qu'a  le  ciol  choisi  pour  défenseur 
De  la  seule  beauté  pour  qui  nous  \oulons  vivre. 
Si  nous  n'osons  prétendre  à  sa  possession , 
Du  moins,  en  son  péril,  permetteE-nous  de  suivre 
L'ardeur  et  les  devoirs  de  notre  passion. 

PSYCHÉ. 

Portez-les  à  d'autres  moi-mémes, 

Princes,  portez-les  à  mes  scenrs, 

Ces  devoirs,  ces  ardeurs  extrêmes 

Dont  pour  moi  sont  remplis  vos  corars; 

Vivez  pour  elles,  quand  je  meurs  ; 
Plaignez  de  mon  destin  les  funestes  rigueurs. 
Sans  leur  donner  en  vous  de  nouvelles  matières. 

Ce  sont  mes  volontés  dernières  ; 

Et  Ton  a  reçu,  de  tout  temps, 
Pour  souveraines  lois  les  ordres  des  mourants. 

CLÉOMÈNE. 

Princesse. . 

PSYCHÉ. 

Encore  un  coup,  princes,  vivez  pour  elles. 
Tant  que  vous  m'aimerez,  vous  devez  m'ohéir  : 
Ne  me  réduisez  pas  à  vouloir  vous  haïr. 

Et  vous  regarder  en  rebelles, 

Â  force  de  m'ètre  fidèles. 
Allez ,  laissez-moi  seule  expirer  en  ce  lieu , 
Où  je  n'ai  plus  de  voix  que  pour  vous  dire  adieu. 
Mais  je  sens  qu'on  m'enlève,  et  l'air  m'ouvre  une  route 
D'où  vous  n'entendrez  plus  cette  mourante  voix. 
Adieu,  princes  ;  adieu  pour  la  dernière  fois  : 
Voyez  si  de  mon  sort  vous  pouvez  être  en  doute. 

(Psycliô  est  enlevée  en  l'air  par  deux  Zëpbyn.) 
AGÉNOR. 

Nous  la  perdons  de  vue.  Allons  tous  deux  chercher 
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ur  le  faite  de  oe  rocher, 
rince,  les  moyens  de  la  suivre. 

CliOMÈNE. 

y  chercher  ceux  de  ne  lui  point  survivre. 

SCÈNE  V.  -  L'AMOUR,  en la.r. 

z  mourir,  rivaux  d*im  dieu  jaloux , 

ont  vous  mérites  le  courroux, 

ivoir  eu  le  cœur  sensible  aux  mémos  charmes. 

forge,  Vulcain,  mille  brillauts  attraits 

Pour  orner  un  palais 
^moar  de  Psyché  veut  essuyer  les  larmes , 

Et  lui  rendre  les  armes. 
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scène  se  change  en  une  cour  magnifique,  ornée  de 
les  de  lapis ,  enrichies  de  figures  d'or,  qui  forment  un 
pompeux  et  brillant  que  TAmour  destine  pour  Psyché, 
fclopes,  avec  quatre  Fées ,  y  font  une  entrée  de  ballet, 
achèvent  en  cadence  quatre  gros  vases  d'argent  que 
es  leur  ont  apportés.  Cette  entrée  est  entrecoupée  par 
W  de  Vulcain,  qu'il  fait  à  deux  reprises  : 

Déptebex,  préparez  ces  lieux 
Pour  le  plus  aimable  des  dioiix  : 
Qnechacan  pour  loi  s'intéresse; 
N'oubliez  rieo  des  soins  qu'il  f':iut. 

Qvaid  l'Amour  prewe, 
On  n'a  jamais  Tait  assez  tôt. 

L'Amour  ne  veut  point  qu'on  diffère; 
TraTailles,  bàtcz-vnos, 
Frappez,  redoublez  vos  coups; 
Que  l'ardeor  de  lui  plaire 
Fasse  vos  soins  les  plus  doux. 

SBCOifD  COUPLET. 

Servez  bien  un  dieu  si  charma nt  ; 
Il  se  plaît  dans  l'empressement  ; 
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Que  chacun  pour  lui  s'inléresse\ 
N'oubliez  rieu  de  ce  qu'il  fîiut. 

Quand  l'Amoar  presse, 
On  n'a  jamais  fait  assez  tôt. 

L'Amour  ne  veut  point  qu'on  diffère  ; 
Travaillez,  bàtez-vous, 
Frappez,  redoublez  vos  coups; 
Que  l'ardeur  de  lui  plaire 
Fasse  vos  soins  les  plus  doinc. 


FIN   DU  SECOND  ACTE. 


ACTE  TROISIEME. 


SCÈNE   1    -  Ï/AMOUR,  ZÉPHYRE, 

ZÉPHTRK. 

Oui,  je  me  suis  galaniment  acquitté 
De  la  commission  que  vous  m'avez  donnée  ; 
Et,  du  haut  du  rocher,  je  l'ai,  cette  beauté , 
Par  le  milieu  des  airs  doucement  amenée 

Dans  ce  beau  palais  enchanté, 

Où  vous  pouvez  en  liberté 

Disposer  de  sa  destinée. 
Mais  vous  me  surprenez  par  ce  grand  changement 

Qu'en  votre  personne  vous  faites  ; 
Cette  taille ,  ces  traits ,  et  cet  ajustement , 

Cachent  tout  à  fait  qui  vous  êtes  ; 
Et  je  donne  aux  plus  fins  à  pouvoir^  on  ce  jouTi 

Vous  reconnoître  pour  l'Amour. 

l'amour. 
Aussi  ne  veux-je  pas  qu'on  puisse  me  coonottre  ; 
Je  ne  veux  à  Psyché  découvrir  que  mon  cœur, 
Rien  que  les  beaux  transports  de  cette  vive  ardeur. 

Que  ses  doux  charmes  y  font  naître  ; 
Et,  pour  en  exprimer  l'amoureuse  langueur. 

Et  cacher  ce  que  je  puis  être 
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Aux  yeax  qui  m'imposent  des  lois, 
J'ai  pris  la  forme  que  tu  vois. 

ZÉPHTRE. 

£d  tout  vous  êtes  tiil  grand  maître  ; 

C'est  ici  que  je  le  connois. 
^as  des  déguisements  de  diverse  nature, 

On  a  vu  les  dieux  amoureux 
Chercher  à  soulager  cette  douce  blessure 
^e  reçoivent  les  cœurs  de  vos  traits  pleins  de  feux  ; 
Mais  en  bon  sens  vous  l'emportez  sur  eux  ; 

Et  voilà  la  bonne  figure 

Pour  avoir  un  succès  heureux 
?m  de  l'aimable  sexe  où  l'on  porte  ses  vœux. 
Doi,  de  ces  formes-là  l'assistance  est  bien  forte  ; 

Et,  sans  parler  ni  de  rang  ni  d'esprit, 
^i  peut  trouver  moyen  d'être  fait  de  la  sorte 

Ne  soupire  guère  à  crédit. 

l'àmoor. 

J'ai  résolu,  mon  cher  Zéphyre, 

De  demeurer  ainsi  toujours  ; 
Et  l'on  ne  peut  le  trouver  à  redire 

À  l'aîné  de  tous  les  Amours. 
n  est  temps  de  sortir  de  cette  longue  enfance 

Qui  fatigue  ma  patience  ; 
tl  est  temps  désormais  que  je  devienne  grand. 

ZÉPHVRE. 

Fort  bien.  Vous  ne  pouvez  mieux  faire; 
Et  vous  entrez  dans  un  mystère 
Qui  ne  demande  rien  d'enfant. 

l'aiuocr. 
^changement,  sans  doute ^  irritera  ma  mère. 

ZLPHYRE. 

^  prévois  là-dessus  quelque  peu  de  colère. 

Bien  que  les  disputes  des  ans 
Ne  doivent  point  régner  parmi  les  immortelles, 
^otre  mère  Vénus  est  de  l'humeur  des  belles, 
Qui  n'aiment  point  de  grands  enfants. 
^lais  où  je  la  trouve  outragée, 
C'est  dans  le  procédé  que  l'on  vous  voit  tenir  ; 

Et  c'est  l'avoir  étrangement  vengée, 
Voe  d'aimer  la  beauté  qu'elle  vouloit  punir  ! 
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Cette  haine  où  ses  vœux  prétendent  que  réponde 
La  puissance  d'un  fils  que  redoutent  les  dieux... 

l'amoub. 
Laissons  cela,  Zéphyre,  et  me  dis  si  tes  yeux 
Ne  trouvent  pas  Psyché  la  plus  belle  du  inonde. 
Est-il  rien  sur  la  terre,  est-il  rien  dans  les  cîeox 
Qui  puisse  lui  ravir  le  titre  gbrieux 
De  beauté  sans  seconde  ? 
Mais  je  la  vois,  mon  cher  Zéphyre, 
Qui  demeure  surprise  à  Téclat  de  ces  lieux. 

lÉPHTRE. 

Vous  pouvez  vous  montrer  pour  finir  son  martyre, 

Lui  découvrir  son  destin  glorieux, 
Et  vous  dire,  entre  vous,  tout  ce  que  peuvent  dire 

Les  soupirs,  la  bouche  et  les  yeux. 
En  confident  discret,  je  sais  ce  qu'il  faut  faire 
Pour  ne  pas  interrompre  un  amoureux  mystère^. 

SCÈNE  II   -  PSYCHÉ,  se«ie. 

Où  suis-jc?  et,  dans  un  lieu  que  je  croyois  barbare, 
Quelle  savante  main  a  bâti  ce  palais , 

Que  l'art,  que  la  nature  pare 

De  l'assemblage  le  plus  rare 

Que  l'œil  puisse  admirer  jamais? 

Tout  rit,  tout  |>rille,  tout  éclate 
Dans  ces  jardins,  dans  ces  appartements, 

Dont  les  pompeux  ameublements 

N'ont  rien  qui  n'enchante  et  ne  flatte  ; 
Et,  de  quelque  Ô5té  que  tournent  mes  frayeurs, 
Je  ne  vois  sous  mes  pas  que  de  l'or  ou  des  fleurs. 

Le  ciel  auroit-il  fait  cet  amas  de  merveilles 

Pour  la  demeure  d'un  serpent? 
Et  lorsque,  par  leur  vue,  il  amuse  et  suspend 
De  mon  destin  jaloux  les  rigueurs  sans  pareilles. 

Veut-il  montrer  qu'il  s'en  repent? 
Non,  non;  c'est  de  sa  haine,  en  cruautés  féconde. 

Le  plus  noir,  le  plus  rude  trait. 
Qui,  par  une  rigueur  nouvelle  et  sans  seconde, 

N'étale  ce  choix  qu'elle  a  fait 

'  Cette  scène  est  de  Molière,  nais  c'e«i  1»  derâièn. 
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De  ce  qu*a  de  plus  beao  le  monde, 
n'afîn  que  je  le  quitte  avec  plus  de  regret. 

Qae  mon  espoir  est  ridicule, 
S'il  croit  par  là  soulager  mes  douleurs! 
rat  autant  de  moments  que  ma  mort  se  recule 

Sont  autant  de  nouyeaux  malheurs  : 
Plus  elle  tarde,  et  plus  de  fois  je  meurs. 

e  me  fais  plus  languir,  viens  prendre  ta  victime, 

Monstre  qui  dois  me  déchirer, 
eui-tu  que  je  te  dierohe,  et  faut-il  que  j'anime 

Tes  fureurs  à  me  dévorer? 
i  le  ciel  veut  ma  mort,  si  ma  vie  est  un  crime, 
e  ce  peu  qui  m'en  reste  ose  enfln  t'emparer  ; 

Je  suis  lasse  de  murmurer 

Contre  un  ehâtiment  légitime. 

Je  sois  lasse  de  soupirer; 

Viens,  que  j'achève  d'expirer. 

SCÈNE  111.  -  L'AMOUR,  PSYCHÉ,  ZÉPHTRE. 

l'amoub. 
A  voilà,  ce  serpent,  ce  monstre  impitoyable , 
hi'on  oracle  étonnant  pour  vous  a  préparé , 
'i  qui  n'est  pas,  peutrétre,  à  tel  point  effroyable 
Que  vous  vous  l'êtes  figuré. 

PSYCHÉ. 

>OQs,  seigneur,  vous  seriez  ce  monstre  dont  l'oracle 

A  menacé  mes  tristes  jours, 
'0U8  qui  semblez  plutôt  un  dieu  qui,  par  miracle, 
Daigne  venir  lui-même  à  mon  secours  ! 

l'amoub. 
M  besoin  de  secours  au  milieu  d'un  empire 

Où  tout  ce  qui  respire 
'attend  que  vos  regards  pour  en  prendre  la  loi , 
ù  vous  n'avez  à  craindre  autre  monstre  que  moi  ? 

PSYCHÉ. 

u'uD  monstre  tel  que  vous  inspire  pou  de  crainte! 
Et  que,  s'il  a  quelque  poison, 
Une  ame  auroit  peu  de  raison 
De  hasarder  la  moindre  plainte 
Guntre  une  favorable  atteinte , 
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Dont  tout  le  cœur  craindroit  la  guérison  ! 
Â  peioe  je  vous  vois,  que  mes  frayeurs  cessées 
Laissent  évanouir  l'image  du  trépas , 
Et  que  je  sens  couler  dans  mes  veines  glacées 
Un  je  ne  sais  quel  feu  que  je  ne  connois  pas. 
J'ai  senti  de  l'estime  et  de  la  complaisance, 

De  l'amitié ,  de  la  reconnoissance  ; 
De  la  compassion  les  chagrins  innocents 

M'en  ont  fait  sentir  la  puissance  ; 
Mais  je  n'ai  point  encor  senti  ce  que  je  sens. 
Jo  no  sais  ce  que  c'est;  mais  je  sais  qu'il  me  charme, 

Que  je  n'en  conçois  point  d'alarme. 
Plus  j'ai  les  yeux  sur  vous,  plus  je  m'en  sens  charmer. 
Tout  ce  que  j'ai  senti  n'agi«soit  point  de  même  ; 

Et  je  dirois  que  je  vous  aime , 
Seigneur,  si  je  sa  vol  s  ce  que  c'est  que  d'aimer. 
Ne  les  détournez  point  ces  yeux  qui  m'empoisonnent, . 
Ces  yeux  tendres,  ceis  yeux  perçants,  mais  amoureux, 
Qui  semblent  partager  le  trouble  qu'ils  me  donnent. 

Hélas!  plus  ils  sont  dangereux, 
Plus  je  me  plais  à  m'attacher  sur  eux. 
Par  quel  ordre  du  ciel,  que  je  ne  puis  comprendre, 

Vous  dis-je  plus  que  je  ne  dois, 
Moi  do  qui  la  pudeur  devroit  du  moins  attendre 
Que  vous  m'expliquassiez  lo  trouble  où  je  vous  vois? 
Vous  soupirez,  seigneur,  ainsi  que  je  soupire  ; 
Vos  sens,  comme  les  miens ,  paroissent  interdits. 
C'est  à  moi  do  m'on  taire,  à  \ous  de  me  le  dire; 
Et  cependant  c'est  moi  qui  vous  le  dis^ 

l'auoir. 
Vous  avez  eu,  Psyché,  l'ame  toujours  si  dure, 

Qu'il  ne  faut  pas  vous  étonner 

Si ,  pour  en  réparer  l'injure , 
L'amour,  en  ce  moment,  se  paie  avec  usure 

De  ce  qu'elle  a  dû  lui  donner. 
Co  moment  est  venu  qu'il  faut  que  votre  bouche 

'Corneille  avait  soixante-cinq  ans  lorsqu'il  fit  eette  déclarttioM  si  lethif^'j 
vuliémenie;  mais  ce  qui  peut  en  expliquer  la  tendresse  et  U  Terve,  c'ert  l"'' 
otail  alors  fort  amoureux  de  mademoiselle  Molière,  qui  jouait  le  rôle  de  Ptyckc* 
C'est  donc  pour  elle  qu'il  composa  ces  vers;  et  la  déclaration  qu'il  aiet  d'"^^ 
houchc  de  la  jeune  tille  exprime,  comme  il  ledit  lut-mèioe,  toot le fea (f >' ^"'' 
cule  dans  des  veines  glacées.  Un  an  plus  lard,  il  lui  rendit  un  nouvel  lioii"i*c^* 
Jans  Pulchérie^  sous  le  nom  de  Marlisn.  (Aimé  lïar'O-. 


ACTE  m,  SCÈNE  111.  874 

les  soupirs  si  longtemps  reienas, 
vous  firrachant  à  eette  humeur  farouche, 
)  de  transports  aussi  doux  qu'inconnus 
lisiblement  tout  à  la  fois  vous  touche , 
it  dû  TOUS  toucher  durant  tant  de  beaux  jours 
te  ame  insensiUe  a  profané  le  cours. 

PSYCHÉ. 

mer  point,  c'est  donc  un  grand  crime  ? 

l'amour. 
iffrei-yous  un  rude  châtiment? 

PSYCHÉ. 

t  punir  asses  doucement. 

L'iMOtn. 

ui  choisir  sa  peine  légitime , 
re  justice,  en  ce  glorieux  jour, 
nquement  d'amour  par  un  excès  d'amour. 

PSYCHÉ. 

n'ai-je  été  plus  tôt  punie! 
mets  le  bonheur  de  ma  vie. 
is  en  rougir,  ou  le  dire  plus  bas  ; 
}  le  supplice. a  trop  d'appas. 
iz  que,  tout  haut,  je  le  die  et  redie  : 
)is  cent  fois,  et  n'en  rougirois  pas. 
point  moi  qui  parle  ;  et  de  votre  présence 
!  surprenant,  l'aimable  violence, 
je  veux  parler  s'empare  de  ma  voix, 
vain  qu'en  secret  ma  pudeur  s'en  offense, 

le  sexe  et  la  bienséance 
at  me  faire  d'autres  lois  : 
;  de  ma  réponse  eux-mêmes  font  le  choix , 
duche  asservie  à  leur  toute-puissance 
onsulte  plus  sur  ce  que  je  me  dois. 

l'amour. 
belle  Psyché,  croyez  ce  qu'ils  vous  disent , 
yeux  qui  ne  sont  point  jaloux; 
1  l'envi  les  vôtres  m'instruisent 
tout  ce  qui  se  passe  en  vous, 
jfez-en  ce  cœur  qui  soupire , 
;ant  que  le  vôtre  y  voudra  repartir, 
s  dira  bien  plus  d'un  soupir, 

cent  regards  ne  peuvent  dire. 
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C'est  le  langage  le  plus  doux  ; 
C'est  le  plus  fort,  c'est  le  plus  sûr  de  tous^ 

PSYCHÉ. 

L'intelligence  eu  étoit  due 
A  nos  cœurs,  pour  les  rendre  également  coateuls. 
J'ai  soupiré,  vous  m'avez  entendue  ; 

Vous  soupirez,  je  vous  entends. 

Mais  ne  me  laissez  plus  en  doute. 
Seigneur ,  et  dites>moi  si  par  la  même  route. 
Après  moi,  le  Zéphyre  ici  vous  a  rendu 

Pour  me  dire  ce  que  j'écoute. 
Quand  j'y  suis  arrivée,  étioz-vous  attendu? 
£t  quand  vous  lui  parlez,  êtes-vous  entendu? 

l'amour. 
J'ai  dans  ce  doux  climat  un  souverain  empire, 

Comme  vous  Tavez  sur  mon  cœur  ; 
L'Amour  m'est  favorable,  et  c'est  en  sa  faveur 
Qu'à  mes  ordres  Ëole  a  soumis  le  Zéphyre. 
C'est  l'Amour  qui ,  pour  voir  mes  foui  récompensés, 

Lui-même  a  dicté  cet  oracle 

Par  qui  vos  beaux  jours  menacés 
D'une  foule  d'amants  se  sont  débarrassés , 
Et  qui  m'a  délivré  de  l'éternel  obstacle 

Do  tant  de  soupirs  empressés 
Qui  ne  méritoient  pas  de  vous  être  adressés. 
Ne  me  demandez  point  quelle  est  cette  province, 
Ni  le  nom  de  son  prince  : 
Vous  le  saurez  quand  il  en  sera  temps. 
Je  veux  vous  acquérir,  mais  c'est  par  mes  services, 
Par  des  soins  assidus  et  par  des  vœux  constants , 

Par  les  amoureux  sacriOces 
De  tout  ce  que  je  suis , 
De  tout  ce  que  je  puis, 
Sans  que  l'éclat  du  rang  pour  moi  vous  sollicite, 
Sans  que  de  mon  pouvoir  je  me  fasse  un  mérite; 
Et,  bien  que  souverain  dans  cet  heureux  séjour, 
Je  ne  vous  veux,  Psyché,  devoir  qu'à  mon  amour. 
Venez  en  admirer  avec  moi  les  merveilles , 
Princesse ,  et  préparez  vos  yeux  et  vos  oreilles 

A  ce  qu'il  a  d'enchantements  ; 
Vous  y  verrez  des  bois  et  des  prairies 
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Contester  sur  teurs^agréments 

Avec  l'or  et  les  pierreries  ; 
^ous  n'entendrez  que  des  concerts  charmants; 
De  cent  beaaiéa  toqs  y  seres  servie , 
t  vous  adoreront  sans  vous  porter  envie, 

Et  brigueront  à  tous  moments, 

D'une  ame  soumise  et  ravie , 

L'honneur  de  vos  commandements. 

PSYCHÉ. 

Mes  volontés  suivent  les  vôtres  ; 

Je  n'en  saurois  plus  avoir  d'autres  : 
is  votre  oracle  enfin  vient  de  me  séparer 

I>e  deux  sœurs  et  du  roi  mon  père , 

Que  mon  trépas  imaginaire 

Réduit  tous  trois  à  me  pleurer, 
or  dissiper  l'erreur  dont  leur  ame  accablée 
mortels  déplaisirs  se  voit  pour  moi  comblée, 

Souffrez  que  mes  scBUrs  soient  temoins 

Et  de  ma  gloire  et  de  vos  soins. 
>tez-leur,  comme  à  moi,  les  ailes  du  Zéphyre, 

Qui  leur  puissent  de  votre  empire , 
Ainsi  qu'à  moi,  faciliter  l'accès  ; 
Faites-leur  voir  en  quel  lieu  je  respire  ; 
itefr4eur  de  ma  perte  admirer  le  succcs. 

l'amour. 
m  ne  me  donnez  pas.  Psyché,  teute  votre  anic; 
tendre  souvenii*  d'un  père  et  de  deux  sœurs 

Me  vole  une  part  des  douceurs 

Que  je  veux  toutes  pour  ma  flamme, 
ayez  d'yeux  que  pour  moi,  qui  n'en  ai  que  pour  \ous, 
i  songez  qu'à  m'aimer,  ne  songez  qu'à  me  plaire  : 
)  quand  de  tels  soucis  osent  vous  en  distraire... 

PSYCHÉ. 

is  tendresses  du  sang  peut-on  être  jaloux? 

l'amour. 
le  suis,  ma  Psyché,  de  toute  la  nature. 
^  rayons  du  soleil  vous  baisent  trop  sou  veut  ; 
M  cheveux  souffrent  trop  les  caresses  du  vent  ; 
Dés  qu'il  les  flatte ,  j'en  murmure  : 
L'air  même  que  vous  respirez 
^^  trop  de  plaisir  passe  par  votre  bouche  ; 

ui.  32 
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Votre  habit  de  trop  prés  vous  touche  ; 

Et ,  sitôt  que  vous  soupirez , 

Je  ne  sais  quoi  qui  m'effarouehe 
Craint,  parmi  vos  soupirs,  des  soupirs  égarés 
Mais  vous  voulez  vos  sœurs  ;  allez,  partez,  Zéphyrc  ; 
Psyché  le  veut,  je  ne  l'en  puis  dédire*. 

(Z^phyre  s*eiitole.) 

SCÈNE  IV.  —  L'AMOUR.  PSYCHÉ. 

l'amour. 
Quand  vous  leur  ferez  voir  ce  bienheureux  séjour. 
De  ces  trésors  faites-leur  cent  largesses. 
Prodiguez-leur  caresses  sur  caresses  ; 
Et  du  sang,  s'il  se  peut,  épuisez  les  tendresses, 

Pour  vous  rendre  toute  à  Tamour. 
Je  n'y  mêlerai  point  d'importune  présence  ; 
Mais  ne  leur  faites  pas  de  si  longs  entretiens  : 
Vous  ne  sauriez  pour  eux  avoir  de  complaisance , 
Que  vous  ne  dérobiez  aux  miens. 

psYcnÉ. 

Votre  amour  me  fait  une  grâce 
Dont  je  n'abuserai  jamais. 

l'amour. 

Allons  voir  cependant  ces  jardins,  ce  palais, 
Où  vous  ne  verrez  rien  que  voire  éclat  n'efface. 
Et  vous,  petits  Amours,  et  vous,  jeunes  Zéphyrs, 
Qui  pour  armes  n'avez  que  de  tendres  soupirs , 
Montrez  tous  à  Tenvi  ce  qu'à  voir  ma  princesse 
Vous  avez  senti  d'allégresse. 

■  Celle  tirade  esl  imitée  de  la  tragédie  de  Pyrame  et  Thitbéy  |>ar  Théo| 
Pyrame  dit  à  Tliisbé,  iicte  IV,  scène  l  « 

Hais  je  me  sens  jaloux  de  tout  ce  qui  le  touche. 

De  l'air  qui  si  souvent  entre  et  sort  par  la  boocbc; 

Je  crois  qu'à  ton  snjei  le  soleil  fait  le  jour 

Avecque  des  flambeaux  et  d'envie  et  d'amovr. 

Les  fleurs  que  sous  tes  pas  tous  les  chemins  produi&ent, 

Dans  l'honneur  qu'elles  ont  de  te  plaire,  me  irafsent,  elc. 
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ROISIÈME  INTERMÈDE 


i  une  entrée  de  ballet  de  quatre  Amours  et  de 
hyrs,  interrompue  deux  fois  par  un  dialogue  chanté 
lour  et  un  Zéphyr. 

L'AMOUR,  PSYCHÉ. 

L£.SÉPHYB.. 

Aimable  jeunease, 

SniTM  la  teDdreue  ; 

loignez  aux  beaux  jours 
La  doMcear  des  amours. 

Cest  pour  vous  surprendre 

Qu'on  Yoos  fait  entendre 
Qu'il  faut  ériter  leurs  sonpirs, 

Et  craindre  leurs  désirs  : 
Laissex-vous  apprendre 
Quels  sont  leurs  plaisirs. 

ILS  CHANTENT  ENSEMBLE 

Chacun  est  obligé  d'aimer 

▲  son  tour  ; 
Et  plus  on  a  de  quoi  charmer, 
Plus  on  doit  à  fAmour. 

LE  Z^HTR  SEUL. 

Un  cœur  jeune  et  tendre 
Bsi  fait  pour  se  rendre  ; 
Il  n'a  point  à  prendre 
De  fâcheux  détour. 

LES  DEUX  ENSEMBLI-:. 

Chacun  est  obligé  d'aimer 

A  son  tour; 
Et  plus  on  a  de  quoi  charmei , 
Plus  on  doit  à  l'Amour. 

l'amour  seul. 

Pourquoi  se  défendre? 
Que  8ert>il  d'attendre '< 
Quand  on  perd  un  joui, 
On  le  perd  sans  retour. 
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LES  DEUX  EMfiElIBLS. 

Chacun  est  obligé  d'aimer 

A  son  loar; 
Et  plot  on  a  de  quoi  elMNMr, 
.  Phn  OB  d«il  i  l'AaKMr. 

SECOND  COCPLKT. 

LE  nfnnrs. 

L'Anonr  a  det  charmet, 
Bendon«-lui  les  armet; 
Sei  soins  et  sas  pUvrs 
He  so«t  pas  sans  doacevrs. 
On  oœvr,  ponr  le  tBirre, 
A  cent  maux  se  livre. 
Il  faut,  pour  goûter  ses  i^«as, 
Languir  jusqu'an  tr^paa  : 
Mais  ee  n'est  pas  vivre 
Que  de  n'aimer  pas. 

ILS  CRAimirT  EltSEMBLI. 

SM  faut  des  soins  et  des  Irtraus 

En  aimant, 
On  est  payé  de  mille  anax 
Par  un  heureux  moment. 

LE  XÉPBTB  8E0L. 

On  craint,  on  espère; 
Il  fant  du  mystère; 
Mais  on  n'obUenl  gnère 
De  bien  sans  tourment. 

LES  DEUX  EltSSllM.B. 

S'il  Taut  des  soins  et  det  trtTanx 

En  aimant. 
On  est  payé  de  mille  maox 
Par  an  heurcnx  moaient. 

l'amoue  seul. 

Qnn  peut-on  mieux  taire 
Qu'aimer  et  que  plaire  ? 
C'est  un  soin  charmant, 
Que  l'emploi  d'un  amant. 

LES  deux  ensemble. 

S'il  Faut  des  soins  et  des  travinx 

Fn  aimant, 
On  est  paye  de  mille  maux 
Par  un  l.cvrevi  momaiit. 


FlJf    DU    TROISIBMB   ACTK 


ACTE  IV,  SCENE  i.  «XT 


ACTE  QUATRIÈME. 


;  devient  un  autre  palais  roagoiiique ,  coupé  dans  le  fond  par 
bule,  au  traders  duquel  on  voit  un  jardin  superbe  et  charmant, 
(le  plusieurs  vases  d'orangers,  et  d'arbres  chargés  de  toutes 
le  rmite. 


SCENE  I.  -  AGLAURK,  CIDIPPE. 

AGLAURE. 

puis  plus ,  ma  sœur  ;  j'ai  vu  trop  de  merveilles , 

aura  peine  à  les  bien  concevoir  ; 

qui  voit  tout ,  et  qui  nous  fait  tout  voir, 

A  a  vu  jamais  de  pareilles. 

!s  me  chagrinent  l'esprit  ; 

illant  palais ,  ce  pompeux  équipage-, 

t  un  odieux  étalage 

ocable  de  honte  autant  que  de  dépit. 

1  Fortune  indignement  nous  traite, 

]ue  sa  largesse  indiscrète 

ï  aveuglément,  épuise,  unit  d'efforts, 

ir  faire  de  tant  de  trésors 

partage  d'une  cadelte  ! 

CIDIPPE. 

itre  dans  tous  vos  sentiments  ; 

némes  chagrins  ;  et ,  dans  ces  lieux  charmants , 

it  ce  qui  vous  déplaît  me  blesse  ; 

que  vous  prenez  pour  un  mortel  affront , 

ie  vous,  m'accable,  et  me  laisse 

ume  dans  l'ame ,  et  la  rougeur  au  front. 

AGLADKE. 

I  y  ma  sœur,  il  n'est  point  de  reines 
]s  leur  propre  état,  parlent  en  souveraines 
nme  Psyché  parle  en  ces  lieux.        * 
oit  obéie  avec  exactitude  ; 
s  volontés  une  amoureuse  étude 
cherche  jusque  dans  ses  yeux, 
beautés  s'empressent  autour  d'elle,         * 

52. 
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Dont  tout  le  cœur  craindroit  la  guérison  ! 
Â  peioe  je  vous  vois,  que  mes  frayeurs  cessées 
Laissent  évanouir  l'image  du  trépas , 
Et  que  je  sens  couler  dans  mes  veines  glacées 
Un  je  ne  sais  quel  feu  que  je  ne  connois  pas. 
J'ai  senti  de  l'estime  et  de  la  complaisance, 

De  l'amitié ,  de  la  reconnoissance  ; 
De  la  compassion  les  chagrins  innocents 

M'en  ont  fait  sentir  la  puissance  ; 
Mais  je  n'ai  point  encor  senti  ce  que  je  sens. 
Je  ne  sais  ce  que  c'est;  mais  je  sais  qu'il  me  charme, 

Que  je  n'en  conçois  point  d'alarme. 
Plus  j'ai  les  yeux  sur  vous,  plus  je  m'en  sens  charmer. 
Tout  ce  que  j'ai  senti  n'agissoit  point  de  même  ; 

Et  je  dirois  que  je  vous  aime , 
Seigneur,  si  je  savois  ce  que  c'est  que  d'aimer. 
Ne  les  détournez  point  ces  yeux  qui  m'empoisonnent, . 
Ces  yeux  tendres,  ceis  yeux  perçants,  mais  amoureux, 
Qui  semblent  partager  le  trouble  qu'ils  me  donnent. 

Hélas!  plus  ils  sont  dangereux. 
Plus  je  me  plais  à  m'attacher  sur  eux. 
Par  quel  ordre  du  ciel,  que  je  ne  puis  comprendre, 

Vous  dis-je  plus  que  je  ne  dois, 
Moi  de  qui  la  pudeur  devroit  du  moins  attendre 
Que  vous  m'expliquassiez  le  trouble  où  je  vous  vois  ! 
Vous  soupirez,  seigneur,  ainsi  que  je  soupire  ; 
Vos  sens,  comme  les  miens ,  paroissent  interdits. 
C'est  à  moi  de  m'en  taire,  à  vous  de  me  le  dire; 
Et  cependant  c'est  moi  qui  vous  le  dis^ 

l'amour. 
Vous  avez  eu.  Psyché,  l'ame  toujours  si  dure, 

Qu'il  ne  faut  pas  vous  étonner 

Si ,  pour  en  réparer  l'injure , 
L'amour,  en  ce  moment,  se  paie  avee  usure 

De  ce  qu'elle  a  dû  lui  donner. 
Ce  moment  est  venu  qu'il  faut  que  votre  bouche 

'Corneille  avait  soixante-cinq  ans  lorsqu'il  fit  eeltedëcUrttioMSi  ieo«ifeel> 
vcliémenie;  mais  ce  qui  peut  en  expliquer  la  tendresse  et  la  Terve,  c'ert  1". 
ctail  alors  fort  amoureux  de  mademoiselle  Molière,  qui  jouait  le  rdlede  VvjCV' 
C*est  donc  pour  elle  qu'il  composa  ces  vers;  et  la  de'claration  qu'il  met  J'**' 
bouche  de  la  jeune  tille  exprime,  comme  il  ledit  lui-mèioe,  tout  le  fèo  (f  >■  "'* 
cule  dans  des  veines  glacées.  Un  an  plus  tard,  il  lui  rendit  ua  nouvel  bon»»?'' 
dans  Pttkhérie^  «^ows  \c  v\om  de  Marliao.  (Aimé  lïar*»' 
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des  soupirs  si  lonn^mps  retenus, 

Q  TOUS  ^rrachant  à  cette  humeur  farouche, 

as  de  transports  aussi  doux  qu'inconnus 

ensihlement  tout  à  la  fois  vous  touche , 

>nt  dû  TOUS  toudier  durant  tant  de  beaux  joui*s 

itte  ame  insensible  a  profané  le  cours. 

PSTCHÉ. 

aimer  point,  c'est  donc  un  grand  crime  ? 

l'amour. 
ouffires-Tous  un  rude  châtiment? 

PSYCHÉ. 

»t  punir  asses  doucement. 

l'amoib. 
lui  choisir  sa  peine  légitime , 
lire  justice,  en  ce  glorieux  jour, 
lanquement  d'amour  par  un  excès  d'amour. 

PSTCHÉ. 

le  n'ai-je  été  plus  t6t  punie! 

r  mets  le  bonheur  de  ma  vie. 

ois  en  rougir,  ou  le  dire  plus  bas  ; 

lis  le  supplice. a  trop  d'appas. 

tez  que,  tout  haut,  je  le  die  et  redie  : 

rois  cent  fois,  et  n'en  rougirois  pas. 

t  point  moi  qui  parle  ;  et  de  voire  présence 

re  surprenant,  l'aimable  violence, 

3  je  veux  parler  s'empare  de  ma  voix. 

1  vain  qu'en  secret  ma  pudeur  s'en  offense, 

le  le  sexe  et  la  bienséance 

eut  me  faire  d'autres  lois  ; 

IX  de  ma  réponse  eux-mêmes  font  le  choix , 

bouche  asservie  à  leur  toute-puissance 

consulte  plus  sur  ce  que  je  me  dois. 

L'iMOUR. 

belle  Psyché,  croyez  ce  qu'ils  vous  disent , 
s  yeux  qui  ne  sont  point  jaloux  ; 
l'à  l'envi  les  vôtres  m'instruisent 
;  tout  ce  qui  se  passe  en  vous, 
oyez-en  ce  cceur  qui  soupire, 

tant  que  le  vôtre  y  voudra  repartir , 
ms  dira  bien  plus  d'un  soupir, 
le  cent  regards  ne  peuvent  dire. 
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Plus  il  me  voit,  plus  je  lui  plais. 
11  n'est  poiut  de  plaisirs  dont  Tame  soit  charmée 

Qui  ne  préviennent  mes  souhaits  ; 
Et  je  vois  mal  de  quoi  la  vôtre  est  alarmée, 

Quand  tout  me  sert  dans  ce  palais. 

AGLACRE. 

Qu'importe  qu'ici  tout  vous  serve , 
Si  toujours  cet  amant  vous  cache  ce  qu'il  est? 
Nous  ne  nous  alarmons  que  pour  votre  intérêt. 
En  vain  tout  vous  y  rit ,  en  vain  tout  vous  y  plaît , 
Le  véritable  amour  ne  fait  point  de  réserve  ; 

Et  qui  s'obstine  à  se  cacher 
Sent  quelque  chose  en  soi  qu'on  lui  peut  reprocher. 

Si  cet  amant  devient  volage 
(Car  souvent,  en  amour,  le  change  est  assez  doux; 

Et  j'ose  le  dire  entre  nous, 
Pour  grand  que  soit  l'éclat  dont  brille  ce  visage, 
Il  en  peut  être  ailleurs  d'aussi  belles  que  vous); 
Si ,  dis-je ,  un  autre  objet  sous  d'autres  lois  l'ehga^^o  ; 

Si ,  dans  l'état  où  je  vous  voi , 

Seule  en  ses  mains ,  et  sans  défense , 

11  va  jusqu'à  la  violence , 

Sur  qui  vous  vengera  le  roi , 
Ou  de  ce  changement ,  ou  de  cette  insolence 

PSYCHÉ. 

Ma  sœur,  vous  me  faites  trembler. 
Juste  ciel,  pourrois-je  être  assez  infortunée... 

CIDIPPE. 

Que  sait-on  si  déjà  les  noeuds  de  Thyménée... 

PSYCHÉ. 

N'achevez  pas  ;  ce  seroit  m'accablcr. 

AGLAURE. 

Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  vous  dire  : 
Ce  prince  qui  vous  aime,  et  qui  commande  aux  vents, 
Qui  nous  donne  pour  char  les  ailes  du  Zéphyre , 
Et  de  nouveaux  plaisirs  vous  comble  à  tous  momenls, 
Quand  il  rompt  à  vos  yeux  l'ordre  de  la  nature , 
Peut-être  à  tant  d'amour  mêle  un  peu  d'imposture; 
Peut-être  ce  palais  n'est  qu'un  enchantement; 
Et  ces  lambris  dorés ,  ces  amas  de  richesses , 

Dont  il  achète  vos  tendresses ,  ^ 
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^'8  qu'il  sera  lafiflé  de  toaffirir  >os  caresses , 

Disparoitront  en  on  moment. 
Vous  savez ,  comme  nous ,  ce  qae  peuvent  les  charmes. 

PSfCHÉ. 

Que  je  sens  à  mon  tour  de  cruelles  alarmes! 

AGLAUBB. 

Notre  amitié  no  veut  que  votre  bien. 

PSYCHÉ. 

Adieu,  mes  sœurs;  finissons  l'entretien. 
J'aime ,  et  je  crains  qu'on  ne  s'impatiente. 

Partez  ;  et  demain ,  si  je  pois , 

Vous  me  verrez  ou  plus  contente , 
Ou  dans  l'accablement  des  plus  Vnortels  ennuis. 

AGLAORE. 

Nous  allons  dire  au  roi  quelle  nouvelle  gloire , 
Quel  excès  de  bonheur  le  ciel  répand  sur  vous. 

cmippE. 
Nous  allons  lui  conter  d'un  changement  si  doux 
La  surprenante  et  merveilleuse  histoire. 

PSYCHÉ. 

Ne  Tinquiétcz  point,  ma  sœur,  de  vos  soupçons; 

Et,  quand  vous  lui  peindrez  un  si  charmant  empire... 

AGLACRE. 

Nous  savons  toutes  deux  ce  qu'il  faut  taire  ou  dire , 
£t  n'avons  pas  besoin ,  sur  ce  point ,  de  leçons. 

2éphyre  enlève  les  deux  sœurs  de  Psyché  dans  uu  nuage  qui 
descend  jusqu'à  terre,  et  dans  lequel  il  les  emporte  avec  ra- 
pidité. 

SCÈNB  III.  -    L»AMOUR,  PSYCHÉ. 

l'amour. 
l^iiGo  vous  êtes  seule ,  et  je  puis  vous  redire , 
^ns  avoir  pour  témoins  vos  importunes  sœurs , 
Ce  que  des  yeux  si  beaux  ont  pris  sur  moi  d'empire , 

Et  quels  excès  out  les  douceurs 

Qu'une  sincère  ardeur  inspire 

Sitôt  qu'elle  assemble  deux  cœurs. 
^^  puis  vous  expliquer  de  mon  ame  ravit' 

Les  amoureux  empressements, 
Et  vous  jurer  qu'à  vous  seule  asservie 
^lle  n'a  pour  objet  de  ses  ravissements  i 


S82  PSYCHË. 

Que  de  voir  cette  ardeur,  de  même  ardeur  suivie, 
Ne  concevoir  plus  d'autre  envie 
Que  de  régler  mes  vœux  sur  vos  désirs , 
Et  de  ce  qui  vous  plaît  faire  tous  mes  plaisirs. 
Mais  d'où  vient  qu'un  triste  nuage 
Semble  offusquer  l'éclat  de  ces  beaux  yeux? 
Vous  manque-t-il  quelque  chose  en  ces  lieux? 
Des  vœux  qu'on  vous  y  rend  dédaignez-vous  l'hommage? 

PSYCHÉ. 

Non,  seigneur. 

l'amour. 
Qu'est-ce  donc?  et  d'où  vient  mon  malheur? 
J'entends  moins  de  soupirs  'd'amour  que  de  douleur  ; 
Je  vois  de  votre  teint  les  roses  amorties 

Marquer  un  déplaisir  secret  ; 

Vos  sœurs  à  peine  sont  parties , 

Que  vous  soupirez  de  regret. 
Âh  !  Psyché ,  de  deux  cœurs  quand  l'ardeur  est  la  même 

Ont-ils  des  soupirs  différents? 
Et  quand  on  aime  bien ,  et  qu'on  voit  ce  qu'on  aime , 

Peut-on  songer  à  des  parents '^ 

PSYCHÉ. 

Ce  n'est  point  là  ce  qui  m'afflige. 

l'amour. 
Est-ce  l'absence  d'un  rival, 
Et  d'un  rival  aimé,  qui  fait  qu'on  me  néglige? 

PSYCHÉ. 

Dans  un  cœur  tout  à  vous  que  vous  pénétrez  mal  ! 
Je  vous  aime ,  seigneur,  et  mon  amour  s'irrite 
De  l'indigne  soupçon  que  vous  avez  formé. 
Vous  ne  connoissez  pas  quel  est  votre  mérite , 

Si  vous  craignez  de  n'être  pas  aimé. 
Je  vous  aime;  et,  depuis  que  j'ai  vu  la  lumière, 

Je  me  suis  montrée  assez  fière 
Pour  dédaigner  les  vœux  de  plus  d'un  roi  ; 
Et,  s'il  vous  faut  ouvrir  mon  ame  tout  entière. 
Je  n'ai  trouvé  que  vous  qui  fût  digne  de  moi. 

Cependant  j'ai  quelque  tristesse 

Qu'en  vain  je  voudrois  vous  cacher  ; 
Un  noir  chagrin  se  méie  à  toute  ma  tendresse, 

Dont  je  ne  la  cuis  détacher. 


ACTE  IV,  SCENE  III.  585 

Ne  m'en  demandez  poioi  la  cause; 
Peut-être,  la  sachant,  youdrez-vous  m'en  punir; 
£t,  si  j'ose  aspirer  encore  à  quelque  chose , 
k  suis  sûre  du  moins  de  ne  point  l'obtenir. 

l'amour. 
Eh!  ne  craignez-vous  point  qu'à  mon  tour  je  m'irrite 
Qoe  vous  eonnoissiez  mal  quel  est  votre  mérite  » 
On  feigniez  de  ne  pas  savoir 
Qael  est  sur  moi  votre  absolu  pouvoir? 
^\  si  vous  en  doutez,  soyez  désabusée. 
Parlez. 

PSYCHÉ. 

J'aurai  l'affront  de  me  voir  refusée. 

l'amour. 
Prenez  en  ma  faveur  de  meilleurs  sentiments; 

L'expérience  en  est  aisée. 
Parlez,  tout  se  tient  prêt  a  vos  commandements. 

Si ,  pour  m'en  croire ,  il  vous  faut  des  serments , 
J'en  jure  vos  beaux  yeux ,  ces  maîtres  de  mon  ame , 

Ces  divins  auteurs  de  ma  flamme  ; 
^t,  si  ce  n'est  assez  d'en  jurer  vos  beaux  yeux, 
^'en  jure  par  le  Styx ,  comme  jurent  les  dieux. 

PSYCHÉ. 

''ose  craindre  un  peu  moins ,  après  cette  assurance, 
^igneur,  je  vois  ici  la  pompe  et  l'abondance  ; 

Je  vous  adore ,  et  vous  m'aimez  ; 
'on  cœur  en  est  ravi ,  mes  sens  eu  sont  charmés  ; 

Mais ,  parmi  ce  bonheur  suprême , 
J'ai  le  malheur  de  ne  savoir  qui  j'aime  : 

Dissipez  cet  aveuglement , 
U  faites-moi  connoitre  un  si  parfait  amant. 

l'amolr. 

Psyché,  que  venez-vous  de  diie? 

PSYCHÉ. 

Que  c'est  le  bonheur  où  j'aspire  ; 
Et  si  vous  ne  me  l'accordez... 

l'amour. 
ie  l'ai  juré ,  je  n'eu  suis  plus  le  maître  : 
^îiis  vous  ne  savez  pas  ce  que  vous  demandez. 
"Oissez-moi  mon  secret.  Si  je  me  fais  connoitre, 
Je  vous  perds ,  et  vous  me  perdez. 


584  PSYCHÉ. 

Le  seul  remède  est  de  vous  eu  dédire. 

PSYCHÉ. 

C'est  là  sur  vous  mon  souverain  empire? 

l'amour. 
Vous  pouvez  tout ,  et  je  suis  tout  ù  vous. 
Mais ,  si  nos  feux  vous  semblent  doux , 
Ne  mettez  point  d'obstacle  à  leur  charmante  suite; 

Ne  me  forcez  point  à  la  fuite; 
C'est  le  moindre  malheur  qui  nous  puisse  arriver 
D'un  souhait  qui  vous  a  séduite. 

PSYCHÉ. 

Seigneur,  vous  voulez  in'éprouver; 
Mais  je  sais  ce  que  j'en  dois  croire. 
De  grâce,  apprenez-moi  tout  l'excès  de  ma  gloire, 
Fit  ne  me  cachez  plus  pour  quel  illustre  choix 
J'ai  rejelé  les  vœux  de  tant  de  rois. 

l'amoor. 
l/C  voulez-vous? 

PSYCUÉ. 

Souffrez  que  je  vous  en  conjure. 
l'amour. 
Si  vous  saviez ,  Psyché ,  la  cruelle  aventure 
Que  par  là  vous  vous  attii^z. . . 

PSYCHÉ. 

Seigneur,  vous  me  désespérez. 

l'amour. 
Pensez-y  bien  ;  je  puis  encor  me  taire. 

PSYCHÉ. 

Faites-vous  des  serments  pour  n'y  point  satisfaire? 

l'amour. 
Hé  bien,  je  suis  le  dieu  le  plus  puissant  des  dieux, 
Absolu  sur  la  terre ,  absolu  dans  les  cieux  ; 
Dans  les  eaux ,  dans  les  airs ,  mon  pouvoir  est  suprême  : 

En  un  mot,  je  suis  l'Amour  même, 
Qui  de  mes  propres  traits  m'étois  blesse  pour  vous  M 
Et,  sans  la  violence,  hélas!  que  vous  me  faites, 
Et  qui  vient  de  changer  mon  amour  en  courroux , 

Vous  m'alliez  avoir  pour  époux. 

'  Praclarus  ille  sagittariuSf  tpse  me  tclo  meo  ptrtussi,  a  Moi  i  e  |»l<«  l**"" 
dei  archers,  'y.  me  suis  blctsé  pour  vous  d'un  de  me*  traii««  >       (Aptic*^*) 


ACTE  IV,  SCËNE  IV.  585 

Vos  vokmCéft  sont  satbfaites  ; 

Vous  avez  su  ^i  vous  aimies; 
Vous  oonnoisses  Tamant  que  vous  charmiez; 

Psyché ,  voyez  où  vous  en  êtes. 
Vous  me  forcez  vous-même  à  vous  quitter; 
Vous  me  forcez  vous-même  à  vous  ê(er 

Tout  reffet  de  votre  victoire, 
ut-être  vos  beaux  yeux  ne  me  rcverront  plus. 
!  palais,  ces  jardins,  avec  moi  disparus, 
mt  faire  évanouir  votre  naissante  gloire. 

Vous  n'avez  pas  voulu  m'en  ci*oire  ; 
Et,  pour  tout  fruit  de  ce  doute  éclairci , 

Le  Destin ,  sous  qui  le  ciel  tremble , 
us  fort  que  mon  amour,  que  tous  les  dieux  ensemble, 
lus  va  montrer  sa  haine,  et  me  chasse  d'ici. 

\mour  disparoit;  et  dans  llastant  qu'il  s'envolu,  1c  superbe 
jardin  s'évanouit  ;  Psyclié  demeure  seule  au  milieu  d'une  vaste 
campagne,  et  sur  le  bord  sauvage  d'un  grand  fleuve  où  elle 
veut  se  précipiter.  Le  dieu  du  fleuve  parolt  assis  sur  un  amas 
de  joncs  et  de  roseaux^  et  appuyé  sur  une  grande  urne  d*ou 
sort  une  grosse  source  d'eau. 

SCÈNE  IV.  -  PSYCHÉ,  LE  DIEU  DU  FLEUVE. 

PSÏCBÉ.' 

Cruel  destin ,  funeste  inquiétude  ! 

Fatale  curiosité  ! 
Qu'avez-vous  fait,  affreuse  solitude. 

De  toute  ma  félicité? 
i'aimois  un  dieu ,  j'en  étois  adorée . 
Xk  bonheur  redoubloit  de  moment  en  uiouieut; 

Et  je  me  vois  seule ,  éplorée , 
1  milieu  d'un  désert,  où,  pour  accablement, 

Et  confuse  et  désespérée , 
sens  croître  l'amour  quand  j'ai  perdu  l'amant. 
Le  souvenir  m'en  chai-me  et  m'empoisonne, 
douceur  tyrannise  un  cœur  infortuné 
Taux  plus  cuisants  chagrins  ma  flamme  a  condamné. 

0  ciel  !  quand  l'Amour  m'abandonne , 
urquoi  me  laisse-t-il  l'amour  qu'il  m'a  donne? 
uroe  de  tous  les  biens ,  inépuisable  et  pure , 
m.  33 
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Maître  des  hommes  et  des  dieux , 

Cher  auteur  des  maux  que  j'eoduro , 
Étes<vou8  pour  jamais  disparu  de  mes  yeux? 

Je  vous  en  ai  banni  moi-même  : 
Dans  un  excès  d'amour,  dans  uo  bonheur  extrême, 
D'un  indigne  soupçon  mon  cœur  s'est  alarmé  : 
Cœur  ingrat  !  tu  n'avois  qu'un  feu  mai  allumé  ; 
Et  l'on  ne  peut  vouloir,  du  moment  que  Ton  aime, 

Que  ce  que  veut  l'objet  aimé. 
Mourons ,  c'est  le  parti  qui  seul  me  reste  à  suivre , 

Après  la  perte  que  je  fais. 

Pour  qui^  grands  dieux!  voudrois-je  vivre? 

Et  pour  qui  former  des  souhaits? 
Fleuve,  de  qui  les  eaux  baignent  ces  tristes  sables, 
Ensevelis  mon  crime  dans  tes  flots  ; 
Et ,  pour  finir  des  maux  si  déplorables , 
Laisse-moi  dans  ton  lit  assurer  mon  repos. 

LE  DIEU  DU   FLEUVE. 

Ton  trépas  souiileroit  mes  ondes  *, 

Psyché  ;  le  ciel  te  le  défend  ; 
Et  peut-être  qu'après  des  douleurs  si  profondes. 

Un  autre  sort  t'attend. 
Fuis  plutôt  de  Vénus  l'implacable  colère  : 
Je  la  vois  qui  te  cherche  et  qui  te  veut  punir  : 
L'amour  du  fils  a  fait  la  haine  de  la  mère. 

Fuis,  je  saurai  la  retenir. 

PSYCHÉ. 

J'attends  ses  fureurs  vengeresses  ; 
Qu'auront-elles  pour  moi  qui  ne  me  soit  trop  doux? 
Qui  cherche  le  trépas  ne  craint  dieux  ni  déesses , 

Et  peut  braver  tout  leur  courroux. 

SCÈNE  V.  -  VÉNUS,  PSYCHÉ,  LE  DIEU  DU  FLEliVE.    ; 

VÉNUS. 

Orgueilleuse  Psyché,  vous  m'osez  donc  attendre. 
Après  m'avoir  sur  terre  enlevé  mes  honneurs  ; 

Après  que  vos  traits  suborneurs 
Ont  reçu  les  encens  qu'aux  miens  seuls  on  doit  rendre? 

'  Ne  tua  miserrima  morte  meas  sanctas  aquas  polUta&,  —  «  Ptjcbé,  garda* 
vous  de  souiller  la  pureté  de  mes  eaux  par  yolre  morti  »  (Apui^*! 


ACTE  IV,  SCENE  V. 

J'ai  ?a  mes  temples  désertés; 

TU  toas  les  mortels ,  séduits  par  vos  beautés 

làtrer  en  tous  la  beauté  sonveraioe , 

»  offrir  des  respects  jusqu'alors  incooiius, 

Et  oe  se  mettre  pas  en  peine 

S'il  étoit  une  autre  Vénus  ; 

Et  je  ?ous  vois  enoor  l'audace 
D'en  pas  redouter  les  justes  châttmcnis , 

Et  de  me  regarder  en  faee , 
nme  si  c'étoit  peu  que  mes  ressentiments  ! 

PSTGHÉ. 

le  quelque  mortel  on  m'a  vue  adorée, 

-ce  on  crime  pour  moi  d'avoir  eu  des  appas , 

Dont  leur  ame  inconsidérée 
Moii  charmer  des  yeux  qui  ne  vous  voyoient  pas? 

Se  suis  ce  que  le  ciel  m'a  faite  -, 
l'ai  que  les  beautés  qu'il  m'a  voulu  prêter, 
es  vceux  qu'on  m'offroit  vous  out  mal  satisfaite; 
ir  forcer  tous  les  cœurs  à  vous  les  reporter, 

Vous  n'aviez  qu'à  vous  présenter, 
à  ne  leur  cacher  plus  cette  beauté  parfaite 

Qui ,  pour  les  rendre  à  leur  devoir, 
r  se  faire  adorer,  n'a  qu'à  se  faire  voir. 

VKNCS. 

Il  falloit  vous  en  mieux  défendre. 

respects,  ces  encens  se  doivent  reftiser; 

Et,  pour  les  mieux  désabuser, 
dloit,  à  leurs  yeux,  vous-même  me  les  rendre. 

Vous  aves  aimé  cette  erreur, 
r  qui  vous  ne  deviez  avoir  que  de  l'horreur. 
is  avez  bien  fait  plub  :  votre  humeur  arrogante , 

Sur  lei  mépris  de  mille  rois , 
usques  aux  cieux  a  porté  de  son  choix 

L'ambition  extravagante. 

PSTGHÉ. 

tfois  porté  mon  choix,  déesse,  jusqu'aux  cieux? 

VÉNUS. 

Votre  insolence  est  sans  seconde. 
Dédaigner  tous  les  rois  du  monde , 
N'est-ce  pas  aspirer  aux  dieux? 


PSYCHÉ. 

PSYCHÉ. 

Si  TÂmour  pour  eux  tous  m'avoit  endard  l'ame, 

Et  me  réservoit  toute  à  lui , 
En  puis-je  être  coupable?  et  faat-il  qu'aujourd'bui, 

Pour  prix  d'une  si  belle  flamme , 
Vous  vouliez  m'accabler  d'un  étemel  ennui? 

TÉNUS. 

Psyché ,  vous  deviez  mieux  connoître 
Qui  vous  ctiei,  et  quel  étoit  ce  dieu. 

PSYCHÉ. 

Eh  !  m'en  a-t-il  donné  ni  le  temps  ni  le  lien , 

Lui  qui  de  tout  mon  coeur  d'abord  s'est  rendu  maître 

VÉNUS. 

Tout  votre  cœur  s'en  est  laissé  channer, 
Et  vous  l'avez  aimé  dès  qu'il  vous  «  dit  :  J^aime. 

PSYCHÉ. 

Pouvois-je  n'aimer  pas  le  dieu  qui  fait  aimer^ 
Et  qui  me  parloit  pour  lui-même? 
C'est  votre  fils  :  vous  savez  son  pouvoir  ; 
Vous  en  connoissez  le  mérite. 

VÉNUS. 

Oui ,  c'est  mon  fils,  mais  un  fils  qui  mlirrite. 
Un  fils  qui  me  rend  mal  ce  qu'il  sait  me  devoir, 

Un  fils  qui  fait  qu'on  m'abandonne. 
Et  qui ,  pour  mieux  flatter  ses  indignes  amours , 
Depuis  que  vous  l'aimez  ne  blesse  phis  personne 
Qui  vienne  à  mes  autels  implorer  mon  secours. 

Vous  m'en  avez  fait  un  rebelle  : 
On  m'en  verra  vengée ,  et  hautement ,  sur  vous  ; 
Et  je  vous  apprendrai  s'il  faut  qu'une  mortelle 

SoufTre  qu'un  dieu  soupire  ù  ses  genoux. 
Suivez-moi,  vous  verrez,  par  votre  expérience, 

Â  quelle  folle  confiance 

Vous  porto! t  cette  ambition. 
Venez ,  et  préparez  autant  de  patience 

Qu'on  vous  voit  de  présomption. 


ACTE  V,  SCÈNE  I.  8iM 


OUATRIÈME    INTERMÈDE. 


la  scène  représente  les  enfers.  On  y  voit  une  nner  toute 
de  feu,  dont  les  ilôts  sont  dans  une  perpétuelle  ogitation. 
Celte  iner  effroyable  est  bornée  par  des  ruines  enflammées  ; 
et  au  milieu  de  ses  flots  agités,  au  travers  d'une  gueule  af- 
freose ,  paroit  le  palais  infernal  de  Pluton.  Huit  furies  en 
sortent  et  forment  une  entrée  de  ballet,  où  elles  se  réjouissent 
de  la  rage  qu'elles  ont  allumée  dans  Tame  de  la  plus  douce 
des  divinités.  Un  lutio  mêle  quantité  de  sauts  périlleux  a 
leurs  danses,  cependant  que  Psyché ,  qui  a  passé  aux  enfers 
par  le  commandement  de  Vénus,  repasse  dans  la  barque 
de  Caron ,  avec  la  boite  qu'elle  a  reçue  de  Proserpine  pour 
«ette  déesse. 

FIN  DU  QUATRIÈME   4CTE 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCliNE  I.  —  PSYCHE,  «mie. 

ffroyables  replis  des  ondes  infernales , 

oirs  palais  où  Mégère  et  ses  sceurs  font  leur  cour. 

Éternels  ennemis  du  jour , 
armi  vos  liions  et  parmi  vos  Tantales, 
armi  tant  de  tourments  qui  n'ont  point  d'intervalles  ^ 

Est-il,  dans  votre  affreux  séjour, 

Quelques  peines  qui  soient  égales 
ux  travaux  où  Vénus  condamne  mon  amour? 

Elle  n'en  peut  être  assouvie  ; 
•t,  depuis  qu'à  ses  lois  je  me  trouve  asservie , 
^puis  qu'elle  me  livre  à  ses  ressentiments, 
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890  PSYCHÉ, 

Il  m'a  fallu,  dans  ces  cruels  moments, 

Plus  d'une  ame  et  plus  d'une  vie 

Pour  remplir  ses  commandements. 

Je  souffrirois  tout  avec  joie, 
Si  parmi  les  rigueurs  que  sa  haine  déploie , 
Mes  yeux  pouvoient  revoir,  ne  fût-ce  qu'un  moment, 

Ce  cher,  cet  adorable  amante 
Je  n'ose  le  nommer  ;  ma  bouche ,  criminelle 

D'avoir  trop  exigé  de  lui , 
S'en  est  rendue  indigne  ;  et,  dans  ce  dur  ennui , 

La  souffrance  la  plus  mortelle 
Dont  m'accable  à  toute  heure  un  renaissant  trépas, 

Est  celle  de  ne  le  voir  pas. 

Si  son  courroux  duroit  encore , 
Jamais  aucun  malheur  n'approcberoit  du  mien  ; 
Mais,  s'il  ayolt  pitié  d'une  ame  qui  l'adore, 
Quoi  qu'il  Cailût  souffrir,  je  ne  souffrirois  rien.   ..■ 
Oui,  Destins,  s'il  calmoit  cette  juste  colère. 

Tous  mes  malheurs  seroient  unis  : 
Pour  me  rendre  insensible  aux  fureurs  de  la  mère, 

11  ne  faut  qu'un  regard  du  fils. 
Je  n'en  veux  pluâ  douter,  il  partage  ma  peine, 
Il  voit  ce  que  je  souffre,  et  souffre  comme  moi. 

Tout  ce  que  j'endure  le  gêne  ; 
Lui-même  il  s'en  impose  une  amoureuse  loi. 
En  dépit  de  \énus,  en  dépit  de  mon  crime. 
C'est  lui  qui  me  soutient,  c'est  lui  qui  me  ranime 
Au  milieu  des  périls  où  l'on  me  fait  courir; 
Il  garde  la  tendresse  où  son  feu  le  qonvie. 
Et  prend  soin  de  me  rendre  une  nouvelle  vie 

Chaque  fois  qu'il  me  faut  mourir. 

Mais  que  me  veulent  ces  deux  ombres 
Qu'à  travers  le  faux  jour  de  ces  demeures  sombres 

J'entrevois  s'avancer  vers  moi? 

SCÈNE  II.  —  PSYCHÉ,  CLÉOMÈNE,  AGÉNOR. 

PSYCHÉ. 

Cléomène,  Agénor,  est-ce  vous  que  je  voi  ? 
Qui  vous  a  ravi  la  lumière? 

'  Var.         Ce  l'Iior  objet,  coi  adorublc  uinaut. 


ACTE  y  y  SCENE  IL  .m 

CUSOMÈNE. 

»Iu8  juste  douleur  qui  d'un  beau  désespoir 
Nous  eût  pu  fournir  la  matière  : 
;  poihpe  funèbre,  où  du  sort  le  plus  noir 
)us  attendiez  la  rigueur  la  plus  fière , 
L'injustice  la  plus  entière. 

AGÉNOR. 

ce  même  rocher  où  le  ciel  en  courroux 

Vous  promettoit,  an  lieu  d'époux, 

erpent  dont  soudain  vous  seriez  dévorée . 

Nous  tenions  la  main  préparée 

pousser  sa  rage  ou  mourir  avec  vous. 

\  le  savez,  princesse;  et,  lorsqu'à  notre  vue, 

le  milieu  des  airs  vous  êtes  disparue , 

laut  de  ce  rocher ,  pour  suivre  vos  beautés , 

ilntdt  pour  goûter  cette  amoureuse  joie 

rir  pour  vous  au  monstre  une  première  proie , 

lonr  et  de  douleur  l'un  et  l'autre  emportés . 

Nous  nous  sommes  précipités. 

CLÉOMÈNE. 

*eusement  déçus  au  sens  de  votre  oracle , 

\  en  avons  ici  reconnu  le  miracle , 

1  que  le  serpent  prêt  à  vous  dévorer 

Étoit  le  dieu  qui  fait  qu'on  aime , 

ui,  tout  dieu  qu'il  est,  vous  adorant  luinnême, 

Ne  pouvoit  endurer 
m  mortel  comme  nous  osât  vous  adorer. 

AGÉNOR. 

Pour  prix  de  vous  avoir  suivie , 
9  jouissons  ici  d'un  trépas  assez  doux. 
Qu'avions-nous  affaire  de  vie, 
Si  nous  ne  pouvions  être  à  vous  ? 
Nous  revoyons  ici  vos  charmes , 
lucnn  des  deux  là-haut  n'auroit  revus  jamais. 
reux  si  nous  voyons  la  moindre  dé  vos  larmes 
)rer  des  malheurs  que  vous  nous  avez  faits! 

PSYCHÉ. 

Puis-jo  avoir  des  larmes  de  reste, 
s  qu'on  a  porté  les  miens  au  dernier  pilnt? 
eus  nos  soupirs  dans  un  sort  si  funeste; 
Los  soupirs  ne  s'i^puisent  point  : 
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Mais  vous  soupireriez ,  princes,  pour  une  ingrate. 

Vous  n'avez  point  voulu  survivre  à  mes  malbettrs^ 
Et  quelque  douleur  qui  m'abatte , 
Ce  n'est  point  pour  vous  que  je  meurs. 

CLÉOMKNE. 

L'avons-nous  mérité ,  nous  dont  toute  la  flamme 
N'a  fait  que  vous  lasser  du  récit  de  nos  maux? 

PSYCHÉ. 

Vous  pouviez  mériter ,  princes ,  toute  mon  ame , 

Si  vous  n'eussiez  été  rivaux. 

Ces  qualités  incomparables , 
Qui  de  l'un  et  de  l'autre  accompagnoient  les  vœux 

Vous  rendoient  tous  deux  trop  aimables 

Pour  mépriser  aucun  des  deux. 

AGÉNOn. 

Vous  avez  pu ,  sans  être  injuste  ni  cruelle , 
Nous  refuser  un  cœur  réservé  pour  un  dieu. 
Mais  revoyez  Vénus.  Le  Destin  nous  rappelle , 
Et  nous  force  à  vous  dire  adieu. 

PSYCHÉ. 

Ne  vous  donnc-t-il  point  le  loisir  de  me  dire 
Quel  est  ici  votre  séjour? 

CLÉOMÈNE. 

Dans  des  bois  toujours  verts ,  où  d'amour  on  respire 

Aussitôt  qu'on  est  mort  d'amour. 
D'amour  on  y  revit ,  d'amour  on  y  soupire , 
Sous  les  plus  douces  lois  de  son  heureux  empire  i 
Et  l'éternelle  nuit  n'ose  en  chasser  le  jour 

Que  lui-même  il  attire 

Sur  nos  fantômes  qu'il  inspire , 
Et  dont  aux  enfers  même  il  se  fait  une  cour. 

AGÉNOR. 

Vos  envieuses  sœurs,  après  nous  descendues, 
Pour  vous  perdre  se  sont  perdues  ; 
Et  Tune  et  l'autre  tour  à  tour , 

Pour  le  prix  d'un  conseil  qui  leur  coûte  la  vie, 

Â  côté  d'Ixion,  à  côté  de  Tytie, 

Souffrent  tantôt  la  roue,  et  tantôt  le  vautour. 

L'Amour,  par  le&^^éphyrs,  s'est  fait  prompte  justice 

De  leur  envenimée  et  jalouse  malice  ; 

Ces  ministres  ailés  de  son  juste  courroux , 


ACTE  V,  SCÈNE  Ilf.  9M 

08  MMileor  de  kt  rendre  encore  auprès  de  vous, 
it  plongé  Tune  et  Tautre  an  fond  d'un  précipice  S 
1  k  spectacle  affireux  de  leors  corps  déchires 
étale  que  le  moindre  et  le  premier  supplice 

De  ces  conseils  dont  l'artifice 

Fait  les  maux  dont  vous  soupirez. 

PSYCHÉ 

le  je  les  plains  ! 

CLÉOXENE. 

Vous  êtes  seule  a  plaindre 
lis  nous  demeurons  trop  à  vous  entretenir; 
liea.  Puissions-nous  vivre  en  votre  souvenir! 
lÎMex-vous,  et  bientôt,  n'avoir  plus  rien  à  craindre! 
litie,  et  bientôt,  l'Amour  vous  enlever  aux  cieux, 

Vous  y  mettre  à  côté  des  dieux, 
,  rallumant  un  feu- qui  ne  se  puisse  éteindre, 
Iranchir  à  jamais  l'éclat  de  vos  beaux  yeux 

D'augmenter  le  jour  en  ces  lieux  ^ 

SCÈNE  III.  -  PSYCHÉ,  seule. 

• 
^auvres  amants!  Leur  amour  dure  encore! 

^out  morts  qu'ils  sont,  l'un  et  l'autre  m'adore, 

,  dont  la  dureté  re<^ut  si  mal  leurs  voeux  ! 

CnneiWe,  dit  M.  Sainl-Marc  Girtrdin,  à  propos  de  celle  fcCBC,  a  aos.-i  puni 
son  drame  lea  sœnis  de  Psycbé;  nais  leur  cbfttimeot  n'a  point  avec  lenr 

i  le  rapport  ingénieux  el  moral  invente  par  La  Fontaine La  Fontaine, 

en  vrai  fabuliste,  tient  k  la  moralité  de  ses  histoires,  a  touIo  pnnir  les 

sœors  de  bur  méchaneelë.  Il  raconte  donc  qu'ajaot  appris  que  l'Amoar 

lëpudii^  Psyché,  ellc<  espérèrent  remplacer  leur  sœur,  el  allèrent  sur  le 

îr  ov  Psyché  avait  été  enlevée  par  l'Amour  :  elles  n'y  trouvèrent,  an  lieu 

fphyre,  pour  les  transporter  dans  le  palais  de  l'Amour,  qu'un  grand  vent 

es  précipita  dn  haut  en  bas  du  rocher.  Elles  descendirent  aux  enfers,  où 

bé  lee  reiroNva  quand  elle  fut  forcée  d'y  descendre,  vivante  encore,  pour 

deonoder  i  Proserpine  une  botte  de  fard  :  c'était  une  des  cprcuves  que 

1ère  de  Vénus  disait  subir  à  Psyché.  Aux  enfers,  la  jalousie  faisait  te  ch&ti- 

des  sœurs  de  Psyché,  comme  elle  avait  fait  leur  crime  : 

c  Là  les  sœars  de  Psyché,  dans  l'iMportune  glace 

»  D'an  miroir  que  sans  cesse  elles  avoient  en  fiico, 

>  Revoyoicnl  leur  cadette  heureuse  et  dans  les  bras, 

»  Non  d'un  monstre  flTrayaul,  mais  d'un  dieu  plein  d'»|>p3«.> 

L*i  Fontaine  a  eu  raison  de  punir  les  deux  rnvien$e«t  par  où  clloii  nvaioni  pc- 
C'est  le  propre,  en  effet,  de  l'envie  de  se  servir  à  rlle-mrnie  «?o  liourreun. 
rienx  ne  peut  pas  supporter  le  liouhcor  d'nuirui  ;  mais  par  là  eu  mt^mo  temps 
III  t  le  sien.  > 
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Ta  n'en  fais  pas  ainsi,  toi  qui  aeid  m'as  niTÎe, 
Amapt  que  j'aime  enoor  ooit  Ibis  plot  qpe  ma  ne, 

Et  qui  brises  de  si  beaoi  nœuds! 
Ne  me  fuis  plus,  et  sonflipa  ^œ  j'espère 
Que  tu  pourras  un  jour  rabaisser  f  œil  sur  ii|Di , 
Qu'à  force  de  souffrir  j'aurai  de  quoi  le^  plaire, 

De  ^poi  me  rengager  tt  ibi. 
Mais  ce  que  j'ai  souffert  m'i  trop  déGgarée , 

Pour  rappeler  un  tet  isipoir. 
Vœi\  abattu ,  triste ,  désespérée , 

Languissante  et  décolafée', 

De  quoi  puis-je  me  ppéyalûr, 
Si ,  par  quelque  miracle  impdallble  à  prdrvbir. 
Ma  beauté  qui  t'a  plu,  ne  se  TOit  réplir^?' 
Je  porte  ici  de  quoi  la  réparer  : 

Ce  trésor  de  beauté  divine 
Qu'en  mes  mains  pouf  Vénus  a  TnmîhTlmiUniiiir, 
Enferme  des  appas  dont  je  puis  m^enpaver;-  '"'  . 

Et  l'éclat  en  doit  être  extrême ,         . 

Puisque  Vénus ,  la  beauté  même , 

Les  demande  pour  se  parer. 
En  dérober  un  peu ,  seroit-ce  un  si  grand  enmç? 
Pour  plaire  aux  yeux  d'un  dieu  qui  s'est  fidijèpiMamini 
Pour  regagner  son  cœur  et  finir  mon  tourmeiil, 

Tout  n'est4l  pas  trop  légitime? 
Ouvi'ons.  Quelles  vapeurs  m'offusquent  le  eenreau? 
Et  que  vois^je  sortir  de  cette  boite  ouverte? 
Amour,  si  ta  pitié  ne  s'oppose  à  ma  perte , 
Pour  ne  revivre  plus  je  descends  au  tombemi. 

(Elle  s'dvanouit,  el  l'Aokoar  descend  auprès  éPéù»  ei  folisi 

SCÈNE  IV.  -  LAMOUR  ;  PSTGHË,  é«a^. 

l'avoub.  ■ 

Votre  péril ,  Psycbé ,  dissipe  ma  colère ,        - 
Ou  plutôt  de  me»  feux  l'ardeur  n'a  point  eeasé  ; 
Et,  bien  qu'au  dernier  point  vous  m'ayei  su  déplairp, 
Je  ne  me  suis  intéressé 

Que  contre  celle  de  ma  méire  : 
J'ai  vu  tous  vos  travaux,,  j'ai  soivi  vos  malheurs; 
Mes  soupirs  ont  partout  accompagné  vos.  pkurt. 
Tournez  les  yeux  vers  moi  ;  je  suis  encor  le  même. 


ACTE  V,  SCÈNE  V.  SIS 

Omm!  je  dis  et  redis  tout  haut  que  je  vous  aime , 
Éi.  TOUS  ne  dites  point,  Psyché,  que  vous  m'aimez  ! 
Eske  que  pour  jamais  vos  beaux  yeui  sont  fermés, 
Qu'à  jamais  la  clarté  leur  vient  d'être  ravie? 
0  Mort!  devois-tu  prendre  un  dard  si  criminel , 
Et,  sans  aucun  respect  pour  mon  être  étemel. 

Attenter  à  ma  propre  vie! 
Combien  de  fois,  ingrate  déité, 

Ai-je  grossi  ton  noir  empire 
Par  les  mépris  et  par  la  cruauté 
D'une  orgueilleuse  ou  farouche  beauté! 

Combien  même»  s'il  le  fiaut  dire, 
Fai-je  immolé  de  fidèles  amants , 

A  force  de  ravissemoits  ! 

Va,  je  ne  blesserai  plus  d'ames , 

Je  ne  percerai  plus  de  coeurs 
Qu'avec  des  dards  trempés  aux  divines  liqueurs 
Qai  nourrissent  du  ciel  les  immortelles  tlammes, 
Et  o'en  lancerai  plus  que  pour  faire  à  tes  yeux 

Autant  d'amants,  autant  de  dieux. 

Et  vous,  impitoyable  mère, 

Qui  la  forcez  à  m'àrracher 

Tout  ce  que  j'avois  de  plus  cher , 
Craignes,  à  votre  tour,  l'effet  de  ma  colère. 

Vous  me  voulez  faire  la  loi , 
Voos  qu'on  voit  si  souvent  la  recevoir  de  moi  ; 
îoos,  qui  portez  un  cœur  sensible  comme  un  aulro, 
Voos  enviez  au  mien  les  délices  du  vôtre! 
bis  dans  ce  même  cœur  j'enfoncerai  des  coups 
ftii  ne  seront  suivis  que  de  chagrins  jaloux  ; 
fc  TOUS  accablerai  de  honteuses  surprises , 
Et  choisirai  partout,  à  vos  vœux  les  plus  doux , 

Des  Adonis  et  des  Anchises 

Qui  n'auront  que  haine  pour  vous 


SCÈNE  V.  -  VÉNUS,  L'AMOUR;  PSYCHÉ,  c> 

VÉNUS. 

La  menace  est  respectueuse; 
Et,  d'un  enfant  qui  fait  le  révolté, 
La  colère  présomptueuse.-. 
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l'amocr. 
Je  ne  suis  plus  enfant,  et  je  l'ai  trop  éic  ; 
Et  ma  colère  est  juste  autant  qu'impétueutf . 

VÉNUS. 

L'impétuosité  s'en  devroit  retenir  ; 
Et  vous  pourriez  vous  souvenir 
Que  voiM  me  devez  la  naissance. 

l'amour. 

Et  vous  pourriez  n'oublier  pas 
Que  vous  avez  un  cœur  et  des  appas 

Qui  relèvent  de  ma  puissance  ; 
Que  mon  arc  de  la  vôtre  est  l'unique  soutien  ; 

Que  sans  mes  traits  elle  n'est  rien  ; 

Et  que  si  les  cœurs  les  plus  braves 
Eu  triomphe,  par  vous,  se  sont  laissé  traîner, 

Vous  n'avez  jamais  fait  d'esclaves 

Que  ceux  qu'il  m'a  plu  d'enchaîner! 
Ne  me  vantez  donc  plus  ces  droits  de  la  naissance 

Qui  tyrannisent  mes  désirs  ; 
Et ,  si  vous  ne  voulez  perdre  mille  soupirs , 
Songez,  en  me  voyant,  à  la  reconnoissanvr, 

Vous  qui  tenez  de  ma  puissance 

Et  votre  gloire  et  vos  plaisirs. 

VÉNUS. 

Comment  Favez-vous  défendue , 

Cette  gloire  dont  vous  parlez? 

Comment  me  l'avez-vous  rendue  ? 
Et,  quand  vous  avez  vu  mes  autels  désolés, 
Mes  temples  violés, 
Mes  honneurs  ravalés , 
Si  vous  avez  pris  part  à  tant  d'ignominie , 

Comment  en  a-t-on  vu  punie 

Psyché,  qui  me  les  a  volés? 
Je  vous  ai  commandé  de  la  rendre  charmée 

Du  plus  vil  de  tous  les  mortels', 
Qui  ne  daignât  répondre  à  son  ame  enflammée 

Que  par  des  rebuts  éternels. 

Par  les  mépris  les  plus  cruels} 

Et  vous-même  l'avez  aimée  .* 

'  Var.        Dn  plci  vil  (/m  niorleU. 


ACTE  V,  SGËNE  V.  Wt 

/^ous  avez  contre  moi  séduit  des  immortels  ; 
«'est  pour  vous  qu'à  mes  yeux  les  Zéphyrs  Tout  cachée^ 
Qu'Apollon  même,  suborné, 
Par  un  oracle  adroitement  tourné , 
•Me  l'ayoit  si  bien  arrachée, 
Que  si  sa  curiosité, 
Par  une  aveugle  déOance , 
Ne  Teût  rendue  à  ma  vengeance , 
Elle  échappoit  à  mon  cœur  irrité. 
Voyez  l'état  où  votre  amour  l'a  mise , 
Votre  Psyché  :  son  ame  va  partir  ; 
oyei;  et,  si  la  vôtre  en  est  encore  éprise. 

Recevez  son  dernier  soupir. 
[enacez,  bravez-moi;  cependant  qu'elle  empire  : 

Tant  d'insolence  vous  sied  bien  ; 
<t  je  dois  endurer  quoi  qu'il  vous  plaise  dire , 
Moi  qui ,  sans  vos  traits ,  ne  puis  rien. 

l'amour. 
0Q8  ne  pouvez  que  trop,  déesse  impitoyable! 
e  Destin  l'abandonne  à  tout  votre  courroux  : 

Mais  soyez  moins  inexorable 
01  prières,  aux  pleurs  d'un  fils  à  vos  genoux. 
Ce  doit  vous  être  un  spectacle  assez  doux 

De  voir  d'un  œil  Psyché  mourante , 
tde  l'autre  ce  fils,  d'une  voix  suppliante, 
e  vouloir  plus  tenir  son  bonheur  que  de  vous. 
E^odAz-moi  ma  Psyché ,  rendez-lui  tous  ses  charmes  ; 

Rendez-la ,  déesse ,  à  mes  larmes  ; 
?ndes  à  mon  amour ,  rendez  à  ma  douleur , 
'  charme  de  mes  yeux  et  le  choix  de  mon  coeur. 

VÉNUS. 

Quelque  amour  que  Psyché  vous  donne , 
3  ses  malheurs  par  moi  n'attendez  pas  la  tin. 

Si  le  Destin  me  l'abandonne, 

Je  l'abandonne  à  son  destin. 
^  m'importunez  plus  ;  et,  dans  cette  infortune , 
hissez-la,  sans  Vénus,  triompher  ou  périr. 

l'amour. 
Hélas  !  si  je  vous  importune , 
-  ne  le  ferois  pas  si  je  pouvois  mourir. 

m.  94 
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VÉNUS. 

Cette  doulear  n'est  pas  commuiio, 
Qui  force  an  immortel  à  souhaiter  la  mort. 

l'amour. 
Voyez,  par  son  excès,  si  mon  amoar  est  fort. 

Ne  lai  ferez-vous  grâce  aucune  ? 

VÉNUS. 

Je  TOUS  l'avoue,  il  me  touche  le  cœur. 
Votre  amour  ;  il  désarme,  il  fléchit  ma  rigueur  : 

Votre  Psyché  reverra  la  lumière. 

l'amour. 
Que  je  vous  vais  partout  faire  donner  d'encens! 

VÉNUS. 

Oui,  vous  la  reverrez  dans  sa  beauté  premièi^e; 

Mais  de  vos  vœux  reconnoissants 

Je  veux  la  déférence  entière  ; 
Je  veux  qu'un  vrai  respect  laisse  à  mou  amitié 

Vous  choisir  une  autre  moitié. 

l'amour. 

Et  moi ,  je  ne  veux  plus  de  grâce  : 

Je  reprends  toute  mon  audace; 

Je  veux  Psyché,  je  veux  sa  foi  ; 
Je  veux  qu'elle  revive,  et  revive  pour  moi  ; 
Et  tiens  indifférent  que  votre  haine  lasse 

En  faveur  d'une  autre  se  passe. 
Jupiter,  qui  paroit,  va  juger  entre  nous 
De  mes  emportements  et  de  votre  courroux. 

Après  quelques  éclairs  et  des  roulements  de  tonnerre^  Jupiter 

paroit  en  l'air  sur  son  aigle. 

SCÈNE  VI.- JUPITER,  VÉNUS,  L'AMOUR,  PSYCHÉ,  c«no«ie. 

l'amour. 

Vous,  à  qui  seul  tout  est  possible  » 

Père  des  dieux,  souverain  des  mortels, 

Fléchissez  la  rigueur  d'une  mère  inflexible , 

Qui,  sans  moi,  n'auroit  point  d'autels. 
J'ai  pleuré,  j'ai  prié,  je  soupire,  menace. 

Et  perds  menaces  et  soupirs. 
Elle  ne  veut  pas  voir  que  de  mes  déplaisirs 
Dépend  du  monde  entier  l'heureuse  ou  triste  face  ; 


ACTE  V,  SCÈNE  VI.  99» 

Et  que ,  si  Psyché  perd  le  jour , 
^syché  n'est  à  moi ,  je  ne  suis  plus  l'Amour. 
,  je  romprai  mon  arc ,  je  briserai  mes  flèches, 
rétehidrai  jusqu'à  mon  flambeau , 
lisserai  languir  la  Nature  au  tombeau  ; 
si  je  daigne  aux  cœurs  faire  encor  quelques  brèches, 
c  ces  pointes  d'or  qui  me  font  obéir 
ous  blesserai  tous  là  haut  pour  des  mortellfM , 
Et  ne  décocherai  sur  elles 
des  traits  émoossés  qui  forcent  à  haïr , 
Et  qui  ne  font  que  des  rebelles , 
Des  ingrates  et  des  cruelles. 
Par  quelle  tyrannique  loi 
idrai-je  à  vous  senrir  mes  armes  toujours  prêtes, 
ous  ferai-je  à  tous  conquêtes  sur  conquêtes , 
ous  ipe  défendez  d'en  faire  une  pour  moi  ? 

JUPITER,  à  Ténas. 

Ma  fille ,  sois-lui  moins  sévère  ; 
tiens  de  sa  Psyché  le  destin  en  tes  mains. 
Parque,  au  moindre  mot,  va  suivre  ta  colère. 
[e,  et  laisse-toi  vaincre  aux  tendresses  de  mère, 
redoute  un  courroux  que  moi-même  je  crains. 

Veux-tu  donner  le  monde  en  proie 
I  haine,  au  désordre,  à  la  confusion  ; 
Et  d'un  dieu  d'union , 

D'un  dieu  de  douceurs  et  de  joie , 
'e  un  dieu  d'amertume  et  de  division  ? 

Considère  ce  que  nous  sommes, 
ii  les  passions  doivent  nous  dominer, 
lus  la  vengeance  a  de  quoi  plaire  aux  hommes, 
lus  il  sied  bien  aux  dieux  de  pardonner. 

VÉNUS. 

Je  pardonne  à  ce  fils  rebelle  : 
lais  voulez-vous  qu'il  me  soit  reproché 

Qu'une  misérable  mortelle , 
bjet  de  mon  6ourroux,  l'orgueilleuse  Psyché, 

Sous  ombre  qu'elle  est  un  peu  belle , 

Par  un  hymen  dont  je  rougis, 
uille  mon  alliance  et  le  lit  de  mon  fils 

JCPITER. 

Hé  bien  !  je  la  fais  immortelle , 
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Afin  d'y  rendre  lout  égal. 

VENDS. 

Je  n'ai  plus  de  mépris  ni  de  haine  pour  elle , 
Et  l'admels  à  l'honneur  de  ce  nœud  conjugal. 

Psyché,  reprenez  la  lumière, 

Pour  ne  la  reperdre  jamais. 

Jupiter  a  fait  votre  paix; 

Et  je  quitte  cette  humeur  fière 

Qui  s'opposoit  à  vos  souhaits. 

PSYCHÉ,  sortant  de  son  évanouissement. 

C'est  donc  vous ,  ô  grande  déesse , 
Qui  redonnez  la  vie  à  ce  cœur  innocent! 

VÉNUS. 

Jupiter  vous  fait  grâce,  et  ma  colère  cesse. 
Vivez,  Vénus  l'ordonne  ;  aimez,  elle  y  consent. 

PSYCHÉ,  à  l'Amour. 

Je  vous  revois  enfin,  cher  ohjet  de  ma  flamme! 

l'ÂMOCR,  à  Psyché. 

Je  vous  possède  enfin,  délices  de  mon  ame! 

JDPITEn. 

Venez,  amants,  venez  aux  cieux 
Achever  un  si  grand  et  si  digne  hyménée. 
Viens-y,  belle  Psyché,  changer  de  destinée; 

Viens  prendre  place  au  cang  des  dieux. 

Deux  grandes  machines  descendent  aux  deux  côtés  de  Jupiter, 
cependant  qu'il  dit  ces  derniers  vers.  Yénus^  avec  sa  suite, 
monte  dans  Tune ,  TAmour  et  Psyché  dans  l'autre,  et  tous 
ensemble  remontent  au  ciel. 

Les  divinités  qui  avoient  été  partagées  entre  Vénus  et  son  fib 
se  réunissent  en  les  voyant  d'accord;  et  toutes  ensemble,  par 
des  concerts,  des  chants  et  des  danses,  célèbrent  la  fête  des 
noces  de  l'Amour.  Apollon  paroît  le  premier,  et,  comme  dieu 
de  l'harmonie,  commence  à  chanter,  pour  inviter  les  autres 
dieux  à  se  réjouir. 

RÉCIT   d' APOLLON. 

Unissons-nous,  troupe  immortelle  : 
Le  dieu  d'amour  devient  heureux  amant. 
Et  Vénus  a  repris  sa  douceur  naturelle 

En  faveur  d'un  fils  si  charmant; . 
Il  va  goûter  en  paix,  après  un  long  tourment. 
Une  félicilé  qui  doit  être  éternelle. 
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IS  LES  DIVINITES  cImbImI  eatenble  ce  coiplel  à  la  gloire  de 

rAoMMir. 

Célébrons  ce  grand  jour, 

rons  tons  une  fête  si  belle  ; 

\  chants  en  tous  lieux  en  portent  la  nouvelle 

issent  retentir  le  céleste  séjour. 

antons,  répétons  tour  à  tour, 

'il  n'est  point  d'ame  si  cruelle 

ou  tard  ne  se  rende  à  l'Amour. 

APOLLON  conliuiie. 

Le  dieu  qui  nous  engage 
i  lui  faire  la  oour 
Défend  qu'on  soit  trop  sage. 
Lies  plaisirs  ont  leur  tour  : 
C'est  leur  plus  doux  usage 
e  de  fluir  les  soins  du  jour, 
La  nuit  est  le  partage 
[)es  jeux  et  de  l'amour. 

je  seroit  grand  dommage 
ju'en  ce  charmant  séjour 
)n  eût  un  cœur  sauvage. 
Lies  plaisirs  ont  leur  tour  : 
j'est  leur  plus  doux  usage 
B  de  finir  les  soins  du  jour, 
ja  nuit  est  le  partage 
)es  jeux  et  de  l'amour. 

ises  qui  ont  toujours  éTité  de  s'engager  sous  les  lois  de 
ur,  conseillent  aux  belles  qui  n'ont  point  encore  aimé  de 
^fendre  avec  soiu^  à  leur  exemple. 

CHANSON  DES   MUSES. 

irdez-vous,  beautés  sévères  : 

»  amours  fout  trop  d'afTaires  ; 

Des  toujours  de  vous  laisser  charmer, 

iiand  il  faut  que  l'on  soupire , 

t  le  mal  n'est  pas  de  s'enflammer  ; 

Le  martyre 

De  le  dire 
ite  plus  cent  fois  que  d'aimer. 

33. 
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SECOND  COUPLET  DES  MUSEi. 

On  ne  peut  aimer  sans  peines  ; 
Il  est  peu  de  douces  chaînes  ; 
A  tout  moment  on  se  sent  alarmer. 

Quand  il  faut  que  l'on  soupire, 
Tout  le  mal  n'est  pas  de  s'enflammer; 
Le  martyre 
De  le  dire 
Coûte  plus  cent  fois  que  d'aimer. 

Bacchus  fait  entendre  qu'il  n'est  pas  si  dangereni  qao  l'Ai 

RÉCIT  DE  BACCBU8. 

Si  quelquefois 
Suivant  nos  douces  lois, 
La  raison  se  perd  et  s'oublie, 
Ce  que  le  vin  nous  cause  de  folie 
Commence  et  Onit  en  un  jour  ; 
Mais  quand  un  cœur  est  enivré  d'amour, 
Souvent  c'est  pour  toute  la  vie 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

Composée  de  deux  Méuades  et  de  deux  Égipans  qui  s 

Bacchus. 

Mome  déclare  qu'il  n'a  point  de  plus  doux  emploi  que  de  n 
et  que  ce  n'est  qu'à  l'Amour  seul  qu'il  n'ose  se  joof 

RÉCIT  DE  HOXE. 

Je  cherche  à  médire 
Sur  la  terre  et  dans  les  cieux; 
Je  soumets  à  ma  satire 
Les  plus  grands  des  dieux. 
Il  n'est  dans  l'univers  que  l'Amour  qui  m'étonne, 
Il  est  le  seul  que  j'épargne  aujourd'hoî; 
Il  n'appartient  qu'à  lui 
De  n'épargner  personne. 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

Composée  de  quatre  Polichinelles  et  de  deux  Matassias  q 
vent  Mome^  et  viennent  joindre  leur  plaisanterie  et  le 
dinage  aux  divertissements  de  cette  grande  fête. 

Bncchus  et  Momo,  qui  les  conduisent^  chantent  au  miliei 
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chacun  une  chansoD^  Baochus  à  la  louange  du  vin,  et  M  orne 
une  chanson  eiyouée  sur  le  sujet  et  les  avantages  de  la  rail- 
lerie. 

RÉGIT  DE  BAGCHOS. 

Admirons  le  jus  de  la  treille  : 
Qu'il  est  puissant,  quHl  a  d'attraits! 
Il  sert  aux  douceurs  de  la  paix , 
Et  dans  la  guerre  il  fait  merveille  : 
Mais  surtout  pour  les  amours 
^  vin  est  d'un  grand  secours. 

RÉCrr  DE   MOME. 

folâtrons,  divertissons-nous, 

aillons,  nous  ne  saurions  mieux  faire  ; 

^  raillerie  est  nécessaire 
,     Dans  les  jeux  les  plus  doux. 
^8  la  douceur  que  Ton  goûte  à  médire , 
^  trouve  peu  de  plaisirs  sans  ennui  : 
Rien  n'est  si  plaisant  que  de  rire, 
Quand  on  rit  aux  dépens  d'autrui  : 
Plaisantons,  ne  pardonnons  rien  ; 
Rions ,  rien  n'est  plus  à  la  mode  ; 
On  court  péril  d'être  incommode 

En  disant  trop  de  bien, 
ns  la  douceur  que  Ton  goûte  à  médire, 
1  trouve  peu  de  plaisirs  sans  ennui  ; 
Rien  n'est  si  plaisant  que  dé  rire , 
Quand  on  rit  aux  dépens  d'autrui. 

arrive  au  milieu  du  théâtre,  suivi  de  sa  troupe  guerrière^ 
il  excite  à  profiter  de  leur  loisir,  en  prenant  part  aux  diver- 
ements. 

RÉCIT  DE   MARS. 

Laissons  en  paix  toute  la  terre  ; 
Cherchons  de  doux  amusements. 
Parmi  les  jeux  les  plus  charmants. 
Hélons  l'image  de  la  guerre. 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

nts  de  Mars^  qui  font,  en  dansant  avec  des  drapeaux  et  dos 
enseignes,  une  manière  d'oxercice. 


404  PSYCHE. 

DERNIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  troupes  différentes  de  la  suite  d'Apollon^  de  Bacch 
Mome  et  de  Mars^  après  avoir  achevé  leurs  entrées  pi 
lières,  s'unissent  ensemble  ^  et  forment  la  dernière  entn 
renferme  toutes  les  autres. 

Un  chœur  de  toutes  les  voix  et  de  tous  les  instraments,  qi 
au  nombre  de  quarante ^  se  joint  à  la  danse  générale,  i 
mine  la  fête  des  noces  de  l'Amour  et  de  Psyché. 

DERNIER  CHOEUR. 

Chantons  les  plaisirs  charmants 
Des  heureux  amants. 
Que  tout  le  ciel  s^empresse 
A  leur  faire  sa  cour. 
Célébrons  ce  beau  jour  ' 
Par  mille  doux  chants  d'allégresse; 

Célébrons  ce  beau  jour 
Par  mille  doux  chants  pleins  d'amour. 

Dans  le  grand  salon  du  palais  des  Tuileries,  où  PsyeM  s  ^< 
présentée  devant  Leurs  Majestés,  il  y  avoit  des  timbales 
trompettes  et  des  tambours  mêlés  daîÉis  ces  derniers  coitf 
et  ce  dernier  couplet  se  chantoit  ainsi  ; 

Chantons  les  plaisirs  charmants 
Des  heureux  amants. 
Répondes-nous,  trompettes, 
Timbales  et  tambours  ; 
Accordes-yous  toujours 
Avec  le  doux  son  des  musettes  ; 

Accordez-vous  toujours 
Avec  le  doux  chant  des  amours*. 

'  ^Al.  MAM. 

Mes  plus  Gers  ennemis,  vaiocns  ou  pldat  d'effroi, 
Ont  vu  tuuiours  ma  valeur  irioraphaMle  ; 
L'Amour  est  le  seul  qui  se  vante 
D'avoir  pu  triompher  de  moi. 

SILÈNE ,  monté  sur  un  ânê. 

Bacchus  vent  qu'on  boive  à  loi^  IraUa; 
On  ne  se  plaint  jamais 
Sous  son  heureux  empire  ; 
Tout  le  jour  on  n'y  fait  que  rire, 
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Il  ta  Mil  OB  ;  dort  en  paix. 
Ce  di«u  rend  nos  roraz  ialikfailii: 

Que  sa  cour  a  d'altraits! 

ChantoM-y  bien  sa  gloire. 
Toot  le  jonr  od  n'y  fail  que  boire, 
Ki  la  nuii  on  y  dort  en  poix. 

SILÈNE  ET  DEUX  SATYRES  EXSEMBLf:. 

Toalex-Tons  des  doooears  parftili's? 
Ne  les  cherchex  qu'au  fond  dos  |iuts. 

PAEMIER  SATYRE. 

Les  grandeurs  sonl  sujettes 
A  mille  peines  secrètes. 

SICOIfD  SATYRE. 

L'amonr  fliit  perdre  le  repos. 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Toulex-voos  des  douceurs  parfaites  ? 
He  les  cherchex  qu'au  fond  des  pots. 

PREMIER  SATYRE. 

'eii  la  qne  sont  les  ris,  les  jeux,  les  chaosonnelt^. 

SECOND  SATYRE. 

Cest  dans  le  vin  qu'on  Irouvo  les  bons  mots. 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

?cul*  x-votts  des  douceurs  parfaites? 
Ne  les  cherchez  qu'au  fond  des  pois. 


NOMS  DES  PERSONNES 

QUI     ONT    RKCITÉ,     DANSlf    ET    CHANTt 

DANS  PSYCHÉ. 


DANS  LE  PROLOGUE. 

FLORE,  mademoiselle  Hilaire. 

VERTUMME,  le  sieur  de  La  Grills. 

SYLVAINS  dansants,  les  sieurs  GHiCAiniEiu,  La  Pieris,  FAViER,VAGn. 

DRYADES- dansantes,  les  sieurs  de  Lorgb,  Bontiaed,  GflAnvBAD,FAni. 

PALÉMON,  le  sieur  Gâte. 

DIEUX  DES  FLEUVES  dansants,  les  sieurs   Beauchamp,  Matui,  Du- 

BROssEs,  et  Saint- André  le  cadet. 
NAL4DES  dansantes,  les  sieurs  Lestang,  Arnal,  Favibr  le  adet,  et 

Poignard  le  cadet. 
CHOEURS  DES  DIVINITÉS  chantantes  de  la  terre  et  des  eaai... 
VÉNUS,  mademoiselle  de  Brie. 

LES  DEUX  GRACES,  mesdemoiselles  La  Thorilliére  et  du  Croist. 
L'AMOUR,  le  sieur  LaToorillière  le  fîls. 
SIX  AMOURS... 

DANS  LA  TRAGÉDIE-BALLET, 

L'AMOUR,  le  sieur  Baron. 

PSYCHÉ,  mademoiselle  Molière. 

LES  DEUX  SOEURS  DE  PSYCHÉ,  mesdemoiselles  Marotte  et  BEAUvib 

LE  ROI,  le  sieur  La  Thorillière. 

LYCAS,  le  sieur  Cbateauneuf. 

LES  DEUX  AMANTS  DE  PSYCHÉ,  les  sieurS  HOBERT  et  LA  GtJSO. 

VÉNUS,  mademoiselle  de  Brie. 
UN  FLEUVE,  le  sieur  de  Brie. 
JUPITER,  le  sieur  du  Croisy. 
ZÉriiTRE,  le  sieur  Molière. 
SUITE  DU  ROI... 

DANS  LE  BALLET. 

PREMIER  intermède. 

FEMME  DESOLEE,  mademoiselle  Hilaire. 
HO.MMRS  AVFlAGtS»  \es  svftws  Morel  et  Langeais. 


s  AFFUGÉS  dansants,  les  sieurs  Dolivct,  Le  Chantre,  Sàiirr* 
B  l'aîné  et  Saiht-Ardrê  le  cadet,  La  Montagne,  et  Foignaro 

> 

$  AFFLIGÉES  dansantes,  les  sieurs  Bonnard  ,  Joubsrt,  Do- 
le  fils,  Isaac,  Vaignard  Taîné,  et  Girard. 

SECOND  INTERMEDE. 

N,  le  sieur... 

*ES  dansants,  les  sieurs  Bbadchaiip,  Chicannbau,  Matbc,  La 
E,  Favier,  Desbrosses,  Joubert  ,  et  Saint-André  le  cadet 
^usantes,  les  sieurs  Noblet,  Magny,  de  Lorge,  Lestang,  La 
AGNE,  Foignabd  l'aiué,  Foignard  le  cadet,  et  Vaignard  Tainé. 

troisième  intermède. 

V&  chantant,  le  sieur  Jeannot. 

MOURS  chantants,  les  sieurs  Renier  et  Pierrot. 

tS  dansants ,  les  sieurs  Bouteville  ,  des  airs  ,  Artos  ,  Vai- 

>  le  cadet,  Germain,  Pêcourt,  du  Mirail,  et  Lestang  ie  jeune. 

S  dansants,  le  chevalier  Pol,  les  sieurs  Rouillant,  Thibaut, 

«TACNE,  DOLIVET  fils,  DALUZEAU,  VlTROU,  Ct  LA  THORILLIÈBE. 
QUATRIEME  INTERMEDE. 

dansantes,  les  sieurs  Beaucuahp,  iiidieu,  Chicanneau,  Mayeu, 
lOssES,  Magnt,  Foignard  le  cadet,  Joubert,  Lestang,  Favier 
,  et  Saint-André  le  cadet. 

faisant  des  sauts  périlleux,  les  sieurs  Cobus,  Maurice,  Poulet, 

riT-JEAN. 

DERNIER  INTERMÈDE. 

>N,  le  sieur  Langeais. 

ravestis  en  bergers,  dansants,  les  sieurs  Beauchahp,  Chican- 

La  Pierre,  Favier  l'aîné,  Magny,  Noblet,  Desbrosses,  Les- 

Foignard  Taîné,  et  Foignard  le  cadet. 
lUSES  chantantes,  mesdemoiselles  Hilaire  et  des  Fronteaux. 
JS,  le  sieur  Gâte. 

£S  dansantes,  les  sieurs  Isaac,  Paysan,  Joubert,  Dolivet  fils, 
iU ,  et  Desforges. 

S  dansants,  les  sieurs  dolivet,  Hidieu,  Le  Chantre,  Royeb, 
-André  l'aîné,  et  Saint- André  te  cadet. 
,  le  sieur  Blondel. 

S  chantants,  les  sieurs  La  Grille  et  Bernard. 
S  voltigeurs,  les  sieurs  de  Mimiglaise  et  de  Vieux- Amant. 
le  sieur  Morel. 

INS  dansants,  les  sieurs  de  Lorge,  Bonnard,  Abnal,  Favier 
et,  GOYER ,  et  Bureau. 


P0LICIIINBLLE8  dansaots,  les  sieurs  Mamcsao,  GitAUt,  U  TuUii 

Va  VUE,  Le  Fbbvrb,  et  La  Mohtaghe. 
MARS,  le  sieur  Estival. 

CONDUCTEUR  de  la  suite  de  Mars,  le  sieur  Rbbel. 
SUIVANTS  de  Mars  dansants. 
GUERRIERS  avec  des  drapeaux,  les  sieurs  Bbacchahp,  Matec,  u 

Pierre,  et  Favibr. 
GUERRIERS  armés  de  piques,  les  sieurs  Noblet,  Cbicarnbau,  Haciit» 

et  Lbstang. 
GUERRIERS  portaut  des  masses  et  des  boueliers,  les  sieurs  Caiit,  Li 

IUte,  Le  Duc,  et  du  Buisson. 
CHOBUR  des  divinités  célestes. 


FIN  UE  PSYUH^. 


ES  FOURBERIES  DE  SCAPIN, 

COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES. 


1671. 


NOTICE. 


te  pièce  fut  représentée  pour  la  premiëre  fois  sur  le  théâtre 
alais-Royal;  le  24  mai  1671.  C'est  une  imitation  de  la  co- 
i  antique  à  laquelle  s'ajoutent  un  grand  nombre  d'emprunts 
à  diverses  comédies  dlntrigue  italiennes  ou  françaises. 
armùm  de  Térencc  en  a  donné  Tidée  première ,  et  plu- 
scènes  ont  été  inspirées  par  la  Sœur,  comédie  de  Rotrou , 
mU  jorné  de  Cyrano  de  Bergerac ,  un  canevas  italien^  Pan- 
|m  de  famiUe,  Francisquine ,  farce  de  Tabarin,  VÉmilie  de 
)  et  la  Constance  de  Larivey.  C'est  à  propos  des  emprunts 
ivait  faits  dans  les  Fourberies  de  Scapin,  que  Molière  disait  : 
(rends  mon  bien  où  je  le  trouve.  » 
s  doute^  quaud  on  se  place  au  point  de  vue  étroitement 
)uc;  quand  on  juge,  comme  quelques  critiques,  d'après  le 
ugoût,  qui  n'est  souvent  que  le  code  de  l'impuissance  et 
mui,  on  ne  peut  placer  la  pièce  qui  nous  occupe  au  nom- 
es chefs-d'œuvre  de  notre  scène;  mais  au  moins  on  ne 
ai  refuser  le  premier  rang  parmi  les  chefs-d'œuvre  de  la 
Molière  voulait  faire  rire  ;  il  a  réussi,  là  est  toute  la  qucs- 
et  pour  répondre  aux  critiques  qui  ont  été  faites  des  Four- 
de  Scapin,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  citer  ce 
lent  de  Voltaire  : 

Molière  avait  donné  la  farce  des  Fourberies  de  Scapin  pour 
raie  comédie,  Despréaux  aurait  eu  raison  de  dire  dans  son 
étiqve  : 

C'est  par  là  que  Molière,  illustrant  ses  écriu-, 
Peut-être  de  son  art  eût  remporté  le  prix, 
Si,  moins  ami  du  peuple,  en  ses  doctes  peintures 
11  n'eût  point  Tait  souvent  grimacer  ses  ligures, 
Quitté  pour  le  ItonlTon  l'agréable  et  le  Tin, 
Et  sans  honte  à  Torence  allié  Tabarin. 
Dans  le  sac  ridicule  où  Scapin  s'enveloppe 
Je  ne  reconnois  plus  l'auteur  du  Misanthrope. 

uu  8tf 
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»  On  pourrait  répondre  à  ce  grand  critique  que  Molièr 
point  aUié  Térence  à  Tabarin  dans  ses  vraies  comédies, 
surpasse  Térence  :  que  s'il  a  déféré  au  goût  du  peuple, 
dans  ses  farces,  dont  le  seul  titre  annonce  du  bas  comiqi 
que  ce  bas  comique  était  nécessaire  pour  soutenir  sa  troupe 

»  Molière  ne  pensait  pas  que  les  Fourberies  de  Scapin  et  { 
riage  forcé  valussent  l'Avare,  le  Tartuffe,  le  Iftsanfàrope,  Us 
mes  savantes,  ou  fussent  même  du  même  genre.  De  plus,  com 
Despréaux  peut-il  dire  que  Molière  pevt-étre  de  son  art  eitt 
porté  le  prix?  Qui  donc  aura  ce  prix,  si  Molière  ne  Tapas? 

Nous  ajouterons  que  si  l'auteur,  dans  la  pièce  qu'on  va  li 
souvent  exagéré  la  plaisanterie,  il  a  souvent  aussi  maintei 
véritable  comique  à  une  hauteur  que  lui  seul  a  su  atteindn 
suivant  la  juste  remarque  de  Geoffroy,  ce  Scapin  qui  fait 
de  folies,  dit  aussi  quelquefois  les  choses  les  plus  sages,  tes 
sa  tirade  sur  les  dangers  de  la  chicane. 


PERSONNAGES. 


ARGANTB,  perc  d'Oclave  et  de  Zerbinollc' . 
GÉRONTE,  pcrc  de  Lëandre  el  d'Hyacinlc  \ 
OCTAVE,  Gis  d'Arganle,  el  amant  d'Hyacinle  *. 
LÉANDRE,  fils  de  Géronle,  el  amante  du  Zerbincltc  *. 
ZBRBINETTB,  crne  Égyptienne,  et  reconnue  fille  d'Arganlc  et  m 

de  Léandrc  *. 
HTACINTE,  fille  de  Géronte  et  amante  d'Octave '. 
SCAPIN,  valet  de  Léandre,  cl  Tourbe  '.  ' 
SYLVESTRE,  valet  d'Oclave  ». 
NÉRINB,  nourrice  d'Hyacintc  *. 
CARLE,  fourbe. 
DEUX  PORTEURS. 


Acteurs  de  la  troupe  de  Molière  :  '  Hubert.  —  •  Du  CaouY.  —  •  BaWî 
*La  Gkarob.  —  *  Mademoiselle  Beauval.  —  '  Hddcmoitclle  Molière.  -'  ■ 

UÈRE.  —  '  La  TaORILLIÈRE.  —  *  DE  BRIE. 


La  scèue  esl  à  Naples. 
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ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  1.  -  OCTAVE ,  SYLVESTRE. 

OCTAVE. 

Ah  !  fkheuses  nouvelles  pour  ua  cœur  amoureux  !  Dures 
afarémités  où  je  me  vois  réduit!  Tu  viens,  Sylvestre,  d'ap- 
prendre au  port  que  mon  père  retient? 

SYLVESTRE. 

Oui. 

OCTAVE. 

Qu'il  arrive  ce  matin  même? 

SYLVESTRE. 

^  matin  même. 

OCTAVE. 

Et  qu'il  revient  dans  la  résolution  de  me  marier? 

SYLVF.STRE. 

Oui. 

OCTAVE. 

Avec  une  fille  du  seigneur  Géronle? 

SYLVESTRE. 

^u  seigneur  Géronte. 

OCTAVE. 

Et  que  cette  fille  est  mandée  de  Tarcnte  ici  pour  n^la  ? 

SYLVESTRE. 

Oui. 

OCTAVE. 

Et  tu  tiens  ces  nouvelles  de  mon  oncle? 

SYLVESTRE. 

t^  votre  oncle. 

OCTAVE. 

A  qui  mon  père  les  a  mandées  par  une  lettre? 

SYLVESTRE. 

**«»•  une  lettre. 

oc.tam:. 
*•'  <^et  oncle,  dis-tu,  sait  toutes  nos  affaires? 
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STLYESTBE. 

Toutes  nos  affaires  >. 

OCTAVE. 

Ah!  parle,  si  tu  veux,  et  ne  te  fais  point,  de  lasortr, 
arracher  les  mots  de  la  bouche. 

SYLVESTRE. 

Qu'ai-je  à  parler  davantage?  vous  n'oubliez  aucune  cir- 
constance ,  et  vous  dites  les  choses  tout  justement  comme 
elles  sont. 

OCTAVE. 

Conseille-moi ,  du  moins ,  et  me  dis  ce  que  je  dois  (aire 
dans  ces  cruelles  conjonctures. 

SYLVESTRE. 

Ma  foi ,  je  m'y  trouve  autant  embarrassé  que  voos;  ot 
j'aurois  bon  besoin  que  Ton  me  conseillât  moi-même. 

OCTAVE. 

Je  suis  assassiné  par  ce  maudit  retour. 

SYLVESTRE. 

Je  ne  le  suis  pas  moins. 

OCTAVE. 

Lorsque  mon  père  apprendra  les  choses ,  je  vais  to^ 
fondre  sur  moi  un  orage  soudain  d'impétueuses  répri- 
mandes. 

SYLVESTRE. 

Les  réprimandes  ne  sont  rien;  et  plût  au  ciel  qnej'eo 
fusse  quitte  à  ce  prix  !  mais  j'ai  bien  la  mine,  pour  moi,  de 
payer  plus  cher  vos  folies  ;  et  je  vois  se  former,  de  loin,  on 
nuage  de  coups  de  bâton  qui  crèvera  sur  mes  épaules'. 

OCTAVE. 

0  ciel  !  par  où  sortir  de  l'embarras  où  je  me  trouve? 

SYLVESTRE. 

C'est  à  quoi  vous  deviez  songer  avant  que  de  vous  y  jetef- 

OCTAVE. 

Ah  !  tu  me  fais  mourir  par  tes  leçons  hors  de  saisoD. 

SYLVESTRE. 

Vous  me  faites  bien  plus  mourir  par  vos  actions  étoordies. 

■  Cette  forme  de  dialogue  en  écho  était  Tort  goûtée  aa  dix-t^ptième  tiècl<'* 
Molière  semble  ici  avoir  lait  quelques  emprunts  à  la  Saur  do  Rnlroo,  Ml^ '« 

scène  l.  .     ,.        ,  -«i 

«  Dans  le  Médecin  volant,  Sganarelle  dit  :  <  Le  nuoçe  est  fitri  épais,  et  )  >' 

bien  peur  que,  s'il  vient  à  crever,  il  ne  grêle  sur  mou  dos  force  coups  de  bàto»-'* 
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OCTAVE. 

Que  dois-je  faire?  Quelle  résolution  prendre?  A  quel  re- 
mède recourir? 

SCÈNE  n.  —  OCTAVE,  SCAPIN,  SYLVESTRE. 

SCAPIN. 

Qu'est-ce,  seigneur  Octave?  Qu*avez-vous ?  Qu'y  a-t-il? 
Quel  désordre  est-ce  là?  Je  vous  vois  tout  troublé. 

OCTAVE. 

Ah!  mon  pauvre  Scapin,  je  suis  perdu;  je  suis  désespéré; 
je  suis  le  plus  infortuné  de  tous  les  hommes. 

SCAPIN. 

Comment? 

OCTAVE. 

N'as-tu  rien  appris  de  ce  qui  me  regarde? 

SCAPIN. 

Non. 

OCTAVE. 

Mon  père  arrive  avec  le  seigneur  Géronte ,  et  ils  me  veu- 
lent marier. 

SCAPIN. 

Hé  bien!  qu'y  a-t-il  là  de  si  funeste? 

OCTAVE. 

Hélas  !  tu  ne  sais  pas  la  cause  de  mon  inquiétude. 

SCAPIN. 

Non  ;  mais  il  ne  tiendra  qu'à  vous  que  je  la  sache  bien- 
tôt; et  je  suis  homme  consolatif  ^,  homme  à  m'intéresser 
aui  affaires  des  jeunes  gens. 

OCTAVE. 

Ah!  Scapin,  si  ta  pouvois  trouver  quelque  invention,  for- 
cer quelque  machine,  pour  me  tirer  de  la  peine  où  je  suis, 
je  croirois  t'étre  redevable  de  plus  que  la  vie. 

SCAPIN. 

A  vous  dire  la  vérité ,  il  y  a  peu  de  choses  qui  me  soient 
impossibles,  quand  je  m'en  veux  mêler.  J'ai  sans  doute  reçu 
<lu  ciel  un  génie  assez  beau  pour  toutes  les  fabriques  de  ces 
gentillesses  d'esprit,  de  ces  galanteries  ingénieuses,  à  qui  le 

^Xcal  a  dit  toniolatif  à...  et  consolatif  pour...  : 

^I^iicours  bien  consolatif  à  ceux  qui  oni  assez  de  liberté  d'esprit...,  etc.  »  — 
*^>ibeau  mot  de  saint  Augustin  r»st  bien  consolatif  pour  de  corlainos  jmt- 
*>•»«€«.  >  F.  Genin.) 

35. 
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vulgaire  ignorant  donne  le  nom  de  fourberies;  et  je  pois 
dire,  sans  vanité,  qu'on  n'a  guère  vu  d'homme  qui  fût  plus 
habile  ouvrier  de  ressorts  et  d'intrigues ,  qui  ait  acquis  plus 
de  gloire  que  moi  dans  ce  noble  métier.  Mais,  ma  foi,  le 
mérite  est  trop  maltraité  aujourd'hui;  et  j'ai  renoncé  i 
toutes  choses  depuis  certain  chagrin  d'une  aiTaire  qui  m'ar- 
riva. 

OCTAVE. 

Gomment?  quelle  aiTaire,  Scapin? 

SCAPIN. 

Une  aventure  où  je  me  brouillai  avec  la  justice. 

OCTAVE. 

La  justice  ? 

SCAPIN. 

Oui.  Nous  eûmes  un  petit  démêlé  ensemble. 

SYLVESTRE. 

Toi  et  la  justice? 

SCAPlN. 

Oui.  Elle  en  usa  fort  mal  avec  moi  ;  et  je  me  dépitai  de 
telle  sorte  contre  l'ingratitude  du  siècle ,  que  je  résolus  de 
ne  plus  rien  faire.  Baste!  Ne  laissez  pas  de  me  conter  votre 
aventure. 

OCTAVE. 

Tu  sais ,  Scapin ,  qu'il  y  a  deux  mois  que  le  seîgnear  Gv- 
ronte  et  mon  père  s'embarquèrent  ensemble  pour  un  voyage 
qui  regarde  certain  commerce  où  leurs  intérêts  sont  mêlés*. 

SCAPIN. 

Je  sais  cela. 

OCTAVE. 

Et  que  Léandre  et  moi  nous  fûmes  laissés  par  nos  pères, 
moi  sous  la  conduite  de  Sylvestre ,  et  Léandre  sons  ta  di- 
rection. 

SCAPlN. 

Oui  Je  me  suis  fort  bien  acquitté  de  ma  charge. 

OCTAVE. 

Quelque  temps  après ,  Léandre  fit  rencontre  d'une  jenae 
Égyptienne  dont  il  devint  amoureux. 

SCAPIN. 

Je  Siiis  cela  encore. 

'  loin  le  récil  qui  va  suivre  est  lire  du  Phormion  de  T^renoe. 
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OCTAVE. 

Comme  nous  sommes  grands  amis,  il  me  fit  aussitôt  cou- 
lence  de  son  amour,  et  me  mena  voir  cette  Glle ,  que  je 
ouTai  belle ,  à  la  vérité ,  mais  non  pas  tant  qu'il  vouloit 
le  je  la  trouvasse.  Il  ne  m'entretenoit  que  d'elle  chaque 
nr,  m'exagéroit  à  tous  moments  sa  beauté  et  sa  grâce,  me 
uoit  son  esprit ,  et  me  parloit  avec  transport  des  charmes 
i  son  entretien ,  dont  il  me  rapportoit  jusqu'aux  moindres 
iroles,  qu'il  s'efTorçoit  toujours  de  me  faire  trouver  les  plus 
Mritnelles  du  monde.  Il  me  querelloit  quelquefois  de  n'être 
as  assez  sensible  aux  choses  qu'il  me  venoit  dire ,  et  me 
Umoit  sans  cesse  de  l'indifférence  où  j'étois  pour  les  feux 
e  l'amour. 

SCAPIN. 

le  ne  vois  pas  encore  où  ceci  veut  aller. 

OCTAVE. 

Un  jour  que  je  l'accompagnois  pour  aller  chez  les  gens 
[ui  gardent  l'objet  de  ses  vœux,  nous  entendîmes,  dans  une 
>etite  maison  d'une  rue  écartée ,  quelques  plaintes  mêlées 
^beancoap  de  sanglots.  Nous  demandons  ce  que  c'est;  une 
<anine  nous  dit,  en  soupirant,  que  nous  pouvions  voir  là 
rnelque  chose  de  pitoyable  en  des  personnes  étrangères ,  et 
lu'à  moins  que  d'être  insensibles ,  nous  en  serions  touchés. 

SCAPIN. 

Ou  est-ce  que  cela  nous  mène  ? 

OCTAVE. 

La  curiosité  me  fit  presser  Léandre  de  voir  ce  que  c'é- 
^it.  Nous  entrons  dans  une  salle,  où  nous  voyons  une  vieilli; 
'emme  mourante,  assistée  d'une  servante  qui  faisoit  des  re- 
>ret8 ,  et  d'une  jeune  fille  toute  fondante  en  larmes ,  la  plus 
^le  et  la  plus  touchante  qu'on  puisse  jamais  voir. 

SCAPIN. 

Ah  î  ah  î 

OCTAVE. 

Une  autre  auroit  paru  effroyable  en  l'état  où  elle  étoit; 
par  elle  n'a  voit  pour  habillement  qu'une  méchante  petite 
i«pe,  avec  des  brassières  de  nuit  qui  étoient  de  simple  fu- 
lûne;  et  sa  coiffure  étoit  une  cornette  jaune  ^  retroussée  au 
naut  de  sa  tète,  qui  laissoit  tomber  en  désordre  ses  cheveux 
wrses  épaules;  et  cependant,  faite  comme  cela,  elle  brilloit 
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de  mille  attraits,  et  ce  u'étoit  qu'agréments  et  que  charma 
que  toute  sa  personne. 

scAPnr. 
Je  sens  venir  la  chose. 

OCTAVE. 

Si  tu  Tavois  vue ,  Scapin,  eu  Tétat  que  je  te  db,  ta  Fn- 
rois  trouvée  admirable. 

SCAPIN. 

Oh  !  je  n'en  doute  point;  et,  sans  l'avoir  vue,  je  fM  liiai 
qu'elle  étoit  tout  à  fait  charmante: 

OCTAVE. 

Ses  larmes  n'étoient  point  de  ces  larmes  désagréables  qai 
défigurent  un  visage  ;  elle  avoit ,  à  pleurer,  une  graee  tou- 
chante, et  sa  douleur  étoit  la  plus  belle  du  monde. 

SCAPIN. 

Je  vois  tout  cela. 

OCTAVE. 

Elle  faisoit  fondre  chacun  en  larmes ,  eo  se  jetant  anwi- 
reusemeut  sur  le  corps  de  cette  mourante,  c[u'elle  appeMI 
sa  chère  mère  ;  et  il  n'y  avoit  personne  c[ui  n'eût  l'ame  pe^ 
cée  de  voir  un  si  bon  naturel. 

SCAPIN. 

En  effet,  cela  est  touchant  ;  et  je  vois  bien  que  ce  boo  tf- 
turel-là  vous  la  fit  aimer. 

OCTAVE. 

Ah!  Scapin,  un  barbare  Fauroit  aimée. 

SCAPIN. 

Assurément.  Le  moyen  de  s'en  empéeber? 

OCTAVE. 

Après  quelques  paroles ,  dont  je  tâchai  d'adoucir  la  àft 
leur  de  cette  charmante  afQigée,  nous  sortîmes  de  là;  et  de- 
mandant à  Léandre  ce  qu'il  lui  sembloit  de  cette  persooiet 
il  me  répondit  froidement  qu'il  la  trouvoit  asses  jiÀie.  Je  te 
piqué  de  la  firoideur  avec  laquelle  il  m'en  parlràt ,  et  je  M 
voulus  point  lui  découvrir  l'effet  que  ses  beautés  avoîent  îxi 
sur  mon  ame. 

SYLVESTRE ,  *  Octave. 

Si  VOUS  n'abrégez  ce  récit,  nous  en  voilà  pour  jusqu'à  de* 
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naio.  Laissez-le-moi  finir  en  deux  mots^  (a  Scapin)  Son 
e(Bar  |Hrend  feu  dès  ce  moment  :  il  ne  saurait  plus  vivre 
qu'il  n'aille  consoler  son  aimable  affligée.  Ses  fréquentes  vi- 
sites sont  rejetées  de  la  servante ,  devenue  la  gouvernante 
pur  le  trépas  de  la  mère.  Voilà  mon  homme  au  désespoir  ; 
il  presse ,  supplie ,  conjure  :  point  d'affaire.  On  lui  dit  que 
la  fille,  quoique  sans  bien  et  sans  appui,  est  de  famille  hon- 
nête, et  qu'à  moins  que  de  Fépouser,  on  ne  peut  souffrir  ses 
poursuites.  Voilà  son  amour  augmenté  par  les  difficultés.  Il 
consulte  dans  sa  tête,  agite,  raisonne,  balance,  prend  sa  ré- 
solotion  :  le  voilà  marié  avec  elle  depuis  trois  jours. 

SCiPIN. 

i'entends. 

SYLVESTRE. 

Maintenant,  mets  avec  cela  le  retour  imprévu  du  père, 
<|ii'oo  n'attendoît  que  dans  deux  mois;  la  découverte  que 
l^wele  a  faite  du  secret  de  notre  mariage ,  et  l'autre  ma- 
riaie  qu'on  veut  faire  de  lui  avec  la  fille  que  le  seigneur 
Céroote  a  eue  d'une  seconde  femme  qu'on  dit  qu'il  a  épou- 
sa à  Tarente. 

OCTAVE. 

Et,  par-dessus  tout  cela ,  mets  encore  l'indigence  où  se 
troave  cette  aimable  personne ,  et  rimpuissance  où  je  me 
Tois  d'avoir  de  quoi  la  secourir. 

SCAPIN. 

Est-ce  là  tout?  Vous  voilà  bien  embarrassés  tous  deux 
pour  une  bagatelle  !  c'est  bien  là  de  quoi  se  tant  alarmer  ! 
N'as-tu  point  de  honte,  toi ,  de  demeurer  court  à  si  peu  de 
(liose?  Que  diable!  te  voilà  grand  et  gros  comme  père  et 
mère,  et  tu  ne  saurois  trouver  dans  ta  tète,  forger  dans  ton 
T^it  quelque  ruse  galante ,  quelque  honnête  petit  strata- 
\kae  pour  ajuster  vos  affaires!  Fi!  peste  soit  du  butor!  Je 
'oodrois  bien  que  Ton  m'eût  donné  autrefois  nos  vieillards 
doper;  je  les  aurois  joués  tous  deux  par-dessous  la  jambe  : 
ï  je  n'étois  pas  plus  grand  que  cela ,  que  je  me  signalois 
9ja  par  cent  tours  d'adresse  jolis. 

*Ce  mit  est  empranlc  à  Bolroti,  dans  la  Saur»  Comme  ici  le  yalet  dit  nu 

8i  de  ce  long  récit  vous  n'abrégez  le  cours, 
Le  jonr  acbèvera  plus  Idt  qne  ce  diiicmirs!. 
Laisxei-moi  le  finir  avec  une  parole. 
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SYLVESTRE. 

J'avoue  que  le  ciel  ne  m'a  pas  donné  tes  talents ,  et  qtw 
je  n'ai  pas  l'esprit,  comme  toi,  de  me  brouiller  avec  la  jus- 
tice. 

OCTAVE. 

Voici  mon  aimable  Hyacinte. 
SCÈNE  m.  -  HYACINTE,  OCTAVE,  SCAPIN,  SYLYESTIE. 

HTACINTE. 

Ah  !  Octave ,  est-il  vrai  ce  que  Sylvestre  vient  de  dke  à 
Nérinc ,  que  votre  pèro  est  de  retour,  et  qu'il  vent  tou 
marier  ? 

OCTAVE. 

Oui ,  belle  Hyacinte  ;  et  ces  nouvelles  m'ont  donné  aoe 
atteinte  cruelle.  Mais  que  vois-je?  vous  pleurez!  PoonfiNi 
ces  larmes?  Me  soupçonnez-vous ,  dites-moi ,  de  quelque  ia- 
fidélité?  et  n'étes-vous  pas  assnréo  de  l'amour  que  j'ai  pov 
vous? 

HTACINTE. 

Oui ,  Octave ,  je  suis  sûre  que  vous  m'aimez  ;  mais  je  ne 
le  suis  pas  que  vous  m'aimiez  toujours. 

OCTAVE. 

Hé!  peut-on  vous  aimer,  qu'on  ne  vous  aime  toute  sa  vie? 

HTACINTE. 

J'ai  ouï  dire ,  Octave ,  que  votre  seie  aime  moins  loog- 
temps  que  le  nôtre,  et  que  les  ardeurs  que  les  hommes  font 
voir  sont  des  feux  qui  s'éteignent  aussi  facilement  qo'iU 
naissent. 

OCTAVE. 

Ah  !  ma  chère  Hyacinte ,  mon  cœur  n'est  donc  pas  bit 
comme  celui  des  autres  hommes  ;  et  je  sens  bien ,  potf 
moi,  que  je  vous  aimerai  jusqu'au  tombeau. 

HTACINTE. 

Je  veux  croire  que  vous  sentez  ce  que  vous  dites,  et  je  ne 
doute  point  que  vos  paroles  ne  soient  sincères  ;  maît  je 
crains  un  pouvoir  qui  combattra  dans  votre  cœur  les  tea- 
dres  sentiments  que  vous  pouvez  avoir  pour  moi.  Vous  dé- 
pondez d'un  père  qui  veut  vous  marier  à  une  autre  pw- 
sonne;  et  je  suis  sûre  que  je  mourrai  si  ce  malbeiv 
m'arrive. 
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OCTAVE. 

Noo ,  belle  Hyacînte ,  il  n'y  a  poiut  de  père  qui  puisse  me 
outraiodre  à  vous  manquer  de  foi;  et  je  me  résoudrai  à 
[uiUer  mon  pays ,  et  le  jour  même ,  s'il  est  besoin ,  plutôt 
[a'à  vous  quitter.  J'ai  déjà  pris,  sans  l'avoir  vue,  une  aver- 
km  effroyable  pour  celle  que  Ton  me  destine  ;  et,  sans  être 
md,  je  souhaiterois  que  la  mer  l'écartât  d'ici  pour  jamais. 
"^  pleurez  donc  point,  je  vous  prie,  mon  aimable  Hyacinte; 
*M  vos  larmes  me  tuent ,  et  je  ne  les  puis  voir  sans  me 
sentir  percer  le  conir. 

HYACINTE. 

Puisque  vous  le  voulez,  je  veux  bien  essuyer  mes  pleurs, 
^  f  attendrai ,  d'un  œil  constant ,  ce  qu'il  plaira  au  ciel  de 
rcsondre  de  moi. 

OCTAVE. 

U  ciel  nous  sera  favorable. 

HYACINTE. 

n  ne  sauroit  m'être  contraire,  si  vous  m'êtes  fidèle. 

OCTAVE. 

J^  le  serai,  assurément. 

HYACINTE. 

^e  serai  donc  heureuse. 

SCAPIN  ,  à  pai  t. 

Elle  n'est  pas  tant  sotte ,  ma  foi  ;  et  je  la  trouve  assez 


OCTAVE  ,  montrant  Scapin. 

Yoîci  un  homme  qui  pourroit  bien ,  s'il  le  vouloit,  nous 
^1  dans  tous  nos  besoins,  d'un  secours  merveilleux. 

SCAPIN. 

J'ai  fait  de  grands  serments  de  ne  me  mêler  plus  du 
■noode;  mais,  si  vous  m'en  priez  bien  fort  tous  deux,  peut- 
Nre 

OCTAVE. 

Ab  !  s'il  ne  tient  qu'à  te  prier  bien  fort  pour  obtenir  (on 
tide,  je  te  conjure  de  tout  mon  cœur  de  prendre  la  conduite 
fe  Botre  barque. 

SCAPIN  ,  à  Hyacinte. 

Et  vons,  ne  me  dites-veus  rien  ? 

HYACINTE. 

le  vous  conjure,  à  son  exemple ,  par  tout  ce  qui  vous  est 
plus  eher  au  monde,  de  vouloir  servir  notre  amour* 
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SCAPIN. 

11  faut  se  laisser  vaincre ,  el  avoir  de  rhumaitiié.  Alk 
je  veux  m'employer  pour  vous. 

OCTAVE. 

Crois  que... 

SCAPIM ,  à  Octave. 

Chut  !  (A  HyacJDie.)  Allez-Tous-eu ,  vous ,  el  soyei  eo  rep( 
SCÈNE  IV.  -  OCTAVE,  SCAPIN,  SYLVESTRE. 

SCAPIN  ,  à  OcUve. 

Et  vous ,  préparez-vous  à  soutenir  avec  fermeté  l'abo 
de  votre  père. 

OCTAVE. 

Je  t'avoue  que  cet  abord  me  fait  trembler  par  avaoee; 
j'ai  une  timidité  naturelle  que  je  ne  saurois  vaincre. 

SCAPIN. 

Il  faut  pourtant  paroi tre  feraie  au  premier  choc,  depei 
que,  sur  votre  foiblesse,  il  ne  prenne  le  pied  de  vous  okd 
comme  un  enfant.  Là,  tâchez  de  vous  composer  paréta 
un  peu  de  hardiesse  ;  et  songez  à  répondre  résolument  s 
tout  ce  qu'il  vous  pourra  dire. 

OCTAVE. 

Je  ferai  du  mieux  que  je  pourrai.     . 

SCAPIN. 

Çà ,  essayons  un  peu ,  pour  vous  accoutumer.  Hépélo 
un  peu  votre  rôle ,  et  voyons  si  vous  ferez  bien.  Âlloos; 
mine  résolue,  la  tète  haute,  les  regards  assurés. 

OCTAVE. 

Comme  cela  ? 

SCAPIN. 

Encore  un  peu  davantage. 

OCTAVE. 

^insi? 

SCAPIN. 

Bon.  Imagincz-vous  que  je  suis  votre  père  qui  arrive) 
répondez-moi  fermement,  comme  si  c'étoit  à  lui-méa 
Comment!  pendard,  vaurien,  infâme,  fik  indigne  d'uo p* 
comme  moi ,  oses-tu  bien  paroitre  devant  mes  yeux ,  ap 
tes  bons  déporlements,  après  le  lâche  tour  que  ta  m'is  j< 
pendant  mon  absence?  Est-ce  là  le  fruit  de  mes  loiiis»  ^ 
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Aud?  est-co  là  le  frait  de  mes  soins  ?  le  respect  qui  m'est 
Â?  le  respect  qne  tu  me  conserves?  (Allons  doue.)  Tu  as 
"insolence ,  fripon ,  de  Rengager  sans  le  consentement  de 
Mi  père,  de  contracter  un  mariage  clandestin!  Réponds- 
OM>i,  coquin,  réponds-moi.  Voyons  un  peu  tes  belles  rai- 
wns...  oïl!  que  diable,  vous  demeurez  interdit! 

OCTAVE. 

C'est  que  je  m'imagine  que  c'est  mon  père  que  j'entends. 

SCAPIN. 

Hé!  oui;  c'est  par  cette  raison  qu'il  ne  faut  pas  être  comme 
m  innocent. 

OCTAVE. 

k  m'en  vais  prendre  plus  de  résolution ,  .et  je  répondrai 
fennemeot. 

SCAPIN. 

Assorément? 

OCTAVE. 

Assorément. 

SYLVESTRE. 

Voilà  votre  père  qui  vient. 

OCTAVE. 

0  ciel  !  je  suis  perdu. 

SCÈNE  V.  -  SCAPIN,  SYLVESTRE. 

SCAPIN. 

Holà,  Octave!  demeurez,  Octave.  Le  voilà  enfui.  Quelle 
pauvre  espèce  d'bomme!  Ne  laissons  pas  d'attendre  le  vieil- 
lard. 

SYLVESTRE. 

Que  lui  dirai-je  ? 

SCAPIN. 

Uisse-moi  dire,  moi,  et  ne  fais  que  me  sui>re. 
&NE  VI.  -  ARGANTE;  SCAPIN  et  SYLVESTRE,  dans  ie 

fond  du  llioàlre. 
ARGANTE  ,  se  croyant  seul. 

A-t-ou  jamais  ouï  parler  d'une  action  pareille  à  celle-là? 

SCAPIN ,  à  Sylvestre. 

Ha  déjà  appris  l'affaire;  et  elle  lui  tient  si  fort  eu  tête, 
PK,  tout  seul,  il  en  parle  haut. 
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ARGANTE ,  le  croyanl  seul* 

Voilà  une  témérité  bien  grande  ! 

SCAPIN,  à  Sylvestre. 

Écoutons-le  un  peu. 

ARGANTE ,  se  croyanl  seul. 

Je  voudrois  bien  savoir  ce  qu'ils  me  pourront  dire  tior  ee 
beau  mariage. 

SCAPIN  ,  à  pari. 

Nous  y  avons  songé. 

ARGANTE,  se  croyanl  seul. 

Tâcheront-ils  de  me  nier  la  chose? 

SCAPIN,  à  pari. 

Non,  nous  n'y  pensons  pas. 

ARGANTE  ,  se  croyanl  seul. 

Ou  s'ils  entreprendront  de  l'excuser? 

SCAPIN ,  à  pari. 

Celui-là  se  pourra  faire. 

ARGANTE,  se  croyanl  seul. 

Prétendront-ils  m'amuser  par  des  contes  en  l'air? 

SCAPIN ,  à  part. 

Peut-être. 

ARGANTE  ,  se  croyant  soui. 

Tous  leurs  discours  seront  inutiles. 

SCAPIN  ,  à  part. 

Nous  allons  voir. 

ARGANTE  ,  se  croyant  seul. 

Ils  ne  m'en  donneront  point  à  garder. 

SCAPIN ,  à  part. 

Ne  jurons  de  rien. 

ARGANTE  ,  se  croyant  seul. 

Je  saurai  mettre  mon  pendard  de  fils  en  lieu  de  sûreté. 

SCAPIN  ,  à  part. 

Nous  y  pourvoirons. 

ARGANTE  ,  se  croyant  seul. 

Et  pour  le  coquin  de  Sylvestre,  je  le  rouerai  de  coups. 

SYLVESTRE,  à  Scainn. 

J'étois  bien  étonné  s'il  m'oublioit. 

ARGANTE ,  apercevant  Sylvestre. 

Âh!  ah!  vous  voilà  donc,  sage  gouverneur  de  familist 
beau  directeur  de  jeunes  gens  I 
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SCAPIN. 

loMiear,  je  sais  ra^i  de  vous  voir  de  retour. 

AB6AKTE. 

Bonjour,  Scapin.  (a  SyWettre.)  Vous  avez  suivi  mes  ordres 
limeat  d'une  belle  manière!  et  mon  fils  s'est  comporté    . 
*t  sagement  pendant  mon  absence! 

SCAPIN. 

Vous  vous  portes  bien,  à  ce  cpie  je  vois? 

ABOANTE. 

Anei  bien,  (a  Syivetire.)  Tu  ne  dis  mot ,  coquin ,  lu  ne  dis 
ot! 

SCAPIN. 

Votre  voyage  a-t-il  été  bon? 

AROANTE. 

Ma  Dieu,  fort  bon!  Laisse-moi  un  peu  quereller  en  repos. 

SCAPIN. 

Vous  voules  quereller? 

AR6ANTE. 

Oai,  je  veux  quereller. 

SCAPIN. 

Hé! qui,  monsieur? 

ARGANTE,  montra  ni  Sylveslnv 

Cemaraud-ln. 

SCAPIN. 

Pourquoi? 

ARGANTE. 

Tq  p'as  pas  ouï  parler  de  ce  qui  s'est  passé  dans  mon 
»«eiice? 

SCAPIN. 

J'a^ieu  ouï  parler  de  quelque  petite  choso. 

ARGANTE. 

Comment!  quelque  petite  chose!  Une  action  de  coUe  na- 
ire! 

SCAPIN. 

^oos  avez  quelque  raison. 

ARGANTE. 

l'ne  hardiesse  pareille  à  celle-là  ! 

SCAPIN. 

Cela  ist  vrai. 

AKGANTE. 

IJnQlsqui  se  marie  sans  le  consentement  de  son  père! 
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SCAPIN. 

Oui,  il  y  a  quelque  chose  à  dire  à  oela..lfais  je  sefois  d'a- 
vis que  vous  ne  fissiez  point  de  bruit. 

ARGANTE. 

Je  ne  suis  pas  de  cet  avis ,  moi  ;  et  je  veui  faire  da  bmil 
tout  mon  soûl.  Quoi  !  tu  ne  trouves  pas  que  j'aie  toos  ki 
sujets  du  monde  d'être  en  colère? 

SCAPIN. 

Si  fait.  J'y  ai  d'abord  été,  moi,  lorsque  j'ai  su  la  chose; 
et  je  me  suis  intéressé  pour  vous ,  jusqu'à  querellar  votre 
fils.  Demandez-lui  un  peu  quelles  belles  réprimandes  je  M 
ai  faites ,  et  comme  je  l'ai  chapitré  sur  le  peu  de  retped 
qu'il  gardoit  à  un  père  dont  il  devoit  baiser  les  pas.  On  ne 
peut  pas  lui  mieux  parler,  quand  cjB  seroit  vous-même.  Niii 
quoi  !  je  me  suis  rendu  à  la  raison ,  et  j'ai  considéré  «pHt 
dans  le  fond ,  il  n'a  pas  tant  de  tort  qu'on  pourroit  croiK. 

ARGANTE. 

Que  me  viens-tu  conter?  Il  n'a  pas  tant  de  tort  de  s'aller 
marier  de  but  en  blanc  avec  une  inconnue? 

SCAPIN. 

Que  voulez-vous?  H  y  a  été  poussé  par  sa  destinée. 

ARGANTE. 

Ah!  ah!  Voici  une  raison  la  plus  belle  du  monde.  Oan'a 
plus  qu'à  commettre  tous  les  crimes  imaginables,  tromper, 
voler,  assassiner,  et  dire,  pour  excuse,  qu'on  y  a  été  pooné 
par  sa  destinée. 

SCAPIN. 

Mon  Dieu!  vous  prenez  mes  paroles  trop  eu  philMophe. 
Je  veux  dire  qu'il  sVst  trouvé  fatalement  engagé  dans  celte 
affaire. 

ARGANTE. 

Et  pourquoi  s'y  engageoit-il? 

SCAPIN. 

Voulez -vous  qu'il  soit  aussi  sage  que  vous?  Les  jeaM 
gens  sont  jeunes,  et  n'ont  pas  toute  la  prudence  qu'il  ktf 
faudroitpour  ne  rien  faire  que  de  raisonnable  :  témoin  notre 
Léandre,  qui,  malgré  toutes  mes  leçons,  malgré  toutes  m 
remontrances,  est  allé  faire,- de  son  côté,  pis  encore  fftt . 
votre  fils.  Je  voudrois  bien  savoir  si  vous-même  n'aveipn  i 
été  jeune,  et  n'avez  pas,  dans  votre  temps,  fait  des  fredaiiKi 
comme  les  autres.  J'ai  oui  dire,  moi,  que  vous  avez  été  il- 
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;  un  I)on  compagnon  parmi  les  femmes  ;  que  vous  faî- 
e  votre  drôle  avec  les-  plus  galantes  de  ce  temps-là ,  et 
oas  n'en  ajq^rochiez  point  que  vous  ne  poussassiez  a 

AR6ANTE. 

a  est  vrai,  j'en  demeure  d'accord  ;  mais  je  m'en  suis 
irs  tenu  à  la  galanterie,  et  je  n'ai  point  été  jusqu'à 
ce  qu'il  a  fait. 

8GAPIN. 

e  vouliex-vous  qu'il  fit?  Il  voit  une  jeune  personne  qui 
îut  du  bien  (car  il  tient  cela  de  vous ,  d'être  aimé  de 
i  les  femmes]  ;  il  la  trouve  charmante ,  il  lui  rend  des 
B,  lui  conte  des  douceurs,  soupire  galamment,  fait  le 
Kmé.  EUe  se  rend  à  sa  poursuite  ;  il  pousse  sa  fortune, 
lilà  surpris  avec  elle  par  ses  parents,  qui,  la  force  à  la 
,  le  eontraignent  de  l'épouser  >. 

SYLVESTRE ,  à  part. 

labilc  fourbe  que  voilà! 

SCAPIN. 

ssiez-vous  voulu  qu'il  se  fût  laissé  tuer?  Il  vaut  mieux 
%  être  marié  qu'être  mort. 

ARGAKTE. 

I  ne  m'a  pas  dit  que  l'affaire  se  soit  ainsi  passée. 

SCAPIN,  nontrani  Sylvestre. 

mandez-lui  plutôt  :  il  ne  vous  dira  pas  le  contraire. 

ARGANTB ,  à  Sylvestre. 

ist  par  force  qu'il  a  été  marié? 

SYLVESTRE. 

li,  monsieur. 

SCAPIN. 

udrois-je  vous  mentir? 

ARGANTE. 

ievoit  donc  aller  tout  aussitôt  protester  de  violence  chez 
)taire« 

SCAPIN. 

st  ce  qu'il  n'a  pas  voulu  faire. 

récit  m  imité  fin  Phormion.  Mais  Scapin  est  loin  de  l'cloqiiciite  pro- 
ie 6<5La  :  ..,  Factum  est,  ventum  est,  vineimur,  dtixit..,;  d,  cninmc  l'a 
si  lionreiiscmonl  Li>  Moiiiiier  :  Assignation^  plaidoirie,  procès  perdu, 
e,  (Brei.) 

36. 
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ARGANTE. 

Cela  m'auroil  donné  pins  de  facilité  à  rompre  ee  mariip. 

SCAPIN. 

Rompre  ce  mariage? 

ARGAHTE. 

Oui. 

8CAPIN. 

Vous  ne  le  romprez  point. 

ARGANTB, 

Je  ne  le  romprai  point?^ 

SCAPIN. 

Non 

ARGAKTE. 

Quoi!  je  n'aurai  pas  pour  moi  les  droits  de  père,  et  11 
raison  de  la  violence  qu'on  a  faite  à  mon  fils? 

SCAPIff. 

C'est  une  chose  dont  il  ne  demeurera  pas  d'accord. 

ARGANTE. 

Il  n'en  demeurera  pas  d'accord? 

SCAPIIf. 

Non. 

ARGANTE. 

Mon  fils? 

8GAPIN. 

Votre  fils.  Voulez-Yous  qu'il  confesse  qu*il  ait  été  ofi^ 
de  crainte ,  et  que  ce  soit  par  force  qu'on  lui  ait  fait  ivx^ 
les  choses?  Il  n'a  garde  d'aller  avouer  cela;  ce  seroitiA 
faire  tort,  et  se  montrer  indigne  d'un  père  comme  tous. 

ARGANTE 

Je  me  moque  de  cela. 

SCAPIN. 

Il  faut,  pour  son  honneur  et  pour  le  vôtre,  qu'il  dise  ^ 
le  monde  que  c'est  de  bon  gré  qn'il  l'a  épousée. 

ARGANTE. 

Et  je  veux,  moi,  pour  mon  honneur  et  pour  le  sieBi  ^'' 
dise  le  contraire. 

SCAPIN. 

Non,  je  suis  sur  qu'il  ne  le  fera  pas. 

ARGANTE. 

Je  Tv  forcerai  bien. 
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8€AP1N. 

ra  pat,  vous  dis-je. 

ARGANTE. 

OU  je  le  déshériterai. 

SCAPIN. 
AR6AMTB. 
SCAPIM. 
*         ARGANTE. 

,  bon? 

SCAPIN. 

3  déshériterez  point. 

ARGANTE. 

ésbériterai  point? 

SCAPIN. 
ARGANTE. 

SCAPIN. 
ARGANTE. 

ici  qui  est  plaisant!  Je  ne  déshériteraî  pas  mon 

SCAPIN. 

\  dis-je. 

ARGANTE. 

empêchera  ^ 

SCAPIN. 

ne. 

ARGANTE. 
SCAPIN. 

\  n'aurez  pas  ce  cœur-lù. 

ARGANTE. 

> 

SCAPIN. 

S  moquez. 

ARGANTE. 

moque  point. 
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SCAPIN. 

La  tendresse  paternelle  fera  son  office. 

ARGANTB. 

Elle  ne  fera  rien. 

SCAPIN. 

Oui,  oui. 

ARGANTE. 

Je  vous  dit  que  cela  sera. 

SCAPIN. 

Bagatelles. 

ARGAims. 
Il  ne  faut  point  dire,  Bagatelles. 

SCAPIN. 

Mon  Dieu  !  je  vous  connois;  tous  êtes  bon  natorelkinent. 

ARGANTB. 

Je  ne  suis  point  bon,  et  je  suis  méchant  quand  je  veoi'. 
Finissons  ce  discours,  qui  m'échauffe  la  bile,  (a  Syivenn.) 
Va-t'en ,  pendard  ;  va-t'en  me  chercher  mon  fripon ,  tandis 
que  j'irai  rejoindre  le  seigneur  Géronte,  pour  lui  conter  nu 
disgrâce. 

SCAPIN. 

Monsieur,  si  je  vous  puis  être  utile  en  quelque  chose,  roui 
n'avez  qu'à  me  commander. 

ARGANTE. 

Je  vous  remercie,  (a  part.)  Âh  !  pourquoi  faut-il  qu'il  soit 
fils  unique!  et  que  n'ai- je  à  cette  heure  la  fille  queleciH  : 
m'a  ôtée,  pour  la  faire  mon  héritière  ! 

SCÈNE  VIT.  -  SCAPIN,  SYLVESTRE. 

SYLVESTRE. 

J'avoue  que  tu  es  un  grand  homme,  el  voilà  l'aflbinei 
bon  train;  mais  l'argent,  d'autre  pari,  noiis  presse  piv 
notre  subsistance ,  et  nous  avons  de  tous  côtés  des  geai  fi   ' 
aboient  après  nous. 

SCAPIN.  I 

Laisse-moi  faire,  la  machine  est  trouvée.  Je  cheitlie  Mt* 
lement  dans  ma  tète  un  homme  qui  nous  soit  affidé,  pmf 

'  Molière  a  emprunté  au  Tartuffe  le  molif  d'une  partie  de  celle  sd«r,fii 
se  ironvc  aussi  mol  à  mot  dans  I«  Malade  imaginain.  (Aiaë  Mirtil^ 
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I  personnage  dont  j*ai  besoin.  Attends.  Tiens-toi  un 
fonee  ton  bonnet  en  méebant  garçon.  €ampe-toi  sur 
.  Mets  la  main  an  côté.  Fais  les  yeux  furibonds, 
un  peu  en  roi  de  théâtre.  Voilà  qui  est  bien.  Siiis- 
li  des  secrets  pour  déguiser  ton  \isage  et  ta  voix. 

SYLVESTRE. 

conjure,  au  moins^,  de  ne  m'aller  point  brouiller  avec 

e. 

•iSCAI^lN. 

a,  nous  partagerons  les  périls  en  frères  ;  et  trois  ans 
es  de  plus  ou  de  moins  ne  sont  pas  pour  arrêter  un 
eor. 

nN  su  MEMIEl  ACTE. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I.  -  GÉRONTE.  ARGANTE. 

GÉRONTE. 

sans  doute ,  par  le  temps  qu'il  fait ,  nous  aurons  ici 
}  aujourd'hui;  et  un  matelot  qui  vient  de  Tarente 
uré  qu'il  avoit  vu  mon  homme  qui  éloit  près  de 
quer.  Mais  l'arrivée  de  ma  fille  trouvera  les  choses 
msées  à  ce  que  nous  nous  proposions  ;  et  ce  que  vous 
e  m'apprcndre  de  votre  fils  rompt  étrangement  les 
que  nous  avions  prises  ensemble. 

ARGANTE. 

lis  mettez  pas  en  peine;  je  vous  réponds  de  renvor 
cet  obstacle,  et  j'y  vais  travailler  de  ce  pns. 

GÉRONTE. 

i,  seigneur  Arganle,  voulez-vous  que  je  vous  dise? 
on  des  enfants  est  une  chose  à  quoi  il  faut  s'nlta- 
tement. 

ARGANTE. 

doute.  A  quel  propos  cola? 
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GÉRONTE. 

A  propos  de  ce  que  les  mauvais  déportements  des  jeana 
gens  viennent  le  plus  souvent  de  la  mauvaise  éducatioo  que 
leurs  pères  leur  donnent. 

ARGANTE. 

Cela  arrive  parfois.  Mais  que  voulez-vous  dire  par-là? 

GLRONTE. 

Ce  que  je  veux  dire  par  là? 

Oui. 

Que  si  vous  aviez ,  en  brave  père ,  bien  morigéné  voire 
fils,  il  ne  vous  auroit  pas  joué  le  tour  qu'il  vous  a  fiiit. 

▲RGANTE. 

Fort  bien.  De  sorte  donc  que  vous  avez  bien  mieux  mo- 
rigéné le  vôtre? 

GKRÔNTIK. 

Sans  doute ,  et  je  serois  bien  fâché  quMl  m'eût  rien  fail 
approchant  de  cela. 

ARGANTE. 

Et  si  ce  fils ,  que  vous  avez;  en  brave  père,  si  bien  mori- 
géné, avoit  fait  pis  encore  que  le  mien?  Hé? 

GÉRONTË.  . 

Comment? 

ARGANTE. 

Comment  ? 

GÉRONTE. 

Qu*cst-ce  que  rdii  veut  dire? 

ARGANTE. 

Cela  veut  dire,  seigneur  Géronte,  qu'il  ne  faut  pas  être  fl 
pro  rpt  à  condaihner  la  conduite  des  autres;  etqnecfO< 
qui  veulent  gloser  doivent  bien  regarder  chez  eux  s'ii  n  ]f  * 
ried  qui  cloche. 

GLUONTE. 

Je  n'entends  point  cette  énigme. 

AUGANTE. 

On  VOUS  l'expliquera. 

GÉRONTE. 

Est-ce  que  vous  auriez  ouï  dire  quelque  chose  de  mon  m'- 

ARGANTE. 

Cela  se  peut  faire. 
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«ÉRONTE. 

oî,  encore? 

ARGANTE. 

Scapin ,  dans  mon  dépit,  ne  m'a  dit  la  choae  qu'en 
.  vous  pourres  de  lui,  ou  de  quelque  autre,  être  in- 
a  détail.  Poor  moi ,  je  vais  vite  consulter  un  avocat, 
r  des  biais  que  j'ai  à  prendre.  Jusqu'au  revoir. 

SCÈNE  II.  -  GÉRONTE,  seul. 

pourroit-ee  être  que  cette  affaire-ci  ?  Pis  encore  que 
f  Pour  moi ,  je  ne  vois  pas  ce  que  l'on  peut  faire  de 
je  trouve  que  se  marier  sans  le  consentement  de  son 
t  nne  action  qni  passe  tout  ce  qu'on  peut  imaginer; 

SCÈNE  m.  —  GÉRONTE,  LÉA^DRb:. 

GÉBONTE. 

vous  voilà  ! 

LÉANDRE,  courant  i  Géroule,  pour  l'embratiser. 

mon  père,  que  j'ai  de  joie  de  vous  voii'  de  retour! 

GÉBONTE,  refosaot  d'embrasser  Léandio. 

;ement.  Parlons  un  peu  d'affaire. 

LÉANDRE. 

frez  que  je  vous  embrasse,  et  que... 

*■       GÉRONTE ,  le  repolissant  encore. 

;ement,  vous  dis-je. 

LÉANDRK. 

!  vous  me  refusez,  mon  père,  de  vous  exprimer  mon 
iti  par  mes  embrassements? 

'  GERONTE. 

Nous  avons  quelque  chose  à  démêler  ensemble. 

LÉANDRE. 

tioi? 

GÉRONTE. 

a- VOUS,  que  je  vous  voie  en  face. 

LÉANDRE. 

ment? 

GÉRONTEé 

urdes-moi  entre  deux  yeux. 

LÉANDRE. 

ûenl 
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GÉRONTE. 

Qu'est-ce  donc  qu'il  s'est  passé  ici? 

LÉANDRE. 

Ce  qui  s'est  passé? 

GÉ&ONTE. 

Oui.  Qu'airez-Yous  fait  pendant  mon  absence? 

tÉANDBE. 

Que  voulez-vous,  mon  père,  que  j'aie  fait? 

GÉRONTE. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  veux  que  vous  ayez  fait,  mai 
demande  ce  que  c'est  que  vous  avez  fait. 

LÉANDRE. 

Moi?  Je  n'ai  fait  aucune  chose  dont  vous  ayez  ii< 
vous  plaindre. 

GÉRONTlî. 

Aucune  chose? 

LÉANDRE. 

Non. 

GÉRONTB. 

Vous  êtes  bien  résolu  ! 

LÉANDRE. 

C'est  que  je  suis  sâr  de  mon  innocence. 

GÉRONTE. 

Scapin  pourtant  m'a  dit  de  vos  nouvelles. 

LÉANDRE.  • 

Scapin? 

GÉRONTE. 

Âh  !  ah  !  ce  mot  vous  fait  rougir. 

LÉANDRE. 

Il  VOUS  a  dit  quelque  chose  de  moi? 

GÉRONTE. 

Ce  lieu  n'est  pas  l4>ut  à  fait  propre  à  vider  cette  al 
et  nous  allons  l'examiner  ailleurs.  Qu'on  se  rende  an 
j'y  vais  revenir  tout  à  l'heure.  Ah  !  traître,  s'il  faut  q 
roc  deshonores,  je  te  renonce  pour  mon  fils,  et  tu  peux 
pour  jamais,  te  résoudre  à  fuir  de  ma  présence. 

SCÈNE  IV.  —  LÉANDRE,  «ml. 

Me  trahir  de  celle  manière!  Un  coquin  qui  doit,  pai 
raisons,  être  le  premier  à  cacher  les  choses  que  jo  lui  c 
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;  le  premier  à  les  aller  découvrir  à  mon  père.  Âh!  je  jure 
ciel  que  cette  trahison  ne  demeurera  pas  impunie. 

SCÈNE  V.  —  OCTAVE,  LÉANDRE,  SCAPIN. 

OCTAVE. 

MoQ  cher  Scapin,  que  ne  dois-je  point  à  tes  soins  !  Que  tu 
on  homme  admirable  !  et  que  le  ciel  m'est  favorable  de 
iOToyer  à  mon  secours! 

LÉANDRE. 

Ah!  ah!  vous  voilà!  Je  suis  ravi  de  vous  trouver.,  mou- 
fle coquin. 

SCAPIN. 

Monsieur,  votre  serviteur.  C'est  trop  d'honneur  que  vous 

le  faites. 

LÉANDRE  ,  mettant  l'ëpée  à  la  main. 

Vous  faites   le  méchant  plaisant...    Ah!  je  vous  ap- 

WDdrai... 

SCAPIN,  >e  mettant  à  genoux. 

Monsieur! 

'CIAYE,  se  nettani  entre  deu  pour  empêcher  Lëandre  de  frapper  Scapin. 

Ah!Léandre! 

LÉANDRE. 

Non,  Octave,  ne  me  retenez  point,  je  vous  prie. 

SCAPIN,  à  Lëandre. 

Hé!  monsieur! 

OCTAVE,  retenant  Léandre. 

De  grâce! 

LÉANDRE,  Tonlant  frapper  Scapin* 

Uissez-moi  contenter  mon  ressentiment. 

OCTAVE. 

Ao  nom  de  l'amitié,  Léandre,  ne  le  maltraitez  point. 

SCAPIN. 

Monsieur,  que  vous  ai-je  fait? 

LÉANDRE,  voulant  frapper  Scapin. 

^que  tu  m'as  fait,  traître! 

OCTAVE,  retenant  eoeore  Léand  re 

H^!  doucement. 

LÉANDRE. 

%n,  Octave,  je  veux  qu'il  me  confesse  lui-même,  tout  à 
***ire,  la  perfidie  qu'il  m'a  faite.  Oui,  coquin,  je  sais  le 
m.  3n 
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trait  que  tu  m'as  joué  ;  on  ¥ient  de  me  i'appreiidr6,et  Inoe 
croyois  pas  peut-être  que  l'oD  me  dût  révéler  ce  secret; 
mais  je  veux  en  avoir  la  confession  de  ta  propre  bouche,  ou 
je  vais  te  passer  cette  épée  au  trAvers  du  corps. 

SCAPIN. 

Ah!  monsieur,  auriez- vous  bien  ce  cœur-là? 

LÉANDRB. 

t*arle  donc. 

SCAPIN. 

Je  vous  ai  fait  quelque  chose,  monsieur? 

LÉANDRB. 

Oui ,  C4)quin ,  et  ta  conscience  ne  te  dit  que  trop  re  (joi 
c'est. 

SCAPIN. 

Je  vous  assure  que  je  l'ignore. 

LÉANDBE ,  «'avançant  pour  frapper  Seapin 

Tu  l'ignores  ! 

OCTAVE,  retenanl  Lëanirtt. 

Léandre ! 

SCAPIN. 

Hé  bien  !  monsieur,  puisque  vous  le  voulez ,  je  vous  con- 
fesse que  i'*ai  bu  avec  mes  amis  ce  petit  quartaut  de  m 
d'Espagne  dont  on  vous  fit  présent  il  y  a  quelques  jours,  et 
que  c'est  moi  qui  fis  une  fente  au  tonneau ,  et  répandis  de 
l'eau  autour,  pour  faire  croire  que  le  vin  s'étoit  échappé. 

LÉANDRE. 

C'est  toi,  peudard,  qui  m'as  bu  mon  vin  d'£spague,et 
qui  as  été  cause  que  j'ai  tant  querellé  la  servante,  croriot 
que  c'étoit  elle  qui  m'avoit  fait  le  tour? 

SCAPIN. 

Oui,  monsieur;  je  vous  en  demande  pardon. 

léanDbe. 

Je  suis  bien  aise  d'apprendre  cela.  Mais  ce  n'est  pas  I'a^ 
faire  dont  il  est  question  maintenant,  -t .. 

SCAPIN.  .•       1. 

Ce  n'est  pas  cela,  monsieur.  .  r 

LÉANDRE. 

Non  :  c'est  une  autre  affaire  qui  me  touche  bien  pl<tf>^ 
je  veux  que  tu  me  la  dises. 

SCAPIN 

Monsieur,  je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  fait  autre cImn* 
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fiÉAnMB,  tovlMrt  frtppOTSeapia- 

m\  pas  parier? 

8&4PIH. 
OCTAVE,  reteBOBt  Lëandre. 

»!  ■■■  '1-        ■    •  ■■ 

aeAPiK. 
nsieiir  i  il  Mt  frai  qu'il  y  a  troîa  semaines  qae 
¥oyâte8  porter ,  te  soir ,  une  petite  montre  à  la 
ûêïatè  que  tous  aimef .  Je  revins  au  logis ,  mes 
couverts  de  boue,  et  le  visage  plein  de  sang ,  et 
le  j'avois  trouvé  des  voleurs  qui  m'avoient  Men 
i'avoient  dérobé  la  montre.  C'étoit  moi,  monsieur, 
retenue. 

LÉiNDftE. 

qui  as  retenu  ma  montre? 

SCAPIN. 

isieur,  afln  ^e  voir  quelle  heure  il  est. 

LÉANDRE. 

j'appreuds  ici  de  jqlies  choses ,  et  j'ai  un  servi- 
lèle,  vraiment  !  Mais  c^  n'est  pas  cela  encore  que 

SCAPIN. 

[MIS  cela? 

me  ;  c'est  autre  chose  encore  que  je  veux  que  tu 

!S. 

SCAPIN,  à  pari. 
LÉANDRE. 

?,  j'ai  hâlt\ 

SCAPIN. 

,  voilà  tout  ce  que  j'ai  Hiit.' 

LÉANDRE ,  voulant  Trapper  Scapio. 
l? 
OCTAVE,  se  menant  aii-dcvunl  do  Léandip. 

SCAPI>. 

oui,  monsieur.  Vous  vous  souvenez  de  ce  loup- 
a  six  mois,  qui  vous  donna  taut  de  coup»  de  bé- 
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ton  la  nuit,  et  vous  pensa  faire  rompre  le  ooo  dam 
cave  où  vous  tombâtes  en  fuyant. 

LÉANDRE. 

Hé  bien  ! 

SCAPIN. 

Cétoit  moi,  monsieur,  qui  faisois  le  loup-garov. 

LÉANDBB. 

Ç'étoit  toi,  traître,  qui  faisois  le  loop-garoo? 

SCAPIN. 

Oui ,  monsieur  ;  seulement  pour  vous  faire  peur,  d 
ôler  l'envie  de  nous  faire  courir  toutes  les  nuits  comme 
aviez  coutume. 

LÉANDBE. 

Je  saurai  me  souvenir ,  en  temps  et  lien ,  de  tout  e 
je  viens  d'apprendre.  Mais  je  veux  venir  au  fait ,  et  q 
me  confesses  ce  que  tu  as  dit  à  mon  père. 

SCAPIN. 

A  votre  père? 

LÉANDRE. 

Oui,  fripon,  à  mon  père. 

SCAPIN. 

Je  ne  l'ai  pas  seulement  vu  depuis  son  retour. 

LÉANDRB. 

Tu  ne  l'as  pas  vu? 

SCAPIN. 

Non,  monsieur. 

LÉANDRE. 

Assurément? 

8CAPIN. 

Assurément.  C'est  une  chose  que  je  vais  vous  faire 
par  lui-même. 

LÉANDRE. 

C'est  de  sa  bouche  que  je  le  tiens  pourtant. 

SCAPIN. 

Avec  votre  permission,  il  n'a  pas  dit  la  vérité; 
SCÈNE  VI.  -  LÉANDRE,  OCTAVE,  CARLE,  SCAP: 

CARLE. 

Monsieur ,  je  vous  apporte  une  nouvelle  qui  est  M 
l)our  votre  amour. 
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|£AND1IB« 

Comment? 

CARLE. 

s  m  Égyptiens  sont  sur  .le  point  de  Yons  enlever  Zerbi- 
Ite;  et  elle-même,  les  krmes  aux  yeux,  m'a  chargé  de 
lir  promptement  vous  dire  que,  si  dans  deux  heures  vous 
songez  à  leur  porter  l'argent  qu'ils  Vous  ont  donandé 
Dr  elle,  vous  Falles  perdre  pour  jamais. 

LÉANDRE. 

Dans  deux  heures  ? 
Dans  deux  heures. 

SCÈNE  VII.  -  LÉANDRE,  OCTAVE,  SCAPIN. 

liÉÂNDRE. 

Ah  !  mon  pauvre  Scapiu,  j'implore  ton  secours. 

'  SCAPIN ^  se  1  étant,  et  paitant  fièrement  devant  Léandre. 

Ah!  mon  pauvre  Scapin!  Je  suis  mon  pauvre  Scapin,  à 
^te  heure  qu'en  a  besoin.de  moi^ 

LÉANDRE. 

Va,  je  te  pardonne  tout  ce  que  tu  viens  de  me  dire,  et  pis 
X)re,  si  tu  me  l'as  fait. 

SCAPIN^ 

Von,  non  ;  ne  me  pardonnez  rien  ;  passez-moi  votre  épée 
travers  du  corps.  Je  serai  ravi  que  vous  me  tuiez. 

LÉANDRE. 

"^OD.  Je  te  conjure  plutôt  de  me  donner  la  vie,  en  servant 
n  amour. 

SCAPIN. 

V>int,  point;  vous  ferez  mieux  de  me  tuer. 

LÉANDRE. 

Tu  m'es  trop  précieux  ;  et  je  te  prie  de  vouloir  bien  em- 
fer  pour  moi. ce  génie  admirable  qui  vient  à  bout  de 
tes  choses.  •  ' 

SCAPIN, 

fon.  Tuez-moi,  vous  dis-je. 

Qeorge  Dandin  dit  à  sa  femme  qui  le  cajole  pour  rentrer  dans  sa  maison,  et 
'appelle  son  pauvre  petit  mari  t  €  Je  suis  votre  petit  mari,  maintcnsul, 
^|oe  TOUS  TOUS  sentez  prise.  > 

37. 


458  LES  FOURBERIES  DE  SCAPIN. 

LÉAlfDMB. 

Âb!  de  grâce,  ne  songe  plus  à  tout  cela,  et  poMeine 
donner  le  secours  que  je  tè  demande. 

OCTAYE. 

Scapin,  il  faut  faire  quelque  chose  pour  Inî. 

SGAPIN. 

lie  moyen,  après  une  avanie  de  la  aorte? 

LÉANDRB. 

Je  te  conjure  d'oublier  mon  emportement,  et  de  me  prêter 
ton  adresse. 

OCTAVE. 

Je  joins  mes  prières  aux  siennes. 

SCAPIN. 

J'ai  cette  insulte-là  sur  le  cccur. 

OCTAVE. 

Il  faut  quitter  ton  ressentiment. 

LÉANDRE. 

Voudrois-tu  m'abandonner,  Scapin,  dans  la  cmeHe  eitré- 
mité  où  se  voit  mon  amour? 

SCAPIU. 

Me  venir  faire  à  l'improviste  un  affront  comme  eebhU'' 

LEANDRE. 

J'ai  tort,  je  le  confesse. 

SCAPIM. 

Me  traiter  de  coquin,  de  fripon,  de  pendard,  d'infone! 

LÉANDEB. 

J'en  ai  tous  les  regrets  du  monde. 

8GAPIN. 

Me  vouloir  passer  son  épée  au  travers  du  eoq»! 

LÉANDRE. 

Je  t'en  demande  pardon  de  tout  mon  coBor;  et  s'il  le 
tient  qu'à  me  jeter  à  tes  genoux,  tu  m'y  vois,  SeapÎD,  po* 
te  conjurer  encore  une  fois  de  ne  me  point  abandonner. 

OCTAVE. 

Ah!  ma  foi,  Scapin,  il  se  faut  rendre  à  cda. 

SCAPIN. 

Levez-vous.  Une  autre  ibis  ne  sQyei  point  si  prompt 

LÉANDRE. 

Me  promets-tu  de  travûller  pour  moi  r 

SCAPIN. 

On  y  songera. 


8CAPIK. 
OCTAVE. 
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liANDRE. 

Mais  ta  sais  qae  le  temps  presse. 

SCAPIN. 

Ne  VOUS  mettez  pas  en  peine.  Combien  est-ce  qu'il  vous 

faut? 

LéAlfBRE. 

Cinq  cents  écus. 

Et  à  vous? 

Deui  cents  pîstoies. 

SCAPIN. 

Je  veux  tirer  cet  argent  de  vos  pères.  (A  OotaTe.)  Pour  ce  qui 
«t  du  vôtre,  la  machine  est  déjà  toute  trouvée,  (a  LëanUre.) 
Et)  quant  au  vôtre»  bien  qu'avare  au  dernier  degré,  il  y 
iandra  moins  de  façons  encore;  car  vous  savez  que,  pour 
l'esprit,  il  n'en  a  pas,  grâce  h  Dieu,  grande  provision  ;  et  je 
Ifi  livre  pour  une  espèce'  d'homme  à  qui  l'on  fera  croire  tout 
ee  qu'on  voudra.  Cela  ne  vous  offense  point;  il  ne  tombe 
ntrê  lui  et  vous  aucun  soup^n  de  ressemblance  ;  et  vous 
Mves  asses  l'opinion  de  tout  le  monde,  qui  veut  qu'il  ne  soit 
votre  père  que  pour  la  forme. 

LKANDRE. 

Tout  beau,  Seapiu  ! 

SCAPIN. 

Bon ,  bon ,  on  fait  bien  scrupule  de  cela  !  Vous  moquez- 
îOQs?  Mais  j'aperçois  venir  le  père  d'Octave.  Commençons 
par  lui,  puisqu'il  se  présente.  ÂUez-vous-en  tous  deux. 
(iocuve.)  Et  vous,  avertissez  votre  Sylvestre  de  venir  vite 
JMier  son  rôle. 

SCÈNE  VUI.  -  AR6ANTE,  SCAPIN. 

SCAPIN,  à  part. 

Le  voilà  qui  rumine. 

ARGANTE,  se  croyaat  icul. 

Avoir  si  peu  de  conduite  et  de  considération  !  s'aller  jeter 
un  engagement  comme  celui-là!  Ah!  ah!  jeunesse 
impertinente! 

SCAPIN. 

Monsieur,  votre  serviteur. 
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ARGANTE. 

Bonjour,  Scapio. 

SCAPIN. 

Vous  rêyez  à  l'alTaire  de  votre  fils? 

ARGANTE. 

Je  t'avoue  que  cela  me  donne  un  furieux  chagrin. 

SCAPIN. 

Monsieur ,  la  vie  est  mêlée  de  traverses  ;  il  est  bon  de  s'y 
tenir  sans  cesse  préparé  ;  et  j'ai  ouï  dire,  il  y  a  longtemps, 
une  parole  d'un  ancien  que  j'ai  toujours  retenue. 

ARGANTE. 

Quoi? 

SCAPIN. 

Que,  pour  peu  qu'un  père  de  famille  ait  été  absent  ie 
chez  lui ,  il  doit  promener  son.  esprit  sur  tous  les  fkheoi 
accidents  que  son  retour  peut  rencontrer,  se  figurer  « 
maison  brûlée,  son  argent  dérobé,  sa  femme  morte,  sm 
fils  estropié,  sa  fille  subornée;  et  ce  qu'il  trouve  qqi  ne  lai 
est  point  arrivé,  l'imputer  à  bonne  fortune.  Pour  moi,  j'ai 
pratiqué  toujours  cette  leçon  dans  ma  petite  philosophie  ;<( 
je  ne  suis  jamais  revenu  au  logis  que  je  ne  me  sois  fa» 
prêt  à  la  colère  de  mes  maîtres ,  aux  réprimandes ,  ans  is^ 
jures,  aux  coups  de  pied  au  oui ,  aux  bastonnades,  ans  étri- 
viéres  ;  et  ce  qui  a  manqué  à  m'arriver,  j'en  ai  renda  gnee 
à  mon  bon  destin^. 

ARGANTE. 

Voilà  qui  est  bien;  mais  ce  mariage  impertinent,  fô 
trouble  celui  que  nous  voulons  faire,  est  une  chose  qoeJ9 

'  Dans  Térence,  DémiphoD  cherche  à  se  coosoler  de  son  iiailievrptroelpUiil 
philoiiophique  : 

«  Ud  père  de  famille,  qui  revient  de  voyage,  devrait  iTittendre  i  tnrarcrM* 
fils  dérangé,  sa  femme  morle,  ra  fille  malade  ;  se  dire  que  ces  aecidnits  m( 
communs,  qu'ils  ont  pu  lui  arriver.  Av<>c  celte  prévoyance,  rien  ne  VéMn^ 
rail.  Les  malheurs  dont  il  serait  exempt  contre  son  attente,  il  les  regardti*it 
comme  autant  de  gagné.  » 

El  Géta,  pjirodiant  le  discours  du  vieillard,  dit  : 

«  J'ai  déjfi  passé  en  revue  toutes  les  infortunes  dont  je  mis  menacé.  An  rrtoar 
de  mon  maître,  me  suis-je  dit,  on  m'enverra,  pnnr  le  retle  de  mes  jtsfli 
tourner  la  meule  du  moulin;  je  recevrai  les  élrivières;  jo  eerai  chargée 
chaînes;  je  serai  condamné  à  travailler  aux  champs.  Aucun  de  ces  malbentiM 
inVtonp?r9.  Ceux  doni  je  serai  cxcmpi  contre  mon  attente,  je  les  regar^ 
comme  autant  de  gagné.  »  \PeUlnt.) 
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w)uffiMr,  et  je  viens  de  consulter  des  avocats  pour  le 
>er. 

SCiPIN. 

,  monsieur ,  si  vous  m'en  croyez ,  vous  tâcherez, 
(ue  autre  voie,  d'accommoder  l'affaire.  Vous  savez 
est  que  les  procès  en  ce  pays-ct,  et  vous  allez  vous 
dans  d'étranges  épines. 

ABGANTE. 

raison,  je  le  vois  bien.  Mais  quelle  antre  vole? 

SCAPIN. 

se  que  j'en  ai  trouvé  une^.  La  compassion  que  m'a 
antôt  votre  chagrin  m'a  obligé  à  chercher  dans  ma 
que  moyen  pour  vous  tirer  d'inquiétude  ;  car  je  ne 
oir  d'honnêtes  pères  chagrinés  par  leurs  enfants, 
ne  m'émeuve;  et,  de  tout  temps,  je  me  suis  senti 
re  personne  une  inclination  particulière. 

ARGANTE. 

luis  obligé, 

SCAPIN. 

)ne  été  trouver  le  frère  de  cette  fille  qui  a  été 

C'est  un  de  ces  braves  de  profession ,  de  ces  gens 

tout  coups  d'épée,  qui  ne  parlent  que  d'échiner,  et 

non  plus  de  conscience  de  tuer  un  homme  que 

un  verre  de  vin.  Je  l'ai  mis  sur  ce  mariage ,  lui  ai 

quelle  facilité  offroit  la  raison  de  la  violence  pour 

asser,  vos  prérogatives  du  nom  de  père,  et  l'appui 

i  donneroient  auprès  de  la  justice,  et  votre  droit,  et 

^ent,  et  vos  amis.  Enfin,  je  l'ai  tant  tourné  de  tous 

qu'il  a  prêté  l'oreille  aux  propositions  que  je  lui  ai 

juster  l'affaire  pour  quelque  somme  ;  et  il  donnera 

lentement  à  rompre  le  mariage,  pourvu  que  vous 

iez  de  l'argent. 

AR6ANTE. 

a-t-ii  demandé? 

SCAPIN. 

'abord  des  choses  par-dessus  les  maisons. 

ARGANTE. 

»i? 

rence,  GéU  dit  de  même  à  Chréoips  :  <  En  rcflcchiisant  avec  «Ueotioii 
hear,  je  crois  en  vérité  avoir  trouvé  le  moyen  d'y  remédier,  t 
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8CAPIN. 

Des  choses  extravagantes. 

ARGANTF.. 

Mais  encore? 

SCAPIN. 

U  ne  parloit  pas  moins  de  cinq  ou  six  cents  pistoles. 

ARGANTE. 

Cinq  ou  sii  cents  fièvres  quartaines  qui  le  puissent  serrer! 
Se  moque-t-il  des  gens? 

SCAPIN. 

C'est  ce  que  je  lui  ai  dit.  J'ai  rejeté  bien  loin  de  pareilles 
propositions ,  et  je  lui  ai  bien  fait  entendre  que  vous  n'étiez 
point  une  dupe,  pour  vous  demander  des  cinq  ou  sis  cents 
pistoles.  Enfin ,  après  plusieurs  discours ,  voici  où  s'est  ré* 
duit  le  résultat  de  notre  conférence.  Nous  voilà  au  temps, 
m'a-t-il  dit ,  que  je  dois  partir  pour  l'armée  ;  je  suis  après 
à  m'équiper,  et  le  besoin  que  j'ai  de  quelque  argent  me 
fait  consentir ,  malgré  moi ,  à  ce  qu'on  me  propose.  H  me 
faut  un  cheval  de  service ,  et  je  n'en  saurois  avoir  un  qui 
soit  tant  soit  peu  raisonnable ,  à  moins  de  soixante  pistolos. 

ARGANTE. 

ITc  bien!  pour  soixante  pistoles,  je  les  donne. 

SCAPIN. 

Il  faudra  les  harnois  et  les  pistolels  ;  et  cela  ira  bien  à 
vingt  pistoles  encore. 

ARGANTE. 

Vingt  pistoles  et  soixante^  ce  serôit  quatre-vingts. 

SCiPlN. 

Justement  .    . 

ARGANTE. 

C'est  beaucoup;  mais,  soit;  je  consens  l\  cela. 

SCAPIN. 

II  lui  faut  aussi  un  cheval  pour  monter  son  valet,  <|ui 
loûtera  bien  trente  pistoles. 

ARGANTE. 

Comment,  diantre!  Qu'il  se  promène,  il  n'aura  rieo d» 
tout. 

SCAPIN. 

Monsieur! 

ARGANTE. 

Non  :  i''est  un  impertinent. 
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SCiPIN. 

Youlez-YOttS  que  son  valet  aille  à  pied? 

ARGANTE. 

Qu'il  aille  comme  il  lui  plaira ,  et  le  maître  aussi. 

SGAPIN. 

Mon  Dieu,  monsieur^  ue  vous  arrêtez  point  a  peu  de 
chose.  N'allez  point  i^aider,  je  vous  prie  ;  et  donnez  tout, 
pour  vous  sauver  des  mains  de  la  justice. 

ARGANTE. 

Hé  bieû!  soit;  je  me  rés<msà  donner  encore  ces  trente 
pistoles. 

•  8CAPIN. 

D  me  faut  encore,  a-t-il  dit,  un  mulet  pour  porter... 

ARGANTE. 

Oh!  qu'il  aille  au  diable  avec  son  mulet!  C'en  est  trop; 
et  nous  irons  devant  les  juges. 

SGAPIN. 

De  grâce,  monsieur! 

ARGANTE. 

Non,  je  n'en  ferai  rien. 

.  SCAPIN. 

Monsieur,  un  petit  mulet. 

ARGAMi:. 

Je  ne  lui  donnerois  pas  seulement  un  âne. 

SCAPI^. 

Considérez... 

ARGANTE. 

Non  :  j'aime  mieui  plaider. 

SCAPIN. 

Ëh!  monsieur,  de  quoi  parlez-\ous  là,  et  à  quoi  vous  ré* 
8olvez-vous  ?  Jetez  les  yeux  sur  les  détours  de  la  justice. 
Voyez  combien  d'appels  et  de  degrés  de  juridiction;  com- 
l>ien  de  procédures  embarrassantes  ;  combien  d'auimaux  ra- 
tissants,' par  les  griffes  desquels  il  vous  faudra  passer  :  ser* 
Ws,  procureurs,  avocats,  greffiers,  substituts,  rapporteurs, 
JQges ,  et  leurs  clercs.  Il  n'y  a  pa^  un  de  tous  ces  gcns-Ià 
{oi,  pour  la  moindre  chose,  ne  soit  capable  de  donuer  un 
"oofilet  au  meilleur  droit  du  monde.  Un  sergent  baillera  de 
laux  exploits,  sur  quoi  vous  serez  condamné  ^ans  que  vous 
'®  sachiez.  Votre  procureur  s'entendra  avec  votre  partie ,  et 
^ou«  vendi'a  à  beaux  deniprs  comptants^  Votre  avocat,  ga- 
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gnc  de  même,  ne  se  trouvera  poiut  lorsqu'on  plaidera  votre 
cause,  ou  dira  des  raisons  qui  ne  feront  que  battre  la  cam- 
pagne, et  n'iront  point  au  fait.  Le  greffier  délivrera  pir 
contumace  des  sentences  et  arrêts  contre  tous.  Le  clere  da 
rapporteur  soustraira  des  pièces,  ou  le  rapporteur  même  ne 
dira  pas  ce  qu'il  a  vu  ;  et  quand ,  par  les  plus  grandes  pré- 
cautions du  inonde ,  vous  aurez  paré  tout  cela ,  vous  serex 
ébahi  que  vos  juges  auront  été  sollicités  contre  vous,  oa  par 
des  gens  dévots,  ou  par  des  femmes  qu'ils  aimeront.  Eh! 
monsieur,  si  vous  le  pouvez,  sauvez-vous  de  cet  aifer4à. 
C'est  être  damné  dés  ce  monde  que  d'avoir  à  plaider;  etii 
seule  pensée  d'un  procès  aeroit  capable  de  me  faire  fuir 
jusqu'aux  Indes. 

argaute. 
Â  combien  est-ce  qu'il  fait  monter  le  mulet? 

SCAPIN. 

Monsieur,  pour  le  mulet,  pour  son  cheval  et  celui  de  loa 
homme,  pour  le  harnois  et  les  pistolets ,  et  pour  pajcr 
quelque  petite  chose  qu'il  doit  à  son  hôtesse,  il  demande  en 
tout  deux  cents  pistoles. 

ARGANTE. 

Deux  cents  pistoles  ! 

SCAPIN. 

Oui. 

ARGANTf,  M  promeniDt  en  colèfe. 

Allons,  allons  ;  nous  plaiderons. 

SCAPIN. 

'      Faites  réflexion. 

ARGAMTB. 

Je  plaiderai. 

SCAPIlf. 

Ne  vous  allez  pas  jeter... 

ARGANTB. 

Je  veux  plaider. 

SCAPIN. 

Mais  pour  plaider  il  vous  faudra  de  l'argent.  Il  vous  a 
faudra  pour  l'exploit;  il  vous  en  faudra  pour  le  contrôle;  ^ 
vous  en  faudra  pour  la  procuration,  pour  la  présentatioOf 
les  conseils,  productions,  et  journées  du  procureur.  Il  tw» 
en  faudra  pour  les  consultations  et  plaidoiries  des  iTOoatSt 
pour  le  droit  de  retirer  le  sac,  et  pour  les  grosses  d'éeri- 
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.  U  irons  en  faudra  pour  le  rapport  des  substituts,  pour 
pioes  de  conclusioa  ^,  pour  l'enregistrement  du  greffier, 
i  d'appointement,  sentences  et  arrêts,  contrôles,  signa- 
i  et  eipédltions  de  leurs  clercs ,  sans  parler  de  tous  les 
sits  qi?ii  TOUS  faudra  faire.  Donnes  cet  argent-là  à  cet 
iDe-d,  Toos  Toilà  hors  d'affaire. 

AR6ANTÉ. 

mment!  deux  cents  pistoles  ! 

SCAPIN.  • 

d.  Vous  y  gagnerez.  J'ai  fait  un  petit  calcul ,  en  moi- 
le,  de  tous  les  frais  de  la  justice  ;  et  j'ai  trouvé  qu'en 
lant  deui  cents  pistoles  à  votre  homme  vous  en  aurez 
»fe ,  pour  le  moins,  cent  cinquante ,  sans  compter  les 
I,  les  pas  et  les  chagrins  que  vous  vous  épargnerez, 
id  il  n'y  auroit  à  essuyer  que  les  sottises  que  disent  de* 
tout  le  monde  de  méchants  plaisants  d'avocats,  j'aime* 
mieux  donner  trois  cents  pistoles  que  de  plaider. 

AR6ANTE. 

me  moque  de  cela ,  et  je  défie  les  avocata  de  rien  dire 
ici. 

SCAPIN. 

•08  ferez  ce  qu'il  vous  plaira;  mais,  si  j'étois  que  de 
,  je  fuirois  les  procès. 

ARGANTE. 

ne  donnerai  point  deui  cents  pistoles. 

SCAPIN. 

ici  l'homme  dont  il  s'agit^ 

ïieanement,  les  plaideiira  doDnaieiit  aux  juges  des  (tragécs  et  des  confi. 
Mor  let  remercier  du  gaio  d'un  procès;  et  cela  s'appelait  des  eptce«,  parce 
it  la  découverte  dci  loties  on  empluyuit,  dans  ces  friandises,  ks  épicet 
de  sucre;  les  épices  du  palais,  qui  n'claienl  d'abord  qu'un  prescDl  vn- 
i,  devinreDt  par  la  suite  une  vdriiablc  laxc  qui  se  payait  en  argent,  ei 
oserrait  pas  raoins  le  nom  à'épices.  (Anger.) 

fond  de  cette  scène  apparlieul  à  Térence.  Dans  sa  pièce,  le  parasite, 
le  calcul  de  ce  qu'il  lui  fallait  d'argent,  a  demande  d'abord  dix  mines 
igager  une  petite  terre,  puis  dix  auties  mma  pour  dégager  une  peiile 
•  pais  encore  dix  autres  mines  pour  acheter  une  petite  esclave  à  sa  (euimc, 
procurer  quelques psf tu  metibics,  el  pour  payer  les  fi-ais  de  la  noce.  Ou  • 
lU  tout  le  «ojet,  toute  U  marche  de  la  scèue  française.         (Auger.) 

III.  38 
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SCÈNE  IX.  -  AR6ANTE,  SCAPIN,  SYLVESTRE,  dcgMeei 

ipadasûn. 
SYLVESTRE. 

Scapin,  faites-moi  coimoitre  un  peu  cet  Argante  qui  esl 
père  d'Octave. 

SCAPIN. 

Pourquoi,  monsieur? 

SYLVESTRE. 

Je  viens  d'apprendre  qu'il  veut  me  mettre  en  procès,  et 
faire  rompre  par  justice  le  mariage  de  ma  scenr. 

SCAPIM. 

Je  ne  sais  pas  s'il  a  cette  pensée;  mais  U  ne  veutpoiof 
consentir  aux  deux  cents  pistoles  que  vous  voulei  ;  et  fl£t 
que  c'est  trop. 

SYLVESTRE. 

Par  la  mort!  par  la  tête!  par  le  ventre!  si  je  le  trouvai 
je  le  veux  échiner,  dussé-je  être  roué  tout  vif. 

(Arganle,  pour  n'être  point  m,  se  lient  en  tremblant  derrière  SeifiiJ 

SCAPIN. 

Monsieur,  ce  père  d'Octave  a  du  cœur ,  et  peut-être  ne 
vous  craindra-t-ii  point. 

SYLVESTRE. 

Lui,  lui?  Par  le  sang  !  par  la  tête!  s'il  étoit  là,  je  loi  dos- 
iierois  tout  à  l'heure  de  i'épée  dans  le  ventre.  (Apscemi 
Al  gaule.)  Qui  est  cet  homme-là  ? 

SCAPIN. 

Ce  n'est  pas  lui,  monsieur  ;  ce  n'est  pas  lui. 

SYLVESTRE. 

N'est-ce  point  quelqu'un  de  ses  amis  ? 

SCAPIN. 

Non,  monsieur  ;  au  contraire,  c'est  son  ennemi  capital. 

SYLVESTRE. 

Son  ennemi  capital? 

-    SCAPlN. 

Oui. 

SYLVESTRE. 

Ah  !  parbleu,  j'en  suis  ravi.  (A  Argante.)  Vous  êtes  enoeinii 
monsieur,  de  ce  faquin  d  .Vrgante?  Ho? 

SCAPIN. 

Oui)  oui  ;  je  vous  en  réponds. 
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STLYESTRE,  Mcoaant  rudement  la  main  d'Arganie. 

Touchez  là ,  touchez.  Je  \ous  donne  ma  parole,  et  vous 
re  sur  mon  honneur,  par  l'épée  que  je  porte,  par  tous  les 
rments  que  je  saurois  faire,  qu'avant  la  fin  du  jour  je 
ms  déferai  de  ce  niaraud  fieffé ,  de  ce  faquin  d'Argante. 
^posez-vous  sur  moi. 

SCAPIN. 

Monsieur,  les  violences  en  ce  pays  ne  sont  guère  souffertes. 

SYLVESTRE. 

Je  me  moque  de  tout,  et  je  n'ai  rien  à  perdre. 

8CAPIN. 

11  se  tiendra  sur  ses  gardes,  assurément;  il  a  des  parents, 
es  tmis  et  des  domestiques,  dont  il  se  fera  un  secours 
Hitre  votre  ressentiment. 

SYLVESTRE. 

C'est  ce  que  je  demande ,  morbleu  !  c'est  ce  que  je  de- 
lande.  (Heuaoi  l'épée  k  la  maiu.)  Ah,  tête!  ah,  ventre  !  Que  ne  le 
louvé-je  à  cette  heure  avec  tout  son  secours  !  Que  ne  pa- 
>it-il  à  mes  yeux  au  milieu  de  trente  personnes!  Que  ne  les 
ois-je  fondre  sur  moi  les  armes  à  la  main  !  (Se  menant  en 
irde.)  Comment!  marauds,  vous  avez  la  hardiesse  de  vous 
Itaquer  à  moi!  Allons,  morbleu,  tue!  (Poussant  de  tous  les  cètes, 

«aM  s'il  avoit  plusieurs  personnes  à  corolialtrc]    Point   de    quartier. 

oonons.  Ferme.  Poussons.  Bon  pied,  bon  œil.  Ah!  co- 
oins!  ah!  canaille!  vous  en  voulez  par  là!  je  vous  en  ferai 
iter  votre  soûl.  Soutenez,  marauds;  soutenez.  Allons.  A 

3tte  botte.  A  cette  autre.  (Se  tournant  du  côté  d'Argante  et  de  Scapin.) 

.celle-ci.  A  celle-là.  Comment,  vous  reculez!  Pied  ferme, 
lorbleu;  pied  ferme! 

SCAPIN. 

Hé,  hé,  hé!  monsieur,  nous  n'en  sommes  pas. 

SYLVESTRE. 

Voilà  qui  vous  apprendra  à  vous  oser  jouer  à  moi. 
SCÈNE  X.  T-  ARGANTE ,  SCAPIN. 

SCAPIN. 

Bé  bien!  vous  voyez  combien  de  personnes  tuées' pour 
4eai  cents  pistoles.  Or  sus ,  je  vous  souhaite  une  bonne 
fcrtime. 
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ARGAKTE. 

]  Dieu  !  tiens. 

SCAPIN. 

i,  TOUS  dis-je,  ne  vous  liez  point  à  moi.  Que  sait-on  %\ 
?eux  point  yoos  attraper  votre  argent  ? 

ARGANTE. 

38,  te  dis-je;  ne  mé  fais  poiut  contester  davantage 
onge  à  bien  prendre  tes  sûretés  avec  lui. 

SCAPIN. 

isez-moi  faire  ;  il  n'a  pas  affaire  à  un  sot. 

ARGAKTE. 

'ais  f attendre  chez  moi. 

SCAPIN. 

ne  manquerai  pas  d'y  aller.  (Soai.)  Et  un.  Je  n'ai  qu^â 
ter  l'autre.  Âh  !  ma  foi,  le  voici.  Il  semble  que  le  ciel, 
près  l'autre,  les  amène  dans  mes  filets. 

SCÈNE  XI.  -  GÉRONTE,  SCAPIN. 

SCAPIN,  faisant  semblant  de  ne  poiot  voir  Géronta. 

iel!  6  disgrâce  imprévue!  A  misérable  père!  Pauvre 
le,  que  feras-tu? 

GKRONTE,  à  part. 

dit-il  là  de  moi,  avec  ce  visage  affligé? 

SCAPIN. 

a-lnll  personne  qui  puisse  me  dire  où  est  le  seigneur 
te? 

GÉRONTE. 

f  a-t-il,  Scapin? 

PIN,  courant  sur  lo  théâtre  sans  vouloir  entendre  ni  voir  Geronte. 

pourrai-je  le  rencontrer  pour  lui  dire  cette  infortune? 

GERONTE,  arrêtant  Scapin. 

est-ce  que  c'est  donc? 

SCAPIN. 

vain  je  cx>urs  de  tous  côtés  pour  le  pouvoir  trouver. 

GERONTE. 

voici. 

^«V^Qt.  —  Prends,  tu  me  désobliges.  —  Je  n'en  ferai  rion,  je  vous  Jure. 
'je  l'en  prie.  —  N'ini|>orlc.  —  Ali  1  la  mo  fais  enrager.  —  Oonnci  dooo* 
'ii  le  but,  etc.  »  (Boeefttdea,  acte  IV,  scène  ix.)        (Aimé  Marlin.) 

88. 
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SCAPIN. 

il  faut  qu'il  soit  caché  en  quelque  endroit  qu'on  ne 
point  deiriner. 

GÉRONTE,  arrêtant  Scapin. 

Holà!  Es-tu  aveugle,  que  tu  ne  me  vois  pas? 

SCAPIN. 

Ah  !  monsieur,  il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  renconl 

GERONTE. 

11  y  a  une  heure  que  je  suis  devant  toi.  Qu^t-ce  qi 
donc  qu'il  y  a  "^ 

SCAPIN. 


Monsieur... 

Quoi! 

Monsieur  votre  fils... 

Hé  bien!  mon  fils..* 


GEBONTE. 

SCAPIN 
GÉRONTE. 


SCAPIN. 

Est  tombé  dans  une  disgrâce  la  plus  étrange  du  i 

GÉRONTE. 

Et  quelle? 

SCAPIN. 

Je  l'ai  trouvé  tantôt  tout  triste  de  je  ne  sais  quoi  q 
lui  avez  dit,  où  vous  m'avez  mêlé  asseï  mal  à  prc 
cherchant  à  divertir  cette  tristesse,  nous  nous  somn 
promener  sur  le  port.  Là,  entre  autres  pliisienrs 
nous  avons  arrêté  nos  yeux  sur  une  galère  turque  aa 
équipée.  Un  jeune  Turc  de  bonne  mine  nous  a  im 
entrer,  et  nous  a  présenté  la  main.  Nous  y  avons  ] 
nous  a  fait  mille  civilités,  nous  a  donné  la  eoUati 
nous  avons  mangé  des  fruits  les  plus  exeellents  qui 
sent  voir,  et  bu  du  vin  que  nous  avons  trowé  îe  i 
du  monde. 

GERONTE. 

«  Qu'y  a-lril  de  si  affligeant  à  tout  cela? 

SCAPIN. 

Attendez,  monsieur,  nous  y  voici.  Pendant  queiMN 
gions,  a  a  !«\l  tswiWte  \%  ^^\«^  çici  mer,  et,  ae 
éloigné  du  V^tl,  W  tiC«i  ^îaV  v^^Wv^  ^wi%^\^  f^^^< 
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• 

voie  fous  dire  qpe  si  vous  ne  lui  envoyez  par  moi ,  tout  à 
rbeore,  cinq  cents  écus,  il  \a  tous  emmener  votre  fils  en 
Alger. 

GÉRONTE. 

Gomment,  diantre!  cinq  cents  écus! 

8CAPIN. 

Oai,  monsieur;  et,  de  plus,  il  ne  m'a  donné  pour  cela 
que  deui  heures. 

GEROKTE. 

Ah!  le  pendard  de  Turc!  m'assassiner  de  la  façon  ! 

scAPnr. 
Cestà  ?ous,  monsieur,  d'aviser  promptement  aui  moyens 
^  sauver  des  fers  un  fils  que  vous  aimez  avec  tant  de 
tendresse. 

GÉRONTE. 

Que  diable  alloii-il  faire  dans  cette  galère  '  ? 

SCAPIN. 

U  ne  songeoit  pas  à  ce  qui  est  arrivé. 

GÉRONTE. 

Va-t'en ,  Scainn ,  va-t'en  vite  dire  à  ce  Turc  que  je  vais 
fOToyer  la  justice  après  lui. 

SCiPIN. 

La  justice  en  pleine  mer  !  Vous  moquez- vous  des  gens? 

GÉRONTE. 

Que  diable  alloit-il  faire  dans  cette  galère? 

SCAPIN. 

Une  méchante  destinée  conduit  quelquefois  les  personnes. 

GÉRONTE. 

u  faut,  Scapin,  il  faut  que  tu  fasses  ici  Faction  d'un  ser- 
Yileur  fidèle. 

SCAPIN. 

Quoi,  monsieur? 

GÉRONTE. 

Que  tu  ailles  dire  k  ce  Turc  qu'il  me  renvoie  mon  fils,  et 

*Ce  not,  qai  est  devena  un  dicton  populaire  est  emprunté  au  Pédant  joui 
deCjraao  de  Bergerac,  acte  II,  sccm  s  vt  et  v.  Dans  une  situation  à  peu  près 
Milôioe,  Graoger,  qui  joue  dans  U  Pédant  le  môme  rdic  que  Géronte,  dans 
kl  Fourberie»,  répète  à  plusieurs  reprises  :  —  Que  dial)Ic  aller  faire  aussi  dans 
hfalèred'an  Turc?  d'uu  Turc!  ->  Que  diable  aller  faire  dans  la  galère  d'un 
1ve7  —  Et  quoi  fairc^  de  par  tous  les  diables,  dans  \a  %a\^Te  <^*uo  twtO. 
^pHretgâlire!  ta  meti  bien  nm  bourse  adx  galères. 
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que  tu  te  mettes  à  sa  place  jusqu'à  oe  que  j'aie  amassé  la 
somme  qu'il  demande. 

SCAPIIf. 

Hé!  monsieur,  songez-Tous  à  ce  que  vous  dites?  et  tons 
figurez-vous  que  ce  Turc  ait  si  peu  de  sens  que  d'aller  rece- 
voir un  misérable  comme  moi  à  la  place  de  votre  fils? 

GÉRONTE, 

Que  diable  alloit-il  faire  dans  cette  galère? 

SCAPIN. 

n  ne  devinoit  pas  ce  malheur.  Songei ,  monsieur,  qo'il 
ne  m'a  donné  que  deux  heures. 

éÉBONTB. 

Tu  dis  qu'il  demande... 

SCAPIIf. 

Cinq  cents  écus. 

GÉaONTE. 

Cinq  cents  écus  !  N'a-t-il  point  de  conscience? 

SCAPIIf. 

Vraiment  oui,  de  la  conscience  è  un  Turc  ! 

GÉROIfTB. 

Sait-il  bien  ce  que  c'est  que  cinq  cents  écus  ? 

SCAPIN. 

Oui,  monsieur  ;  il  sait  que  c'est  mille  cinq  cents  liTres. 

GÉRONTE. 

Croit-il,  le  traître,  que  mille  cinq  cents  livres  se  troorent 
dans  le  pas  d'un  cheval? 

scAPnf . 
Ce  sont  des  gens  qui  n'entendent  point  de  raisoD.  ^ 

^ÉROIfTE. 

Mais  que  diable  alloit-îl  faire  à  cette  galère? 

SCAPIN. 

est  vrai.  Mais  quoi  !  on  ne  prévoyoit  pas  les  choses.  Do 
grâce,  monsieur,  dépêchez! 

GÉRONTE. 

Tiens,  voilà  la  clef  de  mon  armoire. 

SCAPIN, 

Bon. 

GÉRONTE. 

Tu  l'ouvriras. 

SCAPIN. 

Fort  bien. 
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GÉRONTE. 

h  trouTeras  une  grosse  clef  du  côté  gauche,  qui  est  celle 
de  mon  grenier. 

SCiPIM. 

Oui. 

GÉRONTE. 

Ta  iras  prendre  toutes  les  bardes  qui  sont  dans  cette 
grande  manne,  et  tu  les  vendras  aux  fripiers  pour  aller  ra- 
cheter mon  fils. 

SCAPIN ,  m  lai  rendant  la  clef. 

Eh!  monsieur,  réTez-vous?  Je  n'aurois  pas  cent  francs  de 
^t  ce  que  tous  dites;  et,  de  plus,  tous  savez  le  peu  de 
temps  qu'on  m'a  donné  ^ 

GÉRONTE, 

Mais  que  diable  alloit-il  faire  à  cette  galère? 

SCAPIN. 

Oh! que  de  paroles  perdues!  Laissez  là  cette  galère,  et 
longez  que  le  temps  presse ,  et  que  vous  courez  risque  de 
perdre  votre  fils.  Hélas!  mon  pauvre  maître!  peut-être  que 
ÎQ  De  te  verrai  de  nia  vie ,  et  qu'à  l'heure  que  je  parle  on 
Remmène  esclave  en  Alger.  Mais  te  ciel  me  sera  témoin  que 
j'ai  fait  pour  toi  tout  ce  que  j'ai  pu  ;  et  que ,  si  tu  manques 
à  être  racbeté,  il  n'en  faut  accuser  que  le  peu  d'amitié  d'un 
père. 

GÉRONTE. 

Attends,  Scapin,  je  m'en  vais  quérir  cette  somme. 

SCiPIN. 

Dépêchez  donc  vite,  monsieur  ;  je  tremble  que  l'heure  ne 
wnoe. 

GÉRONTE. 

N'est-ce  pas  quatre  cents  cous  que  tu  dis? 

SCAPIN. 

Non.  Cinq  cents  écus. 

GÉRONTE. 

Cinq  cents  écus* 

'Dans  le  Pédant  joui,  le  vieillard  dit  à  Corbinclli  ;  €  Va  prendre  d.tns  met 
irmoiresce  ponrpolnt  découpé  qtie  quitta  fcii  mon  pore  l'année  du  grnnd  h{ver.> 
Cetrailcsldii  meilleur  comiquo,  cl  Molière  l'a  embeili  <n  le  tneliant  en  action. 
Ucolère  de  Géronte  contre  le»  Turcs,  qui  n'ont  pas  de  conseience,  la  diairaciion 
voilai  fait  remettre  la  bourse  dans  sa  poche,  tout  ce  qui  suit  enfin,  appartient  à 
>»''w.  (Aimé  Martin.) 
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SCAPIN. 

Odî. 

GÉRONTE. 

Que  diable  alloit-il  faire  à  cette  galère? 

SCAPIN. 

Vous  aTez  raison  ;  mais  hâtez-vous. 

GL'RONTE. 

N'y  avoît-il  point  d'autre  promenade? 

SCAPIN. 

Gela  est  vrai  ;  mais  faites  promptement. 

GÉRONTE. 

Ah!  maudite  galère! 

SCAPIN,  à  part. 

Cette  galère  lui  tient  au  cœur. 

GÉRONTE. 

Tiens,  Scapin,  je  ne  me  souvenois  pas  que  je  ywui 
ment  de  recevoir  cette  somme  eu  or,  et  je  ne  croy^ 

qu'elle  dût  m'étre  si  tôt  ravie.  (Tirant  sa  boaree  de  n  pcêl 

préMMtut  à  ScapiD.)  Tiens,  va-t'en  racheter  non  fils. 

SCAPIN  ,  tCDdanl  la  aai». 

Oui,  monsieur. 

GÉRONTE,  reteoant  sa  bonne,  qu'il  fail  semblam  de  veuleir  dMMr 

Mais  dis  à  ce  Turc  que  c'est  un  scélérat. 

SCAPIN  ,  tendanl  encore  la  main. 

Oui. 

GERONTE  ,   recommen^ani  la  vênic  acUon. 

Un  infâme. 

SCAPIN  ,  lendani  loojoars  la  main., 

Oui. 

GÉRONTE ,  de  mènne. 

Un  homme  sans  foi,  un  voleur. 

SCAPIN. 

Laissez-moi  faire. 

GÉRONTE ,  de  même. 

QoHl  me  tire  cinq  cents  écus  contre  toute  sorte  di 

SCAPIN. 

Oui. 

GÉRONTE,  de  mftoie 

Que  je  ne  tes  lui  donne  ni  à  la  mort  ni  à  la  vie. 

SCAPIN. 

Fort  bien. 
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GEBONTE ,  de  nène. 

Et  que,  si  jamais  je  l'altrape,  je  saurai  me  venger  de  lui. 

SCAPIN. 

Oaî. 

GÉROME,  remeHsDl  sa  bourse  daot  n  poche  ei  s'en  allaDt. 

Va,  va  vite  re(|uérir  mon  fils. 

SCAPIN,  eonrtDlaprèiGëroole. 

Holà,  monsieur. 

GÉRONTE. 

Quoi? 

scipm. 
Où  est  donc  cet  argent? 

GÉRONTE. 

^  te  Tai-je  pas  donné? 

SCAPIN. 

^,  vraiment  ;  vous  l'avez  remis  dans  votre  poche. 

GÉRQNTB,     . 

Ah!  c'est  la  douleur  qui  me  trouble  l'esprit. 

SCAPIN. 

Je  le  vois  bien. 

GBRONTE. 

Qoe  diable  alloit-il  faire  dans  cette  f;alèrc  !  Âh  !  maudite 
ilére!  traître  de  Turc!  à  tous  les  diables  <. 

SCAPIN,  seul. 

n  ne  peut  digérer  les  cinq  cents  écus  que  je  lui  arrache  ; 
lis  il  n'est  pas  quitte  envers  moi  ;  et  je  veux  qu'il  me 
le  en  une  autre  monnoie  l'imposture  qu'il  m'a  faite  au- 
^  de  son  fils. 

U  fcèoe  de  Cyrano  de  Bergerac  el  celle  de  Molière  ont  le  roêmo  but,  el 
l  tracées  sir  le  même  plan.  Cependant  elles  diflerent  par  les  détails,  qui  pla- 
l  rimitateor  fort  au-dessus  de  son  modèle.  (Aimé  Martin.) 

elte  scàic  de  la  galère,  que  Molière  a  rendue  fumeuse,  a  donné  lieu  à  un  mot 
isant  de  la  célèbre  Lccouvrrur.  Le  cnmlc  de  Saxe  avait  imaginé  une  galère 
I  rames  et  sans  voiles,  qui,  à  l'aide  d'un  ceriain  mccanitmc,  devait  remonter 
Bëae  de  Rouen  à  Paris  en  vingt-quatre  heures.  11  obtint  un  privilège  d'après 
xrtificatde  deux  savants  qui  "Hesiaient  la  bonté  de  sa  machine;  il  se  ruina 
frais  pour  la  faire  construire  .t  la  mettre  eu  état  d'aller;  jamais  il  ne  put  en 
si*  à  bout...  Mademoiselle  Lccouvrcur,  sa  maîtresse,  apprenant  le  mauvais 
ccùdetant  de  dépenses,  s'écria  :  Que  diable  allait-il  faire  dans  cette  galèr§f 

(Geoiïroy.) 


456  LES  FOURBERIES  DE  SGAPIN. 

SCÈNE  XII.  -  OCTAVE ,  LÉANDRE,  SCÀPIN 

OCTAVE. 

Hé  bien!  Scapin,  as-tu  réussi  pour  moi  dans  ton  entre- 
prise? 

LÉANDRE. 

As-tu  fait  quelque  chose  pour  tirer  mon  amoor  de  la 
peine  où  il  est? 

SCAPIN ,  à  OcUve. 

Voilà  deux  cents  pistoles  que  j'ai  tirées  de  votre  père. 

OCTAVE. 

Ah  !  que  tu  me  donnes  de  joie  ! 

SCAPIN ,  à  Léandre. 

Pour  VOUS,  je  n'ai  pu  faire  rien.  i 

LÉANDRE ,  voulant  s'en  aller. 

Il  faut  donc  que  j'aille  mourir;  et  je  n'ai  que  faire  de  vi- 
vre, si  Zerbiuette  m'est  ôtée. 

SCAPIN. 

Holà!  holà!  tout  doucement.  Conmie  diantre  vous  allei 
vite! 

LÉANDRE,  M  retournant. 

Que  veux-tu  que  je  devienne? 

SCAPIN. 

Allez,  j'ai  votre  affaire  ici. 

LÉANDRE. 

Ah  !  tu  me  redonnes  la  vie. 

SCAPIN. 

Mais  à  condition  que  vous  me  permettrez,  à  moi,  une  p^ 
tite  vengeance  contre  votre  père,  pour  le  tour  qu'il  m'a  iîiil* 

LÉANDRE. 

Tout  ce  que  tu  voudras. 

SCAPIN. 

Vous  me  le  promettez  devant  témoins? 

LÉANDRE. 

Oui. 

SCAPIN. 

Tenez,  voilà  cinq  cents  ccus. 

LÉANDRE. 

AUons-en  promptement  acheter  celle  que  j'adore. 

FIN  DU  SECOlfO  AGTI* 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I.  -  ZERBINETTË,  HTACINtE,  SCAPIN, 

SYLVESTRE. 

8TLYE8TRE. 

ai,  y  os  amants  ont  arrêté  entre  eux  que  vous  (ussies 
mble;  et  nous  nous  acquittons  de  Tordre  qu'ik  nous 
lonné. 

HTACINTE  ,  à  Zerbinetl«. 

1  tel  ordre  n'a  rien  qui  ne  me  soit  fort  agréable.  Je  re* 
avec  joie  une  compagne  de  la  sorte  ;  et  il  ne  tiendra 
1  moi  que  l'amitié  qui  est  entre  les  personnes  que  nous 
Qs  ne  se  répande  entre  nous  deux. 

ZERBINETTË. 

ccepte  la  proposition,  et  ne  suis  point  personne  à  reeu- 
rsqu'on  m'attaque  d'amitié. 

SCAPIN. 

lorsque  c'est  d'amour  qu'on  vous  attaque? 

ZERBINETTË. 

u*  l'amour,  c'est  une  autre  chose  ;  on  y  court  un  peu 
le  risque,  et  je  n'y  suis  pas  si  hardie. 

SCAPIN. 

is  l'êtes,  que  je  crois,  contre  mon  maître  maintenant  ; 
qu'il  vient  de  faire  pour  vous  doit  vous  donner  du 
pour  répondre  comme  il  faut  à  sa  passion. 

ZERBINETTË. 

ne  m'y  ûe  encore  que  de  la  bonne  sorte;  et  ce  n'est 
Bsez  pour  m'assurer  *  entièrement ,  que  ce  qu'il  vient 
ire.  J'ai  l'humeur  enjouée ,  et  sans  cesse  je  ris  ;  mais , 
în  riant,  je  suis  sérieuse  sur  de  certains  chapitres;  et 
naître  s'abusera,  s'il  croit  qu'il  lui  sufGse  de  m'avoir 
ée,  pour  me  voir  toute  à  lui.  Il  doit  lui  eu  coûter  autre 
:  que  de  l'argent  ;  et,  pour  répondre  à  son  amour  de  la 
ière  qu'il  souhaite ,  il  me  faut  un  don  de  sa  foi ,  qui 

'«r  raisurer. 

lu.  89 
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soit  assaisonné  de  certaines  cérémonies  qu'on  trouve  nécei- 
sa  ires. 

SCAPIN. 

C'est  là  aussi  comme  il  l'entend.  Il  ne  prétend  i  fov 
qu'en  tout  bien  et  en  tout  honneur;  et  je  n'aurois  pas  été 
homme  à  me  mêler  de  cette  affaire ,  s'il  avoit  une  auln 
pcnsoe, 

ZERBINETTE. 

C'est  ce  que  je  veux  croire,  puisque  vous  me  le  ditet; 
mais,  du  côté  du  père,  j'y  prévois  des  empêchements. 

SCAPIN. 

Nous  trouverons  moyen  d'accommoder  les  choses. 

HTACINTE ,  à  Zerliinette. 

La  ressemblance  de  nos  destins  doit  contribuer  eDcore  i 
faire  naître  notre  amitié;  et  nous  nous  voyons  toutes  den 
dans  les  mêmes  alarmes ,  toutes  deux  exposées  k  la  màoN 
infortune.    - 

ZERBINETTE. 

Vous  avez  cet  avantage  au  moins,  que  vous  savez  de  qui 
vous  êtes  née,  et  que  l'appui  de  vos  parents,  que  vons  pou- 
vez faire  connoîtrc ,  est  capable  d'ajuster  tout ,  peut  assurer 
>otre  bonheur,  et  faire  donner  un  consentement  au  mariage 
qu'on  trouve  fait.  Mais ,  pour  moi ,  je  ne  rencontre  aoeua 
secours  dans  ce  que  je  puis  être;  et  l'on  me  voit  dans  ma 
état  qui  n'adoucira  pas  les  volontés  d'un  père  qui  ne  refjfarde 
que  le  bien. 

IITACINTE. 

Mais  aussi  avez-vous  cet  avantage,  que  l'on  ne  tente  poiot, 
par  un  autre  parti,  celui  que  vous  aimez. 

ZERBINETTE. 

Le  changement  du  cœur  d'un  amant  n'est  pas  ce  qu'oo 
peut  le  plus  craindre.  On  se  peut  naturellement  croire  aaseï 
de  mérite  pour  garder  sa  conquête  ;  et  ce  que  je  vois  et 
plus  redoutable  dans  ces  sortes  d'affaires ,  c'est  la  paistanef 
paternelle,  auprès  de  qui  tout  le  mérite  ne  sert  de  rien. 

HTACINTE. 

Hélas  !  pourquoi  faut-il  que  de  justes  inclinations  se  it» 
vent  traversées?  La  douce  chose  que  d'aimer,  lorsque  t^ 
ne  voit  point  d'obstacles  à  ces  aimables  chaînes  àsmi  dm 
cœurs  se  lient  ensemble  ! 
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SCAPIN. 

^om  TOUS  moquez!  la  tranquillité  en  amour  est  un  calme 
^réable.  Un  bonheur  tout  uni  nous  devient  ennuyeux; 
àut  du  haut  et  du  btfs  dans  la  vie;  et  les  difficultâi  qui 
nélent  aux  choses  réveillent  les  ardeurs,  augmentent  les 
sirs. 

[on  Dieu ,  Scapîn ,  fais-nous  un  peu  ce  récit ,  qu'on  m'a 
|ui  est  si  plaisant,  du  stratagème  dont  tu  t'es  avisé  pour 
r  de  l'argent  de  ton  vieillard  avare.  Tu  sais  qu'on  ne 
1  point  sa  peine  lorsqu'on  me  fait  un  conte,  et  que  je  le 
)  assez  bien,  par  la  joie  qu'on  m'y  voit  prendre. 

SCAPIN. 

oilà  Sylvestre,  qui  s'en  acquittera  aussi  bien  que  moi. 
dans  la  tête  certaine  petite  vengeance  dont  je  vais  goA- 
le  plabir. 

SYLVESTRE. 

Vmrqooi ,  de  gaieté  de  cœur,  veux-tu  chercher  à  t'attirer 
mé^ntes  affaires? 

SCAPIN. 

le  me  plais  à  tenter  des  entreprises  hasardeuses. 

SYLVESTRE. 

é  te  Tai  déjà  dit,  tu  quitterois  le  dessein  que  tu  as,  si  tu 
»  voulois  croire. 

SCAPIN. 

Nii;  mais  c'est  moi  que  j'en  croirai. 

SYLVESTRE. 

quoi  diable  te  vas-tu  amuser  ? 

SCAPIN. 

equoi  diable  te  mets-tu  eu  peine? 

SYLVESTRE. 

est  que  je  vois  que,  sans  nécessité,  tu  vas  courir  risque 
attirer  une  venue  de  coups  de  bâton  i. 

SCAPIN. 

h  bien!  c'est  aux  dépens  de  mon  dos,  et  non  pas  du  lien. 

SYLVESTRE. 

est  vrai  que  tu  es  maître  de  tes  épaules ,  et  tu  en  dis- 
ras  comme  il  te  plaira. 

HUf  dans  le  seos  de  récolte^  bonne  récoUet  parce  que  ic  grain  de  l'un  née 
en  veoa*  Nicot,  aa  mot  F«nir,  donuo  ponr  exemple  :  «  Grande  venue  de 
I  H  abondante,  bonu»  piorenfw,  »  (F.  Gcnlii.) 
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SCAPI5. 

Ces  sortes  de  périls  ne  m'oot  jamais  arrêté;  et  je  hais  ces 
rœars  pusillanimes  qni ,  pour  trop  préToir  les  suites  dtf 
choses^  n'osent  rien  entreprendre. 

IEBB1NETTE,  à  Scnpia. 

Noos  aurons  besoin  de  tes  soins. 

SCàPIlf. 

Allez.  Je  TOUS  irai  bientôt  rejoindre.  H  ne  sera  pts  dit 
qu'impunément  on  m'ait  mis  en  état  de  me  trahir  moi* 
même,  et  de  découvrir  des  seorets  qu'il  étoit  bon  qu'on  us 
sAt  pas. 

SCÈNE  II.  —  GÉRONTE ,  SCAPIN. 

GÉBOXTE. 

Hé  bien  !  Scapin,  comment  va  l'afTaire  de  mon  fils? 

SCAPIN. 

Votre  fils ,  monsieur,  est  en  lieu  de  sûreté  ;  mais  tous 
courez  maintenant,  tous,  le  péril  le  plus  grand  du  monde, 
et  je  Toudrois ,  pour  beaucoup ,  que  tous  fussiez  daos  Yotre 
logis. 

GÉRONTE. 

Comment  donc? 

SCAPIN. 

A  l'heure  que  je  parle ,  on  tous  cherche  de  toutes  parti 
pour  TOUS  tuer. 

GÉRONTE. 

Moi? 

SCAPIN. 

Oui. 

GÉRONTE 

Et  qui? 

SCAPIN. 

Le  frère  de  cette  personne  qu'OctaTe  a  épousée.  H  ereit 
que  le  dessein  que  tous  avez  de  mettre  Totre  fille  &  la  place 
que  tient  sa  soeur  est  ce  qui  tous  pousse  le  plus  fort  i  fain 
rompre  leur  mariage  ;  et ,  dans  cette  pensée ,  il  a  résih 
hautement  de  décharger  son  désespoir  sur  tous  ,  et  de  voai 
ôter  la  Tie  pour  Tenger  son  honneur.  Tous  ses  amis,  901 
d'épée  comme  lui ,  tous  cherchent  de  tous  les  côtés,  etd^ 
mandent  de  vos  nouvelles.  J'ai  vu  même,  de^à  et  delà,  des 


ACTE  III,  SCENE  II.  4êî 

ats'de  sa  eompagnie  qui  interrogent  ceux  qu'ils  trou* 
t,  et  occupent  par  pelotons  toutes  les  avenues  de  votre 
son  :  de  sorte  que  vous  ne  sauriez  aller  chez  vous,  vous 
auriez  faire  un  pas ,  ni  à  droit ,  ni  h  gauche ,  que  vous 
ombiez  dans  leurs  mains. 

GÉRONTE. 

ue  ferai-je,  mon  pauvre  Scapin? 

SCAPIN. 

î  ne  sais  pas ,  monsieur  ;  et  voici  une  étrange  affaire.  Je 
ible  pour  vous  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête,  et...  Ât- 

lez. 

(Scapin  fait  sémillant  d'aller  voir  «a  fond  dii  thëftire  s'il  n'y  a  persoooe.) 
GÉROKTB ,  en  iremblant. 

é? 

SCAPIN,  reveDtnt. 

on,  non,  non,  ce  n'est  rien. 

GERONTE. 

e  saurois-tu  trouver  quelque  moyen  pour  me  tirer  de 
e? 

SCAPIN. 

en  imagine  bien  un  ;  mais  je  courrois  risque ,  moi ,  de 
[aire  assommer» 

GÉRONTE. 

é  !  Scapin ,  montre-toi  serviteur  zélé.  Ne  m'abandonne 
je  te  prie. 

SCAPIN. 

le  veux  bien.  J'ai  une  tendresse  pour  vous  qui  ne  san 
souffrir  que  je  vous  laisse  sans  secours. 

GÉRONTE. 

1  en  seras  récompensé,  je  l'assure;  et  je  te  promets  cet 
t-ci  quand  je  l'aurai  un  peu  usé. 

SCAPIN. 

.tendez»  Voici  une  affaire  que  je  me  suis  trouvée  fort  à 
os  pour  vous  sauver.  Il  faut  que  vous  vous  mettiez  dans 
le,  et  que... 

GÉRONTE ,  croyant  voir  quelqu'un. 

i! 

SCAPIN. 

m,  non,  non,  non,  ce  n'est  personne.  Il  faut,  dis-je,  que 

vous  mettiez  là  dedans,  et  que  vous  gardiez  de  remuer 

ucune  façon.  Je  vous  chargerai  sur  mon  dos  comme  un 

39. 
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paquet  de  quelque  chose,  et  je  tous  porterai  ainsi  au  traven 
de  Yos  enaemis,  jusque  dans  "votre  maison,  oà,  quand  nom 
serons  une  fois ,  nous  pourrons  nous  bavricader,  et  eoToyer 
quérir  main-forte  contre  la  \iolence. 

GERONTE. 

L'invention  est  bonne. 

Sf.APIN. 

La  meilleure  du  monde.  Voua  allez  voir.  (A  pan  )  Tu  me 
paieras  Timposture. 

GÉROKTE. 

Hé? 

SCAPIN. 

Je  dis  que  vos  ennemis  seront  bien  attrapés.  Mettei-TODS 
bien  jusqu'au  fond  ;  et  surlout  prenez  garde  de  ne  vous 
point  montrer  *  et  de  ne  branler  pas ,  quelque  chose  qui 
puisse  arriver. 

GLROIfTE. 

Laisse-moi  faire;  je  saurai  me  tenir... 

SCAPlN. 

Cachez-vous;  voici  un  spadassin  qui  vous  cherche.  (Bbmo* 
trefiiitaDt  sa  voii.)  «  Quoi  !  je  n'aurai  pas  Tabantage  de  tuer  ce 
Géronte,  et  quelqu'un,  par  charité,  né  m'enseignera  pas  oà 
il  est  !  »  (A  Gëromc  avec  sa  voix  ordinaire.)  Ne  branlez  pas.  «  Gs- 
dédis ,  je  lé  trouborai ,  se  cachât-il  au  centre  de  la  terre.  ■ 

(A  GéroDle  avec  son  too  Dalurel.)  Ne  VOUS  montrez  paS.  (Toal  le  la» 
gage  gascon  est  suppose  de  celui  qu'il  contrefait,  et  le  reste  de  Ini)  s  (Ml! 

rhomme  au  sac.  »  Monsieur,  a  Je  té  vaille  un  loois,  et 
m'enseigne  où  put  être  Géronte.  »  Vous  cherchez  le  seigncar 
Géronte?  «  Oui ,  mordi ,  je  lé  cherche.  »  Et  pour  quelle 
affaire,  monsieur?  «  Pour  quelle  affaire?  »  Oui.  «  U  beUt 
cadédis,  lé  faire  mourir  sous  les  coups  dé  vatoo.  •  Oh! 
monsieur,  les  coups  de  bâton  ne  se  donnent  point  à  dei 
gens  comme  lui ,  et  ce  n'est  pas  un  homme  è  être  traité  de 
la  sorte.  «  Qui?  ce  fat  dé  Géronte,  ce  maraud,  ce  téiltn?i 
Le  seigneur  Géronte,  monsieur,  n'est  ni  fat,  ni  maraud,  li 

'  Boileana  eu  raison  s*il  n'a  regarde  comme  iudigne  de  Molière  qve  le  smié 
Géronte  s'enveloppe.  Boileao  a  en  tort  s'il  n'a  pas  reconnu  l'aulenr  dt  JKMa> 
thrope  dam  l'ëloqnence  de  Scapin  avec  le  père  de  «on  maître;  dus  ramfes'i 
ce  vieillard  ;  dans  la  scène  des  deux  pères;  dans  l'amoar  des  devx  ib,  taUMn 
dignes  de  Tërence  ;  dans  la  confession  de  Scapin,  qui  §•  croit  ceanlMi  ;  An 
ion  insolence,  dès  qu'il  sent  <\ne  sen  maître  a  besoin  de  lui.        (WiwwHl.| 
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beittre  ;  et  tous  devriez ,  s*il  vous  plait ,  parler  d*unc  aatre 
hçoD.  «  Comment ,  ta  mé  traites ,  à  moi ,  avec  eette  han- 
tur?  »  Je  défends,  comme  je  dois,  on  homme  d'honnenr 
qu'on  offense.  «  Est-ce  que  to  es  des  amis  dé  ce  Géronte?  » 
Oui,  monsieur,  j'en  suis.  «  Ah  !  cadédis,  tu  es  dé  ses  amis  : 

à  la  Yonne  hure,  a  (Donnant  plusieurs  coups  de  bâton  sur  le  sac.)  «  Tiens, 
boiià  ce  que  je  té  vaille  pour  lui.  »  (Criant  comme  s'il  recefolt  les 

coups  de  MtoD.)  Ah,  ah,  ah,  ah,  monsieur.  Âh,  ah,  monsieur, 
tout  beau.  Ah,  doucement.  Ah,  ah,  ah.  «  Va,  porte>lui  cela 
^é  ma  part.  Adiusias.  »  Ah  !  Diable  soit  le  Gascon  !  Ah  *  ! 

GÉRONTE,  mettant  la  tète  bon  du  sac. 

Ah!  Scapin,  je  n'en  puis  plus. 

SCAPIN. 

Ah!  monsieur,  je  suis  tout  moulu,  et  les  épaules  me  font 
on  mal  épouvantable. 

GÉRONTE. 

Comment  !  c'est  sur  les  miennes  qu'il  a  frappé. 

SCAPIN. 

Neoni,  monsieur,  c'étoit  sur  mon  dos  qu'il  frappoit. 

GÉROKTE. 

Que  veux-tu  dire?  J'ai  bien  senti  les  coups  et  les  sens 
'^  encore. 

SCAPIN. 

Non,  TOUS  dis-je  ;  ce  n'est  que  le  bout  de  son  bâton  qui  a 
lé  jusque  sur  vos  épaules. 

GÉRONTE. 

Tu  devois  donc  te  retirer  un  peu  plus  loin  pour  m'é- 
argner... 

SCAPIN ,  lui  remettant  la  tête  dans  le  sac. 

Prenez  garde;  en  voici  un  autre  qui  a  la  mine  d'un 

tranger.  (Cet  endroit  est  le  même  que  celui  du  Gascon  pour  le  changement 

ï  langage  et  le  jeu  de  thé&ire.)  «  Parti ,  moi  courir  comme  une 
asqiie ,  et  moi  ne  pouvrc  point  troufair  de  tout  le  jour  sti 
îahle  de  Gironte.  »  Cachez-vous  bien.  «  Dites-moi  un  peu , 
naSy  montsir  l'homme,  s'il  ve  plait,  fous,  safoir  point  où 
est  sti  Gironte  que  moi  cherchair?  »  Non,  monsieur,  je  ne 
aïs  point  où  est  Géronte.  «  Dites-moi-le ,  fous,  frenche- 

*  Molière  a  pris  l'idde  de  celte  fcène  dans  Tabarinf  comme  l'indique  la  cri- 
iqia  éeBoileûi.  On  peat  voir  le  passage  qui  lui  a  serri  de  modèle,  dans  le  re- 
ucO  général  des  œuvres  et  fanlaisips  de  Tabarin,  seconde  partie,  page  l3l,  ëdi- 
«■de  Rouen;  1S29. 
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mente;  moi  li  fouloir  pas  grande  chose  à  lui.  L'est  seule- 
mentç  pour  loi  donnair  un  petite  régale  sur  le  dos  d^un  don* 
zaine  de  coups  de  bâtonne,  et  de  trois  ou  quatre  petites 
coups  d'épée  au  trafers  de  son  poitrine.  •  Je  vous  assure, 
monsieur,  que  je  ne  sais  pas  où  il  est.  «  Il  me  sembla 
que  ji  foi  remuair  quelque  chose  dans  sti  sac.  »  Pardonocf- 
moi ,  monsieur.  «  Li  est  assurément  quelque  histoire  là-fe- 
tans.  »  Point  du  tout,  monsieur.  «  Moi  l'avoir  enûe  de  ton- 
ner un  coup  d'épée  dans  sti  sac.  »  Âh!  monsieur,  gardez^ 
vous-^n  bien.  «  Montre-le-moi  un  peu ,  fous ,  ce  que  c'êtn 
là.  »  Tout  beau,  monsieur.  <«  Quement,  tout  beau!  »  Vous 
n'avez  que  faire  de  «vouloir  voir  ce  que  je  porte.  «  Et  moi, 
je  le  fouloir  voir,  moi.  »  Vous  ne  le  verrez  point.  «  Ah! 
que  de  badinemente.  »  Ce  sont  bardes  qui  m'appartieoneot. 
«  Montre-moi,  fous,  te  dis-je.  »  Je  n'en  ferai  rien.  «  Toi  ae 
faire  rien?  »  Non.  «  Moi  pailler  de  ste  bâtonne  dessus  les 
épaules  de  toi.  •  Je  me  moque  de  cela.  «  Ah  !  toi  faire  le 

trôle  !  0  (Donnanl  des  coups  de  bàion  sur  le  sae,  et  criant  comme  s'il  les  recevoit.) 

Abi,  ahi,  ahi  !  Ah  !  monsieur,  ah,  ah,  ah,  ah.  «  Jusqu'au 
refoir  :  l'être  là  un  petit  leçon  pour  li  apprendre  i  toi  à 
parler  insolentemente.  »  Ah!  peste  soit  du  baragouineux!A]i. 

GÉBONTE  ,  sorUDi  sa  tèle  do  sac 

Ah!  je  suis  roué. 

SCAPIN. 

Ah  !  je  suis  mort. 

GÉROMTO. 

Pourquoi  diantre  faut-il  qu'ils  frappent  sur  mon  dos? 

SCAPIN  ,  lui  remetlant  la  tèle  dans  le  sac. 

Prenez  garde  ;  voici  une  demi-douzaine  de  soldats  toot 

ensemble.  (Contrefaisant  la  voix  de  plusieurs  penonnea.)  «  AllOQS ,  tâ- 
chons à  trouver  Géronte,  cherchons  partout.  N'épargnoai 
point  nos  pas.  Gourons  toute  la  ville.  N'oublions  aucun  lien. 
Visitons  tout.  Furetons  de  tous  les  côtés.  Par  où  îronsHMins? 
Tournons  par  là.  Non,  par  ici.  A  gauche.  A  droite.  Nem». 

Si  fait.  »   (A  Gëronte,  avee  sa  voix  ordiotire.)   Gachei-VOUS  bici* 

«  Ah!  camarades,  voici  son  valet.  Allons,  coquin,  il  M 
que  tu  nous  enseignes  où  est  ton  maître.  •  Hé!  messieurii 
ne  me  maltraitez  point.  «  Allons,  dis-nous  où  il  est.  Paiie> 
Hâte-toi.  Expédions.  Dépêche  vite.  Tôt.  •  Hé!  messieurii 

doucement.  (Géronte  met  doucement  la  tète  hors  do  sac,  tt  aperçoit  h  k*" 

berie  deScapin.)  «  Si  tu  ne  nous  fais  trouver  tim  maître  teoti 
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«1  nom  aUoo»  foire  pleuvoir  sur  toi  une  ondée  de 
de  bâUm.  •  Paime  mieui  souffrir  toute  chose  qae  de 
déeouTrir  mon  maître.  «  Nous  allons  f  assommer.  • 
I  tout  ee  qa'U  tous  plaira.  «  Tu  as  envie  d*étre  battu?  ■ 
trahirai  point  mon  maître.  «  Ah!  tu  veni  en  tâter? 
...  »  Oh! 

Coaaw  il  eu  près  de  frapper,  Gérante  lorl  da  mc,  et  Sctpio  s*enfuii.) 

fiÉRONTE,  se«|. 

i!  infâme!  ah!  traître!  ah!  scélérat!  C'est  ainsi  quo  tu 
saMines? 

SCÈNE  m.  -  ZERBINETTE,  6ÉR0NTE. 

SERBIMETTBy  rlaet,  midi  voir  G^route. 

ii  ah.  Je  veux  prendre  an  peu  l'air  ^ 

GÉ&OM TE ,  à  pan ,  mm  voir  Zerbloetle. 

1  me  le  paieras,  je  te  jure. 

lERBINETTE ,  ne*  voir  Gëroete. 

if  ah,  ah,  ah!  La  plaisante  histoire!  et  la  bonne  dupe 
ee  vieillard  ! 

GÉRONTB. 

n'y  a  rien  de  plaisant  à  cela  ;  et  vous  n'avez  que  faire 
rire. 

ZERBINETTE. 

ici?  Que  voulez-vous  dire,  monsieur? 

GÉROKTE. 

veux  dire  que  vous  ne  devez  pas  vous  moquer  de  moi. 

ZERBINETTE. 
VOUS? 

GKROPiTE. 
I. 

ZERBINETir. 

mment!  qui  songe  à  se  moquer  de  vous? 

GÉRONTE. 

nrqiioi  venez-vous  ici  mc  rire  au  nez? 

ZERBINETTE. 

la  ne  vous  regarde  point,  et  je  ris  toute  seule  d'un  conte 

ns  le  Pelant  jouéj  Grncvole  arrive  sur  la  scène  en  paotsant  de  grands 
Je  riro,  cl  elle  raconte  à  Nicolas  Oranger  le  tour  dont  il  vient  d'être  la 
Molière  doit  donc  encore  ridce  de  celte  scène  à  Cyrano  de  Bergerac  :  mais 
Ftle  nouvelle  imilation  il  s'éloigne  encore  plus  do  soa  modèle  qne  dans  la 
re.  VoTM  /«  ''édant  joué,  acte  III,  iccne  il.  (Aimi'  Martin.) 
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qu'on  vient  de  faire ,  le  plus  plaisant  qu'on  puisse  entendra 
Je  ne  sais  pas  si  c'est  parccque  je  suis  intéressée  dans  b 
chose;  mais  je  n'ai  jamais  trouvé  rien  de  si  drAle  qu'on 
tour  qui  vient  d'être  joué  par  un  fils  à  son  père  pour  en 
attraper  de  l'argent. 

GÉRONTE. 

Par  un  fils  à  son  père,  pour  en  attraper  do  l'argent? 

ZERBiNETTE. 

Oui.  Pour  peu  que  vous  me  pressiez,  vous  me  trouverei 
assez  disposée  à  vous  dire  raffaire  ;  et  j'ai  une  démangeaison 
naturelle  k  faire  part  des  contes  que  je  sais. 

GÉRONTE. 

le  vous  prie  de  me  dire  cette  histoire. 

ZERB|N£TTE. 

Je  le  veux  bien.  Je  ne  risquerai  pas  grand'  chose  à  foqs 
la  dire ,  et  c*est  une  aventure  qui  n'est  pas  poor  être  long- 
temps secrète.  La  destinée  a  voulu  que  je  me  trpnirasse 
parmi  une  bande  de  ces  personnes  qu'on  appelle  Egyptiess, 
et  qui,  rôdant  de  province  en  province,  se  mêlent  de  dire  la 
bonne  fortune ,  et  quelquefois  de  beaucoup  d'autres  dioses. 
En  arrivant  dans  cette  ville,  un  jeune  homme  me  vit  d 
conçut  pour  moi  de  l'amour.  Dès- ce  moment,  il  s'attache! 
mes  pas  ;  et  le  voilà  d'abord  comme  tous  les  jeunes  gens, 
qui  croient  qu'il  n'y  a  qu'à  parler ,  et  qu'au  moindre  mol 
qu'ils  nous  disent ,  leurs  affaires  sont  faites  ;  mais  il  trouvi 
une  fierté  qui  lui  fit  un  peu  corriger  ses  premières  pensées 
Il  fit  connoître  sa  passion  aux  gens  qui  me  lenoient,  et  i 
les  trouva  disposés  à  me  laisser  à  lui  moyennant  qœlqQi 
somme.  Mais  le  mal  de  l'affaire  étoit  que  mon  amant  si 
trouvoit  dans  l'état  où  Ton  voit  très  souvent  la  plupart  de 
fils  de  famille,  c'est-à-dire  qu'il  étoit  un  peu  dénué  d'argent 
n  a  un  père  qui,  quoique  riche,  est  un  avaricieux  fleflé,  ï 
plus  vilain  homme  du  monde.  Attendez.  Ne  me  saurois^ 
souvenir  de  son  nom?  Haie.  Aidez-moi  un  pea.  Ne  poof» 
vous  me  nommer  quelqu'un  de  cette  ville  qui  soit  eooM 
pour  être  avare  au  dernier  point? 

GÉRONTE. 

Non. 

ZERBINETTB 

11  y  a  à  son  nom  du  ron...  route...  Or...  Oronte...  Itak 
Gé...  Géronte.  Ou\,  CiétotA^ ,  \a»tement ;  voilà  mon  vilain; 
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je  Vbï  trouvé  :  c'est  ce  ladre-là  que  je  dis.  Pour  venir  à 
notre  conte ,  nos  gens  ont  voulu  aujourd'hui  partir  de  celte 
Tille/  et  mon  amant  m'alloit  perdre,  faute  d'argent,  si, 
pour  en  tirer  de  son  père ,  il  n'avoit  trouvé  du  secours  dans 
l'iodustrie  d'un  serviteur  qu'il  a.  Pour  le  nom  du  serviteur, 
je  le  sais  à  merveille.  Il  s'appelle  Scapin  ;  c'est  un  homme 
incomparable,  et  il  mérite  toutes  les  louanges  qu'on  peut 
donner. 

GERONTi: ,   à  part. 

Âh  !  coquin  que  tu  es  ! 

ZERBINLTTE. 

Voici  le  stratagème  dont  il  s'est  servi  pour  attraper  sa 
dupe.  Âh,  ah,  ah,  ah.  Je  ne  saurois  m'en  souvenir,  que  je 
ne  rie  de  tout  mon  cœur.  Âh,  ah,  ah.  11  est  allé  trouver  ce 
chien  d'avare...  ah,  ah,  ah;  et  lui  a  dit  qu'en  se  prome- 
nant sur  le  port  avec  son  fils,  hi,  hi,  ils  avoient  vu  une  ga- 
lère turque,  où  on.  les  avoit  invités  d^entrcr;  qu'un  jeune 
Turc  leur  y  avoit  donné  la  collation ,  ah  ;  que ,  tandis  qu'ils 
mangeoient,  on  avoit  mis  la  galère  en  mer,  et  que  le  Turc 
l'avoit  renvoyé  lui  seul  à  terre  dans  un  esquif,  avec  ordre 
de  dire  au  père  de  son  maître  qu'il  einmenoit  son  fils  en 
Alger,  s'il  ne  lui  envoyoit  tout  à  l'heure  cinq  cents  écus. 
Ah,  ah,  ah.  Voilà  mon  ladre,  mon  vilain  dans  de  furieuses 
angoisses  ;  et  la  tendresse  qu'il  a  pour  son  fils  fait  un  com- 
hat  étrange  avec  son  avarice.  Cinq  cents  écus  qu'on  lui  de* 
mande  sont  justement  cinq  cents  coups  de  poignard  qu'on 
lui  donne.  Âh ,  ah ,  ah.  Il  ne  peut  se  résoudre  à  tirer  cette 
somme  de  ses  entrailles;  et  la  peine  qu'il  souffre  lui  fait 
trouver  cent  moyens  ridicules  pour  ravoir  son  fils.  Âh,  ah, 
ah!  Il  veut  envoyer  la  justice  en  mer  après  la  galère  du 
Tnrc.  Âh,  ah,  ah  !  Il  sollicite  son  valet  de  s'aller  offrir  à  te- 
nir la  place  de  son  fils ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  amassé  l'argent 
qu'il  n'a  pas  envie  de  donner.  Âh ,  ah ,  ah.  Il  abandonne , 
pour  faire  les  cinq  cents  écus,  quatre  ou  cinq  vieux  habits 
qui  n'en  valent  pas  trente.  Âh ,  ah ,  ah.  Le  valet  lui  fait 
comprendre  à  tous  coups  l'impertinence  de  ses  propositions  ; 
et  chaque  réflexion  est  douloureusement  accompagnée  d'un  : 
liais  que  diable  alloit-il  faire  à  celle  galère?  Âh!  maudite 
çalère!  Traître  de  Turc!  Enfin,  après  plusieurs  détours, 
eprès  avoir  longtemps  gémi  et  soupiré...  Mais  il  me  semble 
<(ue  vous  ne  riez  point  de  mon  conte;  qu'en  dites-vous? 


LE>  Fia  RBERILS  DE  SCAPIN. 


Ir  A»  ^w  W  jemmt  htmame  est  od  pendard ,  un  iittolent, 
|«mi  fflT  MB  fcfv  eu  tour  qa'3  lui  a  fait;  que 
Bit  iBe  ■ntbvîwe.  une  impertinente,  dédire 
A  «■  bHMBf  dliMHifiir,  (foi  saura  loi  apprendre 
à  vaaàr  îr  it%Mcticr  le»  eniaais  èe  CunîDe;  et  que  le  fakt 
«st  «■  «M9ir«l.  ^m  im  pv  Gérante  cnToyé  an  gibet  avait 


MOT  IT,  -  ZEUn(ETTE.  SYLVESTRE. 


i>à  ««-<«  éHK  ^œ  vn»  i«nB  ccàappei?  Savei-^oiis  bieo 

la  aa  peiv  èe  Taire  amant? 


Jir  xinw  Ar  «'«a  ènùet.  «1  je  me  sois  adressée  à  lui- 

Ib 


l>».  f  <««  woK  wiyTif'  An  nli,  et  je  Wûlob  de  k  re- 
Maai^  ^vuparif !  Tana  |k  fw-  laL  Je  ne  toîs  pai  qi» 
II» 


>^i«»  a«««  franèe  «atvv  ée  kaUkr,  et  c  est  aicir  biea 
4»  la  lan^r  ^w  4f  w  paaiM  «e  taire  de  ses  pnpR* 


« 
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lecordéi,  Seapin,  toqs  et  mon  fils,  pour  me  fourber;  et 
roua  eroyei  que  je  l'endure? 

8TLYE8TRB. 

Ma  foi,  monsieur,  si  Scapin  vous  fourbe,  je  m'en  lave  les 
nains ,  et  vous  assure  que  je  n'y  trempe  en  aucune  façon. 

AR6ANTE. 

Noos  verrons  cette  affaire ,  p^idard ,  nous  verrons  celle 
ffaire,  et  je  ne  prétends  pas  qu'on  me  fasse  passer  la 
lume  par  le  bec  '. 

SCÈNE  VU.  -  6ÉR0NTE,  ARGÀNTE,  SYLVESTRE. 

GÉRONTE. 

Ab!  seigneur  Argante,  vous  me  voyez  accablé  de  disgrâce. 

ARGANTE. 

Vous  me  voyez  aussi  dans  un  accablement  horrible. 

GÉRONTE. 

Le  pendard  de  Scapin ,  par  une  fourberie ,  m'a  attrapé 
inq  cents  écus. 

ARGANTE. 

Le  même  pendard  de  Scapin ,  par  une  fourberie  aussi , 
d'à  attrapé  deux  cents  pistoles. 

GÉRONTE. 

11  ne  s'est  pas  contenté  de  m'attraper  cinq  cents  écus  ;  il 
n'a  traité  d'une  manière  que  j'ai  honte  de  dire.  Mais  il  me 
I  paiera. 

ARGANTE. 

Je  veui  qu'il  me  fasse  raison  de  la  pièce  qu'il  m'a  jouée. 

GÉRONTE. 

Et  je  prétends  faire  de  lui  une  vengeance  exemplaire. 

SYLVESTRE  ,  à  pari. 

Plaise  au  ciel  que,  dans  tout  ceci,  je  n'aie  point  ma  part! 

GÉRONTE. 

Mais  ce  n'est  pas  encore  tout ,  seigneur  Argante  ;  et  un 
nalheur  nous  est  toujours  l'avant-coureur  d'un  autre.  Je 
ne  réjo*iissois  aujourd'hui  de  l'espérance  d'avoir  ma  fille , 

*  Faire  poêur  à  quelqu'un  la  plume  par  le  bee,  rattraper,  le  duper,  sans  qu'il 
oiMe  le  plaindre.  (F.  Géoin.) 

<  Poar  empêcher  les  oisons  de  traverser  les  baies  et  d'entrer  dans  les  jar- 
■  Mqa'elles  entourent,  on  passe  une  plome  par  les  deux  ouvertures  qui  sont  à 
i  firiie  supérieare  de  leur  bec.  De  là  le  proverbe  pauer  la  plume  par  le  bee, 

(Auger.\ 
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dout  je  faisois  toute  ma  consolation  ;  et  je  viens  d'appreudre 
de  mon  homme  qu'elle  est  partie  il  y  a  longtemps  de  Ta- 
rente,  et  qu'on  y  croit  qu'elle  a  péri  dans  le  vaisseau  où  elle 
s'embarqua. 

AR6ANTE. 

Mais  pourquoi,  s'il  vous  plaît,  la  tenir  à  Tarente,  et  ne 
vous  être  pas  donné  la  joie  de  l'avoir  avec  vous? 

GÉRONTB. 

J'ai  eu  mes  raisons  pour  cela  ;  et  des  intérêts  de  famille 
m'ont  obligé  jusques  ici  à  tenir  fort  secret  ce  second  ma- 
riage. Mais  que  vois-je  ? 

SCÈNE  VIII.  -  ARGANTE,  GÉRONTE,  NÉRINE,  SYLVESTIB. 

OÉRONTE. 

Ah!  te  voilà,  nourrice? 

MERINE ,  se  jetant  aux  gcuoui  de  Gëroole. 

Ah!  seigneur  Pandolphe,  que... 

GÉRONTE. 

Appelle-moi  Géronte ,  et  ne  te  sers  plus  de  ce  nom.  Les 
raisons  ont  cessé  qui  m'avoient  obligé  à  le  prendre  parmi 
vous  à  Tarente. 

NÉRINE. 

Las  !  que  ce  changement  de  nom  nous  a  causé  de  trni- 
bles  et  d'inquiétudes  dans  les  soins  que  nous  avons  pris  de 
vous  venir  chercher  ici  ! 

GÉRONTE. 

Où  est  ma  fille  et  sa  mère? 

NÉRINE. 

Votre  fille,  monsieur,  n'est  pas  loin  d'ici;  mais,  avant 
que  de  vous  la  faire  voir,  il  faut  que  je  vous  demande  pa^ 
don  de  l'avoir  mariée,  dans  l'abandonnemeut  où,  faute  de 
vous  rencontrer,  je  me  suis  trouvée  avec  elle. 

GÉRONTE. 

Ma  fille  mariée? 

NÉRINE* 

Oui,  monsieur. 

QÉRONTË. 

Et  avec  qui? 

NÉRINE. 

Avec  -un  jeune  homme  nommé  Octave ,  fils  d'un  «rit» 
seigneur  Arçan\« 
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GÉ^ONTE. 

n 

ARGÂNTE. 

le  rencontre  ! 

GÉRONTE. 

(-nous,  mène-noos  promptcment  où  elle  esl. 

NÉRINE, 

n'avez  qu'à  entrer  dans  ce  logis. 

GÉRONTE.  I 

3  devant.  SuWezHnoi,  suÎTez-moi,  seigneur  Argnnte. 

SYLVESTRE,  leul. 

I  une  aventure  qui  est  tout  à  fait  surprenante  i. 
SCÈNE  IX.  -  SCAPIN,  SYLVKSTRE. 

SCAPIN. 

ien!  Sylvestre,  que  font  nos  gens? 

SYLVESTRE. 

Jeux  avis  à  te  donner.  L'un ,  que  Taffaire  d'Octave 
)mniodée.  Notre  Hyacinte  s'est  trouvée  la  (ille  du 
r  Géronte;  et  le  hasard  a  fait  ce  que  la  prudence  des 
loit  délibéré.  L'autre  avis,  c'est  que  les  deux  vieil- 
nt  contre  toi  des  menaces  épouvantables ,  et  surtout 
eur  Géronte. 

SCAPIN. 

n'est  rien.  Les  menaces  ne  m'ont  jamais  fait  mal  ; 
nt  des  nuées  qui  passent  bien  loin  sur  nos  (êtes. 

SYLVESTRE. 

Is  garde  à  toi.  Les  fils  se  pourroient  bien  racrom< 
ivec  les  pères,  et  toi  demeurer  dans  la  nasse. 

SCAPIN. 

i-moi  faire ,  je  trouverai  moyen  d'apaisor  leur  cour- 

•  • . 

SYLVESTRE. 

!-toi,  les  voilà  qui  sortenl. 

einpriinlc  ù  Tcrcncc  oc  déuoûmont,  comme  il  lui  avail  cm|>riinië 
11(1  de  sa  pièrp.  Cello  sccno  csl  en  partie  iraduilc  di*  la  dernière  scène 
on. 


L£5  FOCUCBIES  WE  SCAFI5. 


3U  £le.  veaex  cha  oni.  Ma  joie  aiiroit  éié  par- 


'•■^  I 


$37K  H.  —  ^U^A^TE.  ^EBO^TE.  OCTATE,  HTAaNn, 
WlMiliril,  5ÊMJ5E,  SYLVESTRE. 


ir  aTK  noos  de  rhes* 
•  Le  ciei... 


fHiywîliuDs  de  maniée  m 
k  maïqQe  ayee  yous,  et  I'm 


OCTAYÏ. 

«e  fall  £■!  savoir. 


il?  te  ««H  4re  ^se  h  fille  ém  wà^neot  Gëroote... 

OCTAfE. 

La  file  Ai  liff  Géronte  ne  me  sera  jamais  de  rien. 

cntOTiTC 
CTeft  ene... 

je  ¥oos  demande  pardon;  mes 

STtfEmB,  iOctavt. 


OCTAVE. 

XoB.  Tai»4M.  le  n'écoate  rien. 

ABGARTE,  i  Ocuve. 

Xa  femme... 

OCTAVE. 

jç^    TOUS  dîs-jc,  mon  père;  je  mourrai  plutôt  que* 

'lier  mW^  WmAîifc  '^^«ÔsAa.  ^JraTemnt  le  tbëàlre  po«f  le  ■*• 
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»eUë  dVyaeiBte.)  Oui.  Yol»  aves  beau  faire;  U  Toilà ,  celle  à 
qu  ma  foi  est  engagée,  le  l'aimerai  toute  ma  Yîe ,  et  je  ne 
Teox  point  d'autre  femme. 

ABGAMTB. 

flé  Inen!  c'est  elle  qu'on  te  donne.  Qnd  diable  d'ëtoordi 
qui  soit  toujours  sa  pointe  ! 

HTACINTEi  aMnlraBt  GéroDte. 

Oui,  Octave,  yoîlà  mon  père  que  j'ai  trouvé;  et  nous 
Mos  voyons  hors  de  peine. 

GÉBONTE. 

ADons  ches  moi  ;  nous  serons  mieux  qu'ici  pour  nous  en- 
tretenir. 

HTÂCnCTB,  OMDtnnt  ZerbiMUe. 

Ah!  mon  père ,  je  vous  demande,  par  grâce ,  que  je  ne 
tsis  point  séparée  de  l'aimable  personne  que  vous  voyei . 
Ble  a  un  mérite  qui  vous  fera  concevoir  de  l'estime  pour 
die,  quand  il  sera  connu  de  vous. 

GÉRONTE. 

Tu  veui  que  je  tienne  chez  moi  une  personne  qui  est  ai- 
llée de  ton  frère,  et  qui  m'a  dit  tantôt  au  nei  mille  sottises 
le  moi-même! 

ZERBINETTE. 

Monsieur,  je  vous  prie  de  m'excuser.  Je  n'aurois  pas  parlé 
!e  la  sorte,  si  j'avois  su  que  c'étoit  vous  ;  et  je  ne  vous  con- 
loissois  que  de  réputation. 

GÉRONTE. 

Gomment!  que  de  réputation? 

HTACINTE. 

Ifen  père,  U  passion  que  mon  frère  a  pour  elle  n'a  rien 
le  criminel,  et  je  réponds  de  sa  vertu. 

GÉRONTE. 

Voilà  qui  est  fort  bien.  Ne  voudroit-on  point  que  je  ma- 
iasse  mon  fils  avec  elle?  Une  fille  inconnue,  qui  fait  le  mé- 
tier de  coureuse  ! 

SCÈNE  XIL  —  AR6ANTE,  GÉRONTE,  LÉANDRE,  OCTAVE, 
HYAQNTK,  ZERBINETTE,  NÉRINE,  SYLVESTRE. 

LÉANDRE. 

Hoo  père,  ne  vous  plaignez  point  que  j'aime  une  incon- 
■ae,  sans  naissance  et  sans  bien.  Ceux  de  qui  je  l'ai  rache- 
té viennent  de  me  découvrir  qu'elle  est  de  eeUA  nVVV^  >  eX 

40. 


^1  !  ES  FOURBERIES  DE  SGAPIN. 


4lHBDêif  iaoDaLi:  ^ot  et  sont  ems,  qui  l'y  oot  dérobée! 
Tépr  àt  çmtnc  jd«  :  H  T«tâ  «■  bracelet  qu'ils  m'ont  doué, 
qn  jmam  ^ms  aîdrr  à  froHVA'  ses  parents. 


Hfte!  à  iw  w  fcrawirt.  c'est  naa  fille  qde  je  perdif  à 


T^iiv  Me 


iVa .  ce  r<^  :  H  j  y  VMS  lass  les  traits  qni  m'en  peaTent 
wAw  ju4Wfit>  Ma  cbiw  fiBe!... 


O  <-jH  *  qw  d'amatanA  eilrawdiaaires  ! 


3nn.  —  AKAXTE.  GEROXTE.  LEA\DRE,  OCTAm 
HYAOME.  lERHXETTE.  \ÉRCŒ,  STU^ESTRE,  ORLE. 


Akl  «stssiMrç^  ît  «amt  dTarrÎTer  un  aeekieot  étrange. 


;  ^ 


Le  fau^Y^f 

(Test  «■  «v^fùi  i|D^  je  ve«x  foire  pendre. 


Hela$*  nMttSNwr.  ^««s  se  sera  pas  en  peine  de  eeU.  Eo 
pa$$aiil  <«ati«  un  Kàtiment ,  iiini  est  tombé  sor  la  tètem 
niariNm  4e  tailkw  de  pîefre^  qni  lui  a  brisé  Tos  et  déooo- 
\ert  l^^te  la  Mnelle.  Û  se  meurt ,  et  il  a  prié  qa'oa  rap- 
portai iti«  pMT  ivtts  pevToîr  parkr  arant  qoe  de  mourir. 

Oîliesl^' 
Le^iMlà. 

SC&XE  XIT.  -•  1R6AXIC.  GÉRO!ITE,  LÉÂ5DRS,  OCTATI, 
HYÀCiyrE>Z£RRIXKnS.  XÊRIHE.  SCAPIN,  STLTESnB, 
CARLE. 


Alù»  aV»«  llnmwEs>.'c«a&  toib  ^«\«i^..  ahî^  irons  me  fift 
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dans  un  étrange  état.  Âbi.  le  n'ai  pas  voulu  mourir  sans 
venir  demander  pardon  à  tontes  les  personnes  que  je  puis 
aToîr  offensées.  Âhi.  Oui ,  messieurs ,  avant  que  de  rendre 
le  dernier  soupir,  fe  vous  eonjure  de  tout  mon  cœur  de  vou- 
loir me  pardonner  tout  ce  que  je  puis  avoir  fait ,  et  princi- 
paiement  le  seigneur  Argante  et  le  seigneur  Géronte.  Ahi. 

ARGANTE. 

Pour  moi,  je  te  pardonne  ;  va,  tneurs  en  repos. 

8CAPIN,  àGéroDtc. 

C'est  vous,  monsieur,  que  j'ai  le  plus  offensé  par  les 
eoups  de  bâton  que... 

QÉROMTE. 

Ne  parle  point  davantage,  je  te  pardonne  aussi. 

8CAPIN. 

C'a  été  une  témérité  bien  grande  à  moi,  que  les  coups  de 
bâton  que  je... 

GÉRONTE. 

Laissons  cela. 

8CAPIN. 

J'ai,  en  mourant,  une  douleur  inconcevable  jies  coups  dé 
Itâton  que... 

GÉRONTE. 

Mon  Dieu!  tais-toi. 

SCIPIN. 

Les  malheureux  coups  de  bâton  que  je  vous... 

GÉRONTE. 

Tais-toi,  te  dis-je  ;  j'oublie  tout. 

SGÂPIN. 

Hélas  !  quelle  bonté  !  Mais  est-ce  de  bon  cœur,  monsieur, 
que  vous  me  pardonnez  ces  coups  de  bâton  que... 

GÉRONTE. 

Hé!  oui.  Ne  parlons  plus  de  rien^  je  te  pardonne  tout  : 
voilà  qui  est  fait. 

SCAPIN. 

Ah!  monsieur,  je  me  sens  tout  soulagé  depuis  cette  pa- 
role. 

GÉRONTE. 

Oui  ;  mais  je  te  pardonne  à  la  charge  que  tu  mourras. 

SCAPIN. 

Comment!  monsieur? 
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géroutb. 
Je  me  dédis  de  itia  parole,  si  tu  réchappes. 

8CAP1N. 

Ahi,  ahi.  Voilà  mes  foiblesses  qui  me  repremient 

ARGANTE. 

Seigneur  Géronte,  en  faveur  de  notre  joie,  il  faut  lai  pa^ 
donner  sans  condition. 

CÉRONTE. 

Soit 

ARGINTE. 

Allons  souper  ensemble,  pour  mieux  goAter  notre  plaisir. 

SCiPIN. 

Et  moi,  qu'on  me  porte  au  bout  de  la  table,  en  atteodaDt 
que  je  meure. 


FIK    IiSS    FOURBERIES    OB  SCAPiy.     . 


LA 


COMTESSE  DESCARBAGNAS, 


COMEDIE, 

1871. 


NOTICE. 


Voici  ce  qu'on  lit  à  propos  de  cette  pièce  dans  rayertissemenC 
^e  l'édition  de  1739  : 

«  Le  roi  s'étant  proposé  de  donner  un  divertissement  à  Ma- 
^ame^  à  son  arrivée  à  la  cour^  choisit  les  plus  beaux  endroits 
^€8  ballets  qui  avoient  été  représentés  devant  lui  depuis  quel  - 
9066  années^  et  ordonna  à  Molière  de  composer  une  comédie 
^oi  eocbainàt  tous  ces  morceaux  différents  de  musique  et  de 
danse.  Molière  composa  pour  cette  fête  la  Comtesse  d'Escarbagnas, 
i^médie  eu  prose^  et  une  pastorale.  Ce  divertissement  parut  a 
Saint-Germain-en-Laye^  au  mois  de  décembre  1671^  sous  le  titre 
^e  Ballet  des  Ballets.  Ces  deux  pièces  composoient  sept  actes^  qui 
Soient  précédés  d'un  prologue^  et  qui  étoicnt  suivis  chacun  d'un 
Dtermède.  La  Comtesse  d'Escarbagnas  ne  parut  sur  le  théâtre  du 
i^alais-Royal  qu'en  un  acte^  au  mois  de  juillet  lû72^  telle  qu'on 
a  joue  encore  aujourd'hui^  et  telle  qu'elle  est  imprimée  :  il  y  a 
ipparence  qu'elle  a  été  divisée  d'abord  en  plusieurs  actes.  » 
-  La  pastorale^  dont  il  ne  reste  rien^  précédait  sans  doute  la 
'ingt  et  unième  scène;  car  c'est  là  que  tout  le  monde  est  as- 
«mblé  pour  voir  le  divertissement  que  la  comtesse  doit  recevoir 
lu  vicomte. 

Voltaire^  en  parlant  de  la  Comtesse  d'EscarbagnaSj  dit  que  c'est 
me  farce^  mais  une  farce  toute  remplie  de  caractères  parfai- 
^rnent  étudiés  et  qui  offre  la  peinture  naïve  des  ridicules  de  la 
|)roTince\  «  Les  longues  excursions  de  Molière  dans  différentes 
^rovinces^  dit  M.  Taschereau^  avaient  fourni  à  son  esprit  con- 
^mplateur  de  favorables  occasions  d'y  étudier  et  d'y  saisir 
iiille  ridicules  divers.  Alors  plus  qu'aujourd'hui^  les  habitudes 
'^8  provinciaux  contrastaient  avec  celles  des  habitants  de  la 


478         LA  COMTESSE  D'ESCARBAGNAS- 

capitale.  Des  relations  plus  rares  avec  Paris^  une  ignorance 
complète  du  luxe  et  de  ses  prestiges  brillants^  peu  d'amour  des 
plaisirs,  donnaient  à  la  province  une  grande  snpérioriié  sur  la 
métropole  sous  le  rapport  des  mœurs,  mais  ^empêchaient  abso- 
lument de  s'initier  à  ce  savoir -vivre  aimable  que  les  grandes 
villes  acquièrent  presque  toujours  aux  dépens  de  leur  moralité, 
et  de  se  dépouiller  de  cette  simplicité  grossière,  source  féconde 
de  vertus  comme  de  ridicules.  Cependant  notre  premier  co- 
mique, se  contentant  d'esquisser  plus  d'un  de  ces  travers  dans 
quelques  cadres  qu'ils  ne  remplissaient  pas  seuls,  comme  dans 
Georges  Landiiiy  n'y  consacra  entièrement  que  la  ùmteise  dEscar- 
bagnas.  » 

Le  rôle  de  M.  Harpin,  dans  lequel  l'insolence,  la  galanterie 
grossière  des  traitants  sont  pour  la  première  fois  mis  en  scène, 
semble  avoir  inspiré  à  Lesage  l'idée  de  Tmxaret. 


PERSONNAGES. 

LA  C01ITESSE  D'ESCARBAGNAS  '. 

LE  COMTE,  fils  tic  la  comtesse  d'Escarliagnas  *. 

LE  VICOMTE,  amant  de  Julie*. 

JULIE ,  amante  du  vicomte  '. 

MONSIEUR  TIBAUD1ER,  conseiller,  amani  delà  comtesse*. 

MONSIEUR  HARPIN,  receveur  dei  tailles,  autre  amant  de  la  comtesse'. 

MONSIEUR  ROBINET,  précepteur  de  &f.  le  comlu'. 

ANDRÉE,  suivante  de  la  comtesse*. 

JEANNOT,  laquais  de  M.  Tibaudier*. 

CRIQUET ,  laquait  de  la  comtesse 


!• 


La  scène  est  à  Angoolême. 


SCÈNE  I.  -  JULIE,  LE  VICOMTE. 

LE  VICOMTE. 

Hé  quoi!  madame,  vous  êtes  déjà  ici? 

JULIE. 

Oui.  Vous  en  devriez  rougir ,  Cléanle  ;  et  il  n'est  guère 
hoQuête  à  un  amaut  de  venir  le  dernier  au  rendei-vous. 

Acteurs  de  la  troupe  de  Molière  :  Mademoiselle  MaKOTTE.  —  *G0D0!l*>  ' 
»  La  Grakge.  —  *  Mademoiselle  Beauval.  —  »  Hobkkt.  —«Du  Cioist.- 
*  Beauval.  —  '  Miidemoiselle  Bonneau.  —  '  Boulonsou.  —  **  Firet. 

*  Il  est  probable  que  ce  jeune  acteur  n'a  jamais  rempli  .d'autre  rôle  qtto  c» 
lui-ci.  (Voyez  les  RecMrehes  $ur  les  Th.-âtres  de  France,  tome  III,  pge  îfiT.) 
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GÉ^ONTE. 

Oeid! 

ARGANTE. 

Quelle  rencontre  ! 

GÉRONTE. 

Mène-nous,  mène-nous  promptement  où  elle  esl. 

NÉRINE, 

Vous  n'ayez  qu'à  entrer  dans  ce  logis. 

GÉRONTE.  i 

Passe  devant.  SuÎTez-moi,  suivez-moi,  seigneur  Argnnte. 

SYLVESTRE,  leul. 

Voilà  une  aventure  qui  est  tout  à  ft^it  surprenante  ». 
SCÈXE  IX.  -  SCAPiN,  SYLVliSTRE. 

SCAPIN. 

Hé  bien!  Sylveslrc,  que  font  nos  gens? 

SYLVESTRE. 

J'ai  deux  avis  à  te  donner.  L'un ,  que  l'affaire  d'Oclave 
.*'t  accommodée.  Notre  Hyacinte  s'est  trouvée  la  fille  du 
•^Jgneur  Géronte;  et  le  hasard  a  fait  ce  que  la  prudence  des 
l^res  avoit  délibéré.  L'autre  avis,  c'est  que  les  deux  vieil- 
^fds  font  contre  toi  des  menaces  épouvantables,  et  surtout 
•^  seigneur  Géronte. 

SCAPIN. 

Cela  n'est  rien.  Les  menaces  ne  m'ont  jamais  fait  mal; 
^t  ce  sont  des  nuées  qui  passent  bien  loin  sur  nos  têtes. 

SYLVESTRE. 

Prends  garde  à  toi.  Les  fils  se  pourroient  bien  raccom- 
'^Hider  avec  les  pères,  et  toi  demeurer  dans  la  nasse. 

SCAPlN. 

Laisse-moi  faire ,  je  trouverai  moyen  d'apaiser  leur  cour- 
"oux,  et... 

SYLVESTRE. 

Retire-toi,  les  voilà  qui  sortent. 

*  Blolière  emprunlc  ù  Tcrcncc  ce  déuoûnicnt,  comme  il  lui  avail  cmiirunié 
^t  le  fotitl  de  sa  pièce.  Celte  scène  est  on  partie  traduite  de  la  dcrniiMC  scon« 
■   Phormion, 
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GÉRONTE. 

le  dis  que  le  jeune  homme  est  un  pendard ,  un  insolent, 
qui  sera  puni  par  son  père  du  tour  qu'il  lui  a  fait;  qoe 
l'Égyptienne  est  une  malavisée ,  une  impertinente ,  de  dire 
des  injures  à  un  homme  d'honneur,  qui  saura  lui  apprendre 
à  venir  ici  débaucher  les  enfants  de  famille  ;  et  que  le  valet 
est  un  scélérat,  qui  sera  par  Géronte  envoyé  au  gibet  ayant 
qu'il  soit  demain. 

SCÈNE  IV.  -  ZERBINETTE ,  SYLVESTRE. 

SYLVESTRE. 

Où  est-ce  donc  que  vous  vous  échappez?  Savez-voas  bien 
que  vous  venez  de  parler  là  au  père  de  votre  amant? 

ZERBINETTE. 

Je  viens  de  m'en  douter,  et  je  me  suis  adressée  à  loi* 
même  sans  y  penser,  pour  lui  conter  son  hbtoire. 

SYLVESTRE. 

G>mment,  son  histoire? 

ZERBINETTE. 

Oui.  J'étois  toute  remplie  du  conte,  et  je  brûlois  de  le  re- 
dire. Mais  qu'importe?  Tant  pis  pour  lui.  Je  ne  vois  pas  que 
les  choses,  pour  nous,  en  puissent  être  ni  pis  ni  mieux. 

SYLVESTRE. 

Vous  aviez  grande  envie  de  babiller;  et  c'est  av<nr  bien 
de  la  langue  que  de  ne  pouvoir  se  taire  de  ses  propres 
affaires. 

ZERBINETTE. 

N'auroit-il  pas  appris  cela  de  quelque  autre? 

SCÈNE  V.  -  AR6ANTE,  ZERBINETTE,  SYLVESTRE. 

ARGANTB,  derrière  le  thëftlre. 

Holà  !  Sylvestre. 

SYLVESTRE ,  à  Zerbinctte. 

Rentrez  dans  la  maison.  Voilà  mon  maître  qui  m'appelle. 
SCÈNE  VL  ~  ARGANTE,  SYLVESTRE. 

ARGANTE. 

Vous  vous  êtes  donc  accordés ,  coquins ,  vous  vous  êtes 


ACTE  III,  SCENE  XII.  475 

àc«iédVyae»t«.)  Oui.  Yol»  avei  beau  faire;  U  toilà,  celle  à 
qu  ma  foi  est  engagée,  le  Taimerai  toute  ma  nie ,  et  je  ne 
Teox  point  d'autre  femme. 

ABGAMTB. 

fié  bien!  c'est  elle  qu'on  te  donne.  Qud  diable  d'ëtoordi 
qui  suit  toujours  sa  pointe  ! 

HTACINTEi  noBlraBt  Géronte. 

Oui,  Octave,  voilà  mon  père  que  j'ai  trouvé;  et  nous 
ooQs  voyons  hors  de  peine. 

GÉBONTE. 

Allons  ches  moi  ;  nous  serons  mieui  qu'ici  pour  nous  en- 
tretenir. 

HTACnCTB,  aontnnl  Zerbiaette. 

Ah!  mon  père ,  je  vous  demande,  par  grâce ,  que  je  ne 
^  point  séparée  de  l'aimable  personne  que  vous  voyei . 
Ble  a  un  mérite  qui  vous  fera  concevmr  de  l'estime  pour 
^,  quand  il  sera  connu  de  vous. 

GÉRONTE. 

Ta  veux  que  je  tienne  chez  moi  une  personne  qui  est  ai- 
llée de  ton  frère,  et  qui  m'a  dit  tantôt  au  nés  mille  sottises 
^moi-même! 

ZERBINETTE* 

Monsieur,  je  vous  prie  de  m'excuser.  Je  n'aurois  pas  parlé 
ie  la  sorte,  si  j'avois  su  que  c'étoit  vous  ;  et  je  ne  vous  con- 
Hoissois  que  de  réputation. 

GÉROMTE. 

Gomment!  que  de  réputation? 

HTACINTE. 

Mon  père,  la  passion  que  mon  frère  a  pour  elle  n'a  rien 
^  criminel,  et  je  réponds  de  sa  vertu. 

GÉRONTE. 

Voilà  qui  est  fort  bien.  Ne  voudroit-on  point  que  je  ma- 
tiasse  mon  fils  avec  elle?  Une  fille  inconnue,  qui  fait  le  mé- 
tier de  coureuse  ! 

SCÈNE  XIL  —  AR6ANTE,  GÉRONTE,  LÉANDRE,  OCTAVE, 
HYACINTE,  ZERBINETTE,  NÉRINE,  SYLVESTRE. 

LÉANDRE. 

Mon  père,  ne  vous  plaignez  point  que  j'aime  une  incon- 
itoe,  sans  naissance  et  sans  bien.  Ceux  de  qui  je  l'ai  rache- 
té viennent  de  me  découvrir  qu'elle  est  de  cette  ville ,  et 
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éout  je  faisoîs  toute  ma  eonsolation  ;  et  je  viens  d'appi 
de  rooD  homme  qu'elle  est  partie  il  y  a  longtemps  ( 
rente,  et  qu'on  y  croit  qu'elle  a  péri  dans  le  vaisseau  < 
a'embarqua. 

ARGANTE. 

Mais  pourquoi,  s'il  vous  plaît,  la  tenir  à  Tarente, 
vous  être  pas  donné  la  joie  de  l'avoir  avec  vous? 

GÉRONTB. 

J'ai  eu  mes  raisons  pour  cela  ;  et  des  intérêts  de  f 
m'ont  obligé  jusques  ici  à  tenir  fort  secret  ce  seconi 
riage.  Mais  que  vois-je? 

SCÈNE  VIII.  -ARGANTE,  GÉRONTE,  NÉRINE,  SYLYEi 

OÉRONTE. 

Ah!  te  voilà,  nourrice? 

NÉRINE ,  le  jclanl  aux  gcuoui  de  Gëronte. 

Ah!  seigneur  Pandolphe,  que... 

GÉRONTE. 

Appelle-moi  Géronte ,  et  ne  te  sers  plus  de  ce  nom 
raisons  ont  cessé  qui  m'avoient  obligé  à  le  prendre  ] 
vous  à  Ta  rente. 

NÉRINE. 

Las  !  que  ce  changement  de  nom  nous  a  causé  de 
blés  et  d'inquiétudes  dans  les  soins  que  nous  avons  p 
vous  venir  chercher  ici  ! 

GKRONTE. 

Où  est  ma  fille  et  sa  mère? 

NÉRI.NE. 

Votre  fille,  monsieur,  n'est  pas  loin  d'ici;  mais, 
que  de  vous  la  iiiire  voir,  il  faut  que  je  vous  demande 
don  de  l'avoir  mariée ,  dans  l'abandonnemeut  où ,  fai 
vous  rencontrer,  je  me  suis  trouvée  avec  elle. 

GÉRONTE. 

Ma  fille  mariée? 

NÉRINE. 

Oui,  monsieur. 

GÉRONTE. 

Et  avec  qui  ? 

NÉRINE. 

Avec  un  jeune  homme  nommé  Octa\e,  filsd'uooM 
seigneur  Argante 
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^  LA  COMTESSE. 

-  Et  it  ne  tous  a  rien  dit  ? 

JULIE. 

Non,  madame;  et  il  a  voulu  témoiguer  par  là  qu'il  est 
tout  entier  à  vos  charmes. 

LA  COMTESSE. 

Vraiment,  je  le  veux  quereller  de  celte  action.  Quelque 
amour  que  Ton  ait  pour  moi,  j'aime  que  ceux  qui  m'aiment 
roident  ce  qu'ils  doivent  au  sexe  ;  et  je  ne  suis  point  de 
l'humeur  de  ces  femmes  injustes  qui  s'applaudissent  des  in- 
civilités que  leurs  amants  font  aux  autres  belles. 

JULIE. 

D  ne  faut  point,  madame,  que  vous  soyez  surprise  de  son 
procédé.  L'amour  que  vous  lui  donnez  éclate  dans  toutes  ses 
actions,  et  l'empêche  d'avoir  des  yeux  que  pour  vous. 

LA  COMTESSE. 

Je  crois  élre  en  état  de  pouvoir  faire  naître  une  passion 
assez  forte ,  et  je  me  trouve  pour  cela  assez  de  beauté ,  de 
jeunesse,  et  de  qualité,  Dieu  merci  ;  mais  cela  n'empêche  pas 
qu'avec  ce  que  j'inspire,  on  ne  puisse  garder  de  Ihonnêteté 
et  de  la  complaisance  pour  les  autres.  (Apercevant  criquet.)  Que 
faites-vous  donc  là,  laquais?  Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  une  anti- 
chambre où  se  tenir,  pour  venir  quand  on  vous  appelle  ? 
Cela  est  étrange,  qu'on  ne  puisse  avoir  en  province  un  la- 
quais qui  sache  son  monde  !  A  qui  est-ce  donc  que  je  parle? 
Voulez-vous  vous  eu  aller  là  dehors,  petit  fripon? 

SCÈNE  111.  —  LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDRÉE- 

LA  COMTESSE,  à  Andrée. 

Fille,  approchez. 

ANDRÉE. 

Que  vous  plait-il,  madame? 

LA  COMTESSE. 

Otez-moi  mes  coiffes.  Doucement  donc,  maladroite  :  comnio 
vous  me  saboulez  la  tête  avec  vos  mains  pesantes  ! 

ANDRÉE. 

Je  fais,  madame,  le  plus  doucement  que  je  puis 

LA   COMTESSE. 

Oui  ;  mais  le  plus  doucement  que  vous  pouvez  est  fort  ru- 
dement pour  ma  tête,  et  vous  me  l'avez  déboîtée.  Tenez 
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encore  ce  manchon  ;  ne  laisses  point  traîner  tout  cela,  et 
portez-le  dans  ma  garde-robe.  Eh  bien!  où  va-t-elle?  où 
va-t-elle?  Que  veut-elle  faire,  cet  oison  bridé? 

ANDRÉE. 

Je  veux,  madame )  comme  vous  m'avez  dit,  porter  cela 
aux  garde-robes. 

I.A  COMTESSE. 

Ah  !  mon  Dieu ,  l'impertinente  !  (a  Jaiie.)  Je  vous  demande 
pardon,  madame,  (a  Andrée.)  Je  vous  ai  dit  ma  garde-robe, 
grosse  béte ,  c'est-à-dire  où  sont  mes  habits. 

.     ANDRÉE. 

Est-ce ,  madame ,  qu'à  la  cour  une  armoire  s'appelle  une 
garde-robe? 

LA  COMTESSE. 

Oui,  butorde  ;  on  appelle  ainsi  le  lieu  où  l'on  met  les 
habits, 

ANDRÉE. 

Je  m'en  ressouviendrai,  madame,  aussi  bien  que  de  votre 
grenier,  qu'il  faut  appeler  garde-meuble. 

SCÈNE  IV.  -  LA  COMTESSE ,  JULIE. 

LA  COMTESSE. 

Quelle  peine  il  faut  prendre  pour  instruire  ces  animaax-là! 

JULIE. 

Je  les  trouve  bien  heureux ,  madame ,  d'être  sous  votre 
discipline. 

LA  COMTESSE. 

C'est  une  fille  de  ma  mère-nourrice  que  j'ai  mise  à  la 
chambre,  et  elle  est  toute  neuve  encore. 

JULIE. 

Cela  est  d'une  belle  ame,  madame;  et  il  est  glorieuide 
faire  ainsi  des  créatures.  ^ 

LA  COMTESSE. 

Allons,  des  sièges.  Holà!  laquais,  laquais,  laquais  !  En  vé- 
rité, voilà  qui  est  violent,  de  ne  pouvoir  pas  avoir  un  la- 
quais pour  donner  des  sièges  !  Filles,  laquais,  laquais,  filles, 
quelqu'un  !  Je  pense  que  tous  mes  gens  sont  morts ,  et  que 
nous  serons  contraintes  de  nous  donner  des  sièges  nous- 
mêmes. 
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iftfe.)  OaL  Yoiu  avec  beau  faire  ;  la  voilà ,  celle  à 
est  engagée.  Je  Taimerai  toute  ma  vie ,  et  je  ne 
d'autre  femme. 

ABGAMTB. 

c'est  ék  qu'on  te  donne.  Quel  diable  d'étourdi 
ijours  sa  pointe  ! 

HTACINTEi  Montrant  GéroDte. 

[ave,  voilà  mon  père  que  j'ai  trouvé;  et  nous 
s  hors  de  peine. 

OÉBONTB. 

les  moi  ;  nous  serons  mieux  qu'ici  pour  nous  en- 

nTÂdlfTB,  OMOtrant  Zerhinetie. 

I  père ,  je  vous  demande ,  par  grâce ,  que  je  ne 
séparée  de  l'aimable  personne  que  vous  voyei. 
nérite  qui  vous  fera  concevoir  de  l'estime  pour 
il  sera  connn  de  vous. 

GÉROMTE. 

que  je  tienne  chez  moi  une  personne  qui  est  ai- 
frère,  et  qui  m'a  dit  tantôt  au  nés  mille  sottises 
ne! 

ZERBINETTB. 

,  je  vous  prie  de  m'excuser.  Je  n'aurois  pas  parlé 
si  j'avois  su  que  c'étoit  vous;  et  je  ne  vous  con- 
)  de  réputation. 

GÉRONTE. 

t!  que  de  réputation? 

HTACINTE. 

î,  la  passion  que  mon  frère  a  pour  elle  n'a  rien 
,  et  je  réponds  de  sa  vertu. 

GÉRONTE. 

î  est  fort  bien.  Ne  voudroit-on  point  que  je  ma- 
fils  avec  elle?  Une  fille  inconnue,  qui  fait  le  mé- 
ceuse  ! 

-  ARGANTE,  GÉRONTE,  LÉANDRE,  OCTAVE, 
ÎTE,  ZËRBINETTE,  NÉRINE ,  SYLVESTRE. 

LÉANDRE. 

!,  ne  vous  plaignez  point  que  j'aime  une  incon- 
laissance  et  sans  bien.  Ceux  de  qui  je  l'ai  rache- 
t  de  me  découvrir  qu'elle  est  de  cette  ville ,  et 
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d'hounêie  famille;  que  ce  sont  eux  qui  Vy  oot  déroba  à 
l'âge  de  quatre  ans  :  et  voici  un  bracelet  qu'ils  m'ont  dooné, 
qui  pourra  nous  aider  à  trouver  ses  parents. 

ARCANTE. 

Hélas!  à  voir  ce  bracelet,  c'est  ma  fille  qae  je  perdit  à 
ràgc  que  vous  dites. 

GÉRONTE. 

Votre  fille? 

ARGANTE. 

Oui ,  ce  Test  ;  et  j'y  vois  tous  les  traits  qui  m'en  peoveot 
rendre  assuré.  Ma  cherc  fille!... 

HTACINTE. 

0  ciel  !  que  d'aventures  extraordinaires  ! 

SCÈNE  Xni.  —  ARGANTE,  GÉRONTÉ,  LÉANDRE,  OCTAVE, 
HYAClNTE,  ZERB1NETTE,NÉRINE,  SYLVESTRE,  CARLB. 

CARLE. 

Ah  !  messieurs,  il  vient  d'arriver  un  accident  étrange. 

GÉRONTE. 

Quoi? 

CARLB. 

Le  pauvre  Scapin... 

GÉRONTE. 

C'est  un  coquin  que  je  veux  faire  pendre. 

CARLE. 

Hélas!  monsieur,  vous  ne  serez  pas  en  peine  de  celd.  En 
passant  contre  un  bâtiment ,  il  lui  est  tombé  sur  la  tète  on 
marteau  de  tailleur  de  pierre ,  qui  lui  a  brisé  l'os  et  décou- 
vert toute  la  cervelle.  Il  se  meurt ,  et  il  a  prié  qu'on  l'ap- 
portât ici,  pour  vous  pouvoir  parler  avant  que  de  mourir* 

ARGANTE. 

Où  est-il? 

CARLE. 

Le  voilà. 

SCÈNE  XIV.  -  ARGANTE,  GÉRONTE,  LÉANDRE,  OCTAVK, 
HYAClNTE,  ZERBINETTE,  NÉRINE,  SCAPIN,  SYLVESTfiR 
CARLE. 


8CAPIN ,  apporté  par  dcnx  liommef ,  et  la  tète  entoarëe  de  lipgflfVcMMC*''' 

avoit  été  blesié. 

Ahi,  ahi.  Messieurs,  vous  me  voyez...  ahi,  tous  me  ^^ 


ACTE  III,  SCËNE  XIV.  «7lS 

108  un  étrange  état.  Ahi.  16  n'ai  pas  voulu  mourir  sans 
$nir  demander  pardon  à  toutes  les  perâonnes  que  |e  puis 
foir  offensées.  Ahi.  Oui ,  messieurs ,  avant  que  de  rendre 
dernier  soupir,  je  vous  conjure  de  tout  mon  cœur  de  veu- 
•ir  me  pardonner  tout  ce  que  je  puis  avoir  fait ,  et  princi- 
élément  le  seigneur  Argante  et  le  seigneur  Géronte.  Ahi. 

ARGANTE. 

Pour  moi,  je  te  pardonne;  va,  tneurs  en  repos. 

SCAPIN,  àGëroDto. 

G'^t  vous,  monsieur,  que  j'ai  le  plus  offensé  par  les 
Mips  de  bâton  que... 

GÉRONTE. 

Ne  parle  point  davantage,  je  te  pardonne  aussi. 

8CAPIN. 

C'a  été  une  témérité  bien  grande  à  moi,  que  les  coups  de 
âton  que  je... 

GÉRONTE. 

Laissons  cela. 

SCAPIN. 

J'ai,  en  mourant,  une  douleur  inconcevable jies  coups  dé 
àton  que... 

GÉRONTE. 

Mon  Dieu!  tais-toi. 

SCAPIN. 

Les  malheureux  coups  de  bâton  que  je  vous... 

GERONTE. 

Tais-toi,  te  dis-je  ;  j'oublie  tout. 

SCAPIN. 

Hélas  !  quelle  bonté  !  Mais  est-ce  de  bon  cœur,  monsieur, 
le  vous  me  pardonnez  ces  coups  de  bâton  que... 

GÉRONTE. 

Hé!  oui.  Ne  parlons  plus  de  rien;  je  te  pardonne  tout  : 
)ilà  qui  est  fait. 

SCAPIN. 

Ah!  monsieur,  je  me  sens  tout  soulagé  depuis  cette  pa- 

GÉRONTE. 

Oui  ;  mais  je  te  pardonne  à  la  charge  que  tu  mourras. 

SCAPIN. 

Comment!  monsieur? 
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ÂNoaéE. 
Noos  ne  savons  tons  deux ,  madame ,  oe  que  c'est  qo*i 
soucoape. 

LA  COMTESSE. 

Apprenez  que  c'est  une  assiette ,  sur  laquelle  oo  met  le 
verre. 

SCÈNE  IX.  -  LA  COMTESSE,  JUUK. 

LA  COMTESSE. 

Vive  Paris  pour  être  bien  servie!  On  voua  entend  là  au 
moindre  coup  d'œil. 

SCÈNE  X.  —  LA  COMTESSE,  JULIE;  ANDRÉE,  wpfoimm 

vrrre  d'eao  trce  vne  anielte  den»;  CRIQUET. 
LA  COMTESSE. 

Hé  bSen!  vous  ai-je  dit  comme  cela,  tète  de  bout?  Cot 
dessous  qu'il  faut  mettre  l'assiette.  '  i 

ANDBÉE. 

Cela  est  bien  aisé. 

(Andrée  cane  le  Terra  et  le  poetit  mt  fMiielle.) 
LA  COMTESSE. 

Hé  bien!  ne  voilà  pas  Tétourdie?  En  vérité,  vous  oe 
paierez  mon  verre. 

ANDRÉE. 

Hé  Uen!  oui,  madame,  je  le  paierai. 

LA  COMTESSE. 

Mais  voyez  cette  maladroite,  cette  bonviè|e,  cette  butorde, 

cette... 

ANDBÉE,  •*€»  tllaBt. 

Dame!  madame,  si  je  le  paie,  je  ne  veux  pohit  Are 
querellée. 

LA  COMTESSE. 

Otez-vous  de  devant  mes  yeus. 

SCÈNE  XL  ~  LA  COMTESSE,  JULIE. 

LA  COMTESSE. 

En  vérité,  madame,  c'est  une  cbose  étrange  que ki pe- 
tites villes!  On  n'y  sait  point  du  tout  ton  monde.:  et  jeviw 
de  faire  deux  ou  trois  visites,  où  ils  ont  pente  Ae  àéimfèKf 
par  le  peu  de  respect  qu'ils  rendent  à  ma  qualité* 
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JOLIE. 

Où  auroient-ils  appris  à  vivre?  Us  n'ont  point  fait  de 
oyage  à  Paris. 

LA  COMTESSE. 

Ilsnelaîsseroientpasde  l'apprendre,  s'ils  vouloient  écouter 
»  personnes;  mais  le  mal  qae  j'y  trouve ,  c'est  qu'ils  veu- 
ent  en  savoir  autant  que  moi,  qui  ai  été  deux  mois  à  Paris, 
it  ai  vu  toute  la  cour. 

JULIE. 

Les  sottes  gens  que  voilà! 

LA  COMTESSE. 

Os  8<mt  insupportables,  avec  les  impertinentes  égalités 
dont  ib  traitent  les  gens.  Car,  enfin,  il  faut  qu'il  y  ait  de  la 
mbordination  dans  les  choses;  et  ce  qui  me  met  hors  de 
moi,  c'est  qu'un  gentilhomme  de  ville  de  deux  jours,  ou  de 
^x  cents  ans,  aura  l'effronterie  de  dire  qu'il  est  aussi  bien 
CentOhomme  que  feu  monsieur  mon  mari,  qui  demeuroit  à  la 
cnapagne,  qui  avoit  meute  de  chiens  courants,  et  qui  pre- 
Boit  la  qualité  de  comte  dans  tous  les  contrats  qu'il  passoit. 

JULIE. 

On  sait  bien  mieux  vivre  à  Paris,  dans  ces  hôtels  dont  la 
mémoire  doit  être  si  chère.  Cet  hôtel  do  Mouhy,  madame, 
cet  hôtel  de  Lyon,  cet  hôtel  de  Hollande,  les  agréables  de- 
loeures  que  voilà  <  ! 

LA  COMTESSE. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  bien  de  la  différence  de  ces  lieux-là  à 
tout  ceci.  On  y  voit  venir  du  beau  monde,  qui  ne  marchande 
point  à  vous  rendre  tous  les  respects  qu'on  sauroit  souhaiter. 
On  ne  s'en  lève  pas ,  si  l'on  veut,  de  dessus  son  siège  ;  et, 
lorsque  l'on  veut  voir  la  revue,  ou  le  grand  ballet  de  Psyché, 
OD  est  servie  à  point  nommé. 

JULIE. 

le  pense,  madame,  que,  durant  votre  séjour  à  Paris,  vous 
iTez  bien  fait  des  conquêtes  de  qualité. 

LA  COMTESSE. 

Vous  pouvez  bien  croire,  madame,  que  tout  ce  qui  s'ap- 
elle  les  galants  de  la  cour  n'a  pas  manqué  de  venir  à  ma 
orte,  et  de  m'en  conter  ;  et  je  garde  dans  ma  cassette  de 

*  Av  liea  de  nommer  les  hôtels  dos  grands  seigneurs,  Julie  nomnne  les  hôlcls 
mit  de  son  temps,  faisaot  eoteodre  que  c'est  là  que  la  comtesse  d'EscarlM^nasa 
«die  le  grand  monde.  (Aimé  Martin.) 
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leurs  billets,  qui  peuvent  faire  Toir  quelles  propositions  j'ai 
refusées  ;  il  n*est  pas  uéceasaire  de  toos  dire  teionv  uoinis  : 
on  sait  ce  qu'on  veut  dire  par  galants  de  la  ooiir« 

JOUE.  .  . 

Je  m'étonne,  madame,  qne  de  tous  ces  grands  noms  qw 
je  devine,  vous  ayez  pu  redescendre  à  lin  moosîeiir  Tibn- 
dicr,  le  conseiller,  et  h  un  monsieur  Harpin,  le  reeevew  4m 
tailles.  La  chute  est  grande,  je  vous  l'avoue  ;  car,  pour  mut- 
sieur  votre  vicomte,  quoique  viconoite  de  pnmnce,  c'est  tou- 
jours un  vicomte,  et  il  peut  faire  on  voyage  à  Paris,  si 
n'en  a  point  fait  :  mais  un  conseiller  et  on  receveur  sont 
des  amants  on  peu  bien  minces  pour  que  grande  eomtem 
comme  vous. 

LA  cosrressE. 

Ce  sont  gens  qu'on  ménage  dans  les  provinces  pour  iei 
besoins  qu'on  en  peut  avoir;  ils  servent  au  m0!ns  à  remplir 
les  vides  de  la  galanterie,  à  faire  nombre  de  souinrants;  et 
il  est  bon,  madame,  de  no  pas  laisser  un  amant  seul  maître 
du  terrain,  de  peur  que,  faute  de  rivaiu,  son  amour  ne 
s'endonne  sur  trop  de  conÛanc^. 

lULIE. 

Je  vous  avoue ,  madame ,  qu'il  y  a  luerveilleasemeiit  à 
profiter  de  tout  ce  que  Vous  dites  ;  c'est  mie  école  que  votie 
conversation,  et  j'y  viens  tous  les  jours  attraper  qu^qœ 
chose. 

SCÈNE  XII.  -  LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDRÉE,  CRIQUET. 

CRIQUET,  à  U  eomtene. 

Voilà  Jeannot,  de  monsieur  le  conseilW,  qoi  veoi  fc- 

mande,  madame. 

LA  C03ITE88E. 

Hé  bien!  petit  coquin,  voilà  encore  de  vos  âneriesv  On  la- 
quais qui  sauroit  vivre  auroit  été  parler  tout  bas  à  la  de- 
moiselle suivante,  qui  seroit  venue  dire  doucement  &  YùnBk 
de  sa  maîtresse  :  Madame,  voilà  le  laquais  de  mousieiir  m 
tel  qui  demande  à  vous  dire  un  mot;  à  qptà  la  mattretf^ 
auroit  répondu  :  Faites-le  entrer. 


SCÈNE  XIV.  m 

SCÈNE  XIII.  -  LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDRÉE,  CRIQUKT, 

JEANNOT. 

CRIQUET. 

Entrez,  Jeannot 

LA   COMTESSE. 

Autre  iourderie.  (a  jcanDot.)  Qu'y  a-t-il,  laquais?  Que 
portes-tu  là? 

JEANNOT. 

C'est  monsieur  le  conseiller,  madame,  qui  vous  souhaite 
le  bonjour,  et,  auparavant  que  de  venir,  vous  envoie  des 
poires  de  son  jardin,  avec  ce  petit  mot  d'écrit. 

LA  COMTESSE. 

C'est  du  bon-chrétien,  qui  est  fort  beau.  Andrée,  faites 
porter  cela  à  roflice. 

SCÈNE  XIV. -LA  COMTESSE,  JULIE,  CRIQUET,  JEANNOT. 

LA  COMTESSE,  donnant  de  Tur^'enl  à  Jeannot. 

Tiens,  mon  enfant,  voilà  pour  boire.  ^ 

JEANNOT. 

Ob!  non,  madame. 

LA   COMTESSE 

Tiens,  te  dis-je. 

JEANNOT, 

Mon  maître  m'a  défendu,  madame,  de  rien  prendre  de 
vous. 

LA  COMTESSE. 

Cela  ne  fait  rien. 

JEANNOT. 

Pardonnez-moi,  madame. 

CRIQUET. 

Ué  !  prenez,  Jeannot.  Si  vous  n'en  voulez  pas,  vous  me  le 
iNiillerez. 

LA   COMTESSr. 

Dis  à  ton  maître  que  je  le  remercie. 

CRIQUET,  à  Jeannot  qui  s'en    ra. 

Donne-moi  donc  cela. 

JEANNOT. 

Oui.  Quelque  sot! 

CRIQUET. 

C'est  moi  qui  te  l'ai  fait  prendre. 
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JEANNOT. 

le  Taurois  bien  pris  sans  toi. 

LA  COlfTESSE. 

Ce  qai  me  plaît  de  ce  monsieur  Tibaudier,  e^est  qu'il  sait 
vivre  avec  les  personnes  de  ma  qualité,  H  qull  «it  fert 
respectueux. 

SCÈNE  XV.  -  LE  VICOMTE,  LA  COMTESSE,  JULIE» 

CRIQUET. 

LE  VICOVTE. 

Madame,  je  viens  vous  avertir  que  la  oomédîe  sera  bîeiitdt 
prête,  et  que,  dans  un  quart  d'heure,  noua  pouvons  pasMr 
dans  la  saUe. 

LA  COMTESSE. 

Je  ne  veux  point  de  cohue ,  au  moins.  (A  Criqvci.)  Que  Too 
dise  à  mon  suisse  qu'il  ne  laisse  entrer  personne. 

LE  VIGOaiTE. 

En  ce  cas,  madame,  je  vous  déclare  que  je  rênoiioe  i  h 
comédie;  et  je  n'y  saurois  prendre  de  plaisir,  lorsque  la 
compagnie  n'est  pas  nombreuse.  Croyex-moi,  si  vous  vouki 
vous  bien  divertir,  qu'on  dise  à  vos  feu  4e  laÎMer  entrer 
toute  la  ville 

LA  COMTESSE. 
Laquais,  un  siège.  (Au  vîeoaite,  aprb  qa*il  s*«t  aMit.)  YOUS  VOÎU 

venu  à  propos  pour  recevoir  un  petit  sacrifice  que  je  mi 
bien  vous  faire.  Tenex ,  c*est  un  billet  de  monsiear  Titar 
dier  qui  m'envoie  des  poires,  le  vous  donne  ia  liberté  ds  k 
lire  tout  haut  ;  je  ne  l'ai  point  encore  vu. 

LE  VICOMTE,  après  iTOir  la  tout  bti  le  billat. 

Voici  un  billet  du  beau  style,  madame,  et  qui  mMi 
d'être  bien  écouté.  «  Madame,  je  n'aur(^  pas  pu  vous  §un 
»  le  présent  que  je  vous  envoie,  si  je  ne  recueillois  pas  pki 
n  de  fruit  démon  jardin  que  j'en  recueille  de  mon  amour.  • 

LA  COMTESSE. 

Cela  vous  marque  clairement  qu'il  ne  ae  passe  rien  esln 
nous.  .   . 

LE  VICOMTE. 

«  Les  poires  ne  sont  pas  encore  1m^  mûres  ^^  mais  dki 
•  en  cadrent  mieux  avec  la  dureté  de  votre  ame,  qui,  ft 
»  ses  continuels  dédains,  ne  me  promet  pas  poires 
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>uvez  bon,  madame,  que,  sans  m'eugager  daus  une 
linéraiion  de  vos  perfections  et  charmes,  qui  me  jette- 
t  dans  un  progrès  à  l'infini,  je  conclue  ce  mot,  en  vous 
umi  considérer  que  je  suis  d'un  aussi  franc  chrétien 
3  les  poires  que  je  vous  envoie,  puisque  je  rends  le  bien 
ir  le  mal  ;  c'est-à-dire,  madame,  pour  m'expliquer  plus 
elligiblement,  puisque  je  vous  présente  des  poires  de 
a-chrétien  pour  des  poires  d'angoisse,  que  vos  cruautés 
$  font  avaler  tous  les  jours. 

»  TïBACOiER,  voire  esclave  indigne.  » 
•ilà,  madame,  un  billet  à  garder. 

Ll  COMTESSE. 

y  a  peut-être  quelque  mot  qui  n'est  pas  de  l'Académie  ; 
j'y  remarque  un  certain  respect  qui  me  plait  beaucoup. 

JULIE. 

itts  avez  raison,  madame;  et,  monsieur  le  vicomte 
1  s'en  offenser,  j'aimerois  un  homme  qui  m'écriroit 
ne  cela. 

Œ  XVI.  —  MONSIEUR  TIBAUDIER,  LE  VICOMTE,  LA 
COMTESSE,  JULIE,  CRIQUET. 

LA   COMTESSE. 

(prêchez ,  monsieur  Tibaudier  ;  ne  craignez  point  d'en- 
Votre  billet  a  été  bien  reçu,  aussi  bien  que  vos  poires  ; 
ilà  madame  qui  parle  pour  vous  contre  votre  rivai. 

MONSIEUR  TIBAUDIER. 

lui  suis  obligé ,  madame  ;  et ,  si  elle  a  jamais  quelque 
s  en  notre  siège,  elle  verra  que  je  n'oublierai  pas  l'hon- 
qu'elle  me  fait ,  de  se  rendre  auprès  de  vos  beautés 
«t  de  ma  flamme. 

JULIE. 

D»  n'avez  pas  besoin  d'avocat,  monsieur,  et  votre  cause 
ste. 

MONSIEUR  TIBAUDIER. 

néanmoins,  madame,  bon  droit  a  besoin  d'aide  :  et 

ujet  d'appréhender  de  me  voir  supplanté  par  un  tel 

et  que  madame  ne  soit  circonvenue  par  la  qualité  de 

ite. 

LE  VICOMTE. 

(pérois  quelque  chose,  monsieur  Tibaudier,  avant  voire 
;  mais  il  me  fait  craindre  pour  mon  amour. 
III.  U 
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LE  YICOMTB. 

le  Tmlà  supplanté,  moi,  par  monsieur  Tibaadier. 

LA  COMTESSE. 

ie  pensez  pas  vous  moquer;  pour  des  vers  faits  dans  la 
vvinoe,  ces  vers-là  sont  fort  beaui. 

LE  VICOMTE. 

Comment!  madame,  me  moquer?  Quoique  son  rival,  je 
nrre  ees  vers  admirables,  et  ne  les  appelle  pas  seulement 
m  strophes,  comme  vous,  mais  deui  épigrammes,  aussi 
mies  que  toutes  celles  de  Martial. 

LA  COBTTESSE. 

Quoi!  Martial  fait-il  des  vers?  Je  pensois  qu'il  ne  fit  que 
s  gants  1. 

MONSIEUR  TIBACDIEB. 

Ce  n'est  pas  ce  Martial-là,  madame;  c'est  un  auteur  qui 
voit  il  y  a  trente  ou  quarante  ans. 

LE  VICOMTE. 

Monsieur  Tibaudier  a  lu  les  auteurs,  comme  vous  le  voyez, 
ais  allons  voir ,  madame ,  si  ma  musique  et  ma  comédie, 
ree  mes  entrées  de  ballet ,  pourront  combattre  dans  votre 
fprit  les  progrès  des  deux  strophes  et  du  billet  que  nous 
eoons  de  voir. 

LA  COMTESSE. 

D  faut  que  mon  fils  le  comte  soit  de  la  partie  ;  car  il  est 
rrhié  ce  matin  de  mon  château,  avec  son  précepteur,  que 
t  vois  lâ-dedans. 

SCÈNE  XVIL  -  LA  COMTESSE,  JULIE,  LE  VICOMTE, 
MONSIEUR  TIBAUDIER,    MONSIEUR   ROBINET» 
CRIQUET. 

U   COMTESSE. 

flolà!  monsieur  Robinet,  monsieur  Robinet,  approchez- 
0»  do  monde. 

MONSIEUR  ROBINET. 

Je  donne  le  bon  vespre^  à  toute  Thonorable  compagnie, 
tae  désire  madame  la  comtesse  d'Escarbagnas  de  son  très 
mmble  serviteur  Robinet? 

'Ct  Jfcrtial,  qui  ne  faUait  pint  de  oer«,  était  un  marchand  parfumeur,  ei 
Ifpait  à  eolit  qialité  celle  de  valel  de  chambre  de  Monsieur, 

(Aimé  Marlio.) 
'Cr«i|.àHlire,  le  bomoir. 
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LA  COMTESSE. 

A  quelle  heure,  monsieur  Bobinet,  étes-Vous  parti  d'Ës- 
carbagnas  avec  mon  fils  le  comte? 

MONSIEUR  BOBINET. 

A  huit  heures  trois  quarts ,  madame,  comme  votre  com- 
mandement me  l'avoit  ordonné. 

LA  COMTESSE. 

Comment  se  portent  mes  deux  autres  fils,  le  marquis  et 
le  commandeur? 

MONSIEUR  BOBINET. 

Ils  sont,  Dieu  grâce,  madame,  en  parfaite  santé. 

LA  COMTESSE. 

Où  est  le  comte  ? 

MONSIEUR  BOBINET. 

Dans  votre  belle  chambre  à  alcôve,  madame. 

LA  COMTESSE. 

Que  fait-il,  monsieur  Bobinet? 

MONSIEUR  BOBINET. 

Il  compose  un  thème,  madame,  que  je  viens  de  lui  dicter 
sur  une  épître  de  Cicéron. 

LA  COMTESSE. 

Faites-le  venir,  monsieur  Bobinet. 

MONSIEUR  BOBINET. 

Soit  fait,  madame,  ainsi  que  vous  le  commandez. 

SCÈNE  XVIII.  -  LA  COMTESSE,  JULIE,  LE  VICOMTE, 

MOiNSIEUR  TIBAUDIER. 

LE  VICOMTE,*  à  la  comtesse. 

Ce  monsieur  Bobinet,  madame,  a  la  mine  fort  sage;  et 
je  crois  qu41  a  de  l'esprit. 

SCÈNE  XIX.  -  LA  COMTESSE,  JULIE,  LE  VICOMTE,  LE 
COMTE,  MONSIEUR  BOBINET,  MONSIEUR  TIBAUDIER. 

MONSIEUR  BOBINET. 

Allons,  monsieur  le  comte,  faites  voir  que  vous  proBtei 
des  bons  documents  qu'on  vous  donne.  La  révérence  h  toute 
l'honnête  assemblée. 

LA  COMTESSE,  rnoolrant  lulie. 

Comte,  saluez  madame;  faites  la  révérence  à  monsieur  le 
vicomte;  saluez  monsieur  le  conseiller. 
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MONSIEUR  TIBAUDIER. 

^  je  sais  rayi,  madame,  que  vous  me  coocédiez  la  grâce 
d'embrasser  monsieur  le  comte  voire  fils.  On  ne  peut  pas 
aimer  le  tronc,  qu'on  n'aime  aussi  les  branches. 

LA  COMTESSE. 

Mon  Dien!  monsieur  Tibaudicr,  de  quelle  comparaison 
TOUS  servez-Yous  là? 

.    .  njUE. 

En  vérité ,  madame ,  monsieur  le  comte  a  tout  à  fait 
bon  air. 

|£  VICOMTE. 

Voilà  un  jeune  gentilhomme  qui  vient  bien  dans  le  monde. 

JULIE. 

Qui  diroit  que  madame  eut  un  si  grand  enfant? 

LA  COMTESSE. 

Ilélas!  quand  je  le  fis  j'étois  si  jeune,  que  je  me  joaois 
encore  avec  une  poupée. 

JULIE. 

C'est  monsieur  votre  frère,  et  non  pas  monsieur  votre  fils, 

LA  COMTESSE. 

Monsieur  Bobinet,  ayez  bien  soin  au  moins  de  son 
éducation. 

MONSIEUR  ROBINET. 

Madame,  je  n'oublierai  aucune  chose  pour  cultiver  cette 
jeune  plante,  dont  vos  bontés  m'ont  fait  l'honneur  de  me 
CQofier  la  conduite  ;  et  je  tâcherai  de  lui  inculquer  les  se- 
mences de  la  vertu.  . 

LÀ   COMTESSE. 

Monsieur  Bobinet,  faites-lui  un  peu  dire  quelque  petite 
galanterie  de  ce  que  vous  lui  apprenez. 

MONSIEUR  ROBINET. 

Allons,  monsieur  le  comte,  récitez  votre  leçon  d'hier  au 
matin. 

•  LE  COMTE. 

Omne  viro  soli  quod  convenu  esto  virile, 
Omne  vtrt... 

LA   COMTESSE. 

Fi!  monsieur  Bobinet;  quelles  sottises  est-ce  que  vous  lui 
apprenez  là^? 

On  croit  que  crtle  scène  fut  inspirée  à  Molière  par  une  seène  à  peu  prêt 
•MMblable  qui  s'était  passée  cbcc  madame  de  Yillarccaux,  dont  le  nari  avait  la 

kl 
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MONSIEUR  BOBINET* 

C'est  du  latin,  madame,  et  la  première  règle  de  Jm 
Despantère. 

lil  C0MTE8SB 

Mon  Dieu!  ce  Jean  Despautère-là  est  un  insolent,  et  je 
TOUS  prie  de  lui  enseigner  du  latin  plus  honnête  que  cdin-Ià. 

MONSIECB  BOBINET. 

Si  VOUS  voulez,  madame,  qu'il  achève,  la  glose  expiii|aera 
re  que  cela  veut  dire. 

LA  COMTESSE. 

Non,  non  :  cela  s'explique  asses. 

SCENE  XX.  -  LA  COMTESSE,  JULIE,  LE  VICOMTE, 
MONSIEUR  TIBAUDIER,  L£  COMTE,  MONSIEUB 
BOBINëT,  CRIQUET. 

CRIQUET. 

Les  comédiens  envoient  dire  qu'ils  sont  tout  prêts. 

LÀ  COMTESSE. 

Allons  nous  placer.  (Montrant  Julie.)  Monsieur  Tibaodier, 
prenez  madame. 

(Criquet  range  tous  les  sièges  sur  un  des  cdttSs  do  ihëâlre  ;  la  comtciie,  loiic 
et  le  vicomte  s'asseyent;  monsieur  Tibaodier  s'assied  anx  pieds  de  b 
comiesse.) 

LE  VICOMTE. 

Il  est  nécessaire  de  dire  que  cette  «omëdie  n'a  été  faiie 
que  pour  lier  ensemble  les  différents  morceaux  dé  iini8Îi|oe 
et  de  danse  dont  on  a  voulu  composer  ce  divertissemeDt»  f^ 
que. . . 

LA  COMTESSE. 

Mon  Dieu!  voyons  l'affaire.  On  a  assez  d'esprit  pour  eoob 
prendre  les  choses. 

LE  VICOMTE. 

Qu'on  commence  le  plus  tôt  qu'on  pourra,  et  qu'on  em- 

répuialion  de  s'être  fait  aimer  de  Ninon.  Un  jour  madame  de  Villareeavxjvou* 
lant  faire  admirer  son  fils  à  one  nombreuse  compagnie  qol  qe  trooTail  cheteUei 
le  lit  interroger  par  son  précepteur.  «  Allons,  monsieur  le  marquis,  dit  le  grare 
pédagogue  :  quem  habuit  sueeeuorêtn  Belus  nx  Atsyriorum?  —  Nvwrn,* 
répondit  le  jeune  marquis.  Madame  de  ViUarceanv,  frappée  de  ce  dernier  aol: 
«Voilà,  dit-elle,  de  belles  instructions  que  vous  donnexà  mon  fils!  N'y  a441dsN 
rien  à  lui  apprendre  que  les  folies  de  son  père?  »  Le  précepteur  eut  béas  pr<^ 
lester  qu'il  n'y  entendait  point  malice,  rien  ne  fat  capable  de  lai  faire  es* 
tcndro  raison.  (Aimé  Hartia») 
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pddie,  s'il  se  peut,  qu'aueuD  fâcheux  ne  vienne  troubler 
notre  divertissement. 

(les  violons  coromeoceul  une  ouvirrlare.) 

8CÉNE  XXI.  —  LÀ  COMTESSE,  JULIE,  LE  VICOMTE,  LE 
COMTE ,  MONSIEUR  HARPIN ,  MONSIEUR  TIBAUDIER , 
MONSIEUR  ROBINET,  CRIQUET. 

■OlfSIEDR  HARPIN. 

,  Parbleu!  la  chose  est  belle,  et  je  me  réjouis  de  voir  ce 
^  je  vois  ! 

LA  COMTIiSSE. 

Holà!  monsieur  le  receveur,  que  voulez-vous  donc  dire 
ayee  l'action  que  vous  faites?  Vient-on  interrompre,  comme 
(da,  une  comédie? 

MONSIEUR  HARPIN. 

Morbleu  !  madame,  je  suis  ravi  de  cette  aventure;  et  ceci 
me  fait  voir  ce  que  je  dois  croire  de  vous,  et  l'assurance 
qu'il  y  a  au  don  de  votre  cœur,  et  aux  serments  que  vous 
m'avez  faits  de  sa  fidélité. 

LA  COMTESSE. 

Hais,  vraiment,  on  ne  vient  point  ainsi  se  jeter  au  travers 
d'une  comédie,  et  troubler  un  acteur  qui  pariée 

MONSIEUR  HARPIN. 

Hé!  tétebleu!  la  véritable  comédie  qui  se  fait  ici,  c'est 
eelle  que  vous  jouez  ;  et,  si  je  vous  trouble,  c'est  de  quoi  je 
me  soucie  peu. 

LA  COMTESSE. 

En  vérité,  vous  ne  savez  ce  que  vous  dites. 

MONSIEUR  HARPIN. 

Si  fait,  morbleu  !  je  le  sais  bien  ;  je  le  sais  bien ,  mor- 
bleu! et... 

(Mouienr  Robinet,  ëpouvanlé,  emporte  le  comte,  et  s'enrait;  il  est  suivi 

par  Criqaet.) 

LA  COMTESSE. 

Hé!  fi,  monsieur!  que  cela  est  vilain,  de  jurer  de  la  sorte! 

MONSIEUR  HARPIN. 

Hé!  ventrebleu!  s'il  y  a  ici  quelque cbose  de  vilain,  cône 

*]>•••  la  pièce  telle  qu'elle  fut  représentée  à  Saint-Germain,  il  y  avait,  comme 
«•  ra  m  indiqué  ii  la  fin  de  la  soèoc  précédente,  un  diveriissemcni  dont  le  détail 
n*6st  point  arrivé  jusqu'à  nous.  C'est  à  celte  circonstance  que  font  allusion  coa 
»ots:  ttWÊhUr  un  aeleur  qui  parte. 
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sont  point  mes  jurements  ;  ce  sont  vos  actions  ;  et  il  vaudroit 
bien  mieux  que  vous  jurassiez,  vous,  la  tête,  la  mort,  et  là 
sang,  que  de  faire  ce  que  vous  faites  avec  monsieur  le 
vicomte. 

LE  VICOMTE. 

Je  ne  sais  pas,  monsieur  le  receveur,  de  quoi  vous  vous 
plaignez;  et  si... 

MONSIEUR  HÀRPIN,  aa  vicomte. 

Pour  VOUS,  monsieur,  je  n'ai  rien  à  vous  dire  :  voosfaitel 
bien  de  pousser  votre  pointe ,  cela  est  naturel ,  je  ne  le 
trouve  point  étrange,  et  je  vous  demande  pardon  si  j'illte^ 
romps  votre  comédie;  mais  vous  ne  devez  point  trouver 
étrange  aussi  que  je  me  plaigne  de  son  procédé;  et  nous 
avons  raison  tous  deux  de  faire  ce  que  nous  faisons. 

LE  VICOMTE. 

Je  n'ai  rien  à  dire  à  cela,  et  ne  sais  point  les  sujets  de 
plainte  que  vous  pouvez  avoir  contre  madame  la  comtesse 
d'Escarbagnas. 

LA  COMTESSE. 

Quand  on  a  des  cbagrins  jaloux,  on  n'en  use  point  de  la 
sorte;  et  l'on  vient  doucement  se  plaindre  à  la  personne  que 
l'on  aime. 

MONSIEUR  HÀRPIN. 

Moi,  me  plaindre  doucement  ! 

LA  COMTESSE. 

Oui.  L'on  ne  vient  point  crier  de  dessus  un  tbéâtreeeqai 
doit  se  dire  en  particulier. 

MONSIEUR  HARPIN. 

J'y  viens,  moi,  morbleu!  tout  exprès;  c'est  le  lieu  qu'il 
me  faut;  et  je  souhaiterois  que  ce  fût  un  théâtre  publiC} 
pour  vous  dire  avec  plus  d'éclat  toutes  vos  vérités. 

LA  COMTESSE. 

Fàut-il  faire  un  si  grand  vacarme  pour  une  comédie  ({oe 
monsieur  le  vicomte  me  donne?  Vous  voyez  que  monsieur  Ti- 
baudier,  qui  m'aime,  en  use  plus  respectueusement  que  vous. 

MONSIEUR  HARPIN. 

Monsieur  Tibaudier  en  use  comme  il  lui  plaît  :  je  ne  sais 
pas  de  quelle  façon  monsieur  Tibaudier  a  été  avec  vous; 
mais  monsieur  Tibaudier  n'est  pas  un  exemple  pour  moi,  et 
je  ne  suis  point  d'humeur  à  payer  les  violons  pour  faire 
danser  les  autres. 
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Mais  vraiment,  monsieur  le  receveur,  vous  ne  songez  pas 
à  ce  que  vous  dites.  On  ne  traite  point  de  la  sorte  les 
femmes  de  qualité  ;  et  ceux  qui  vous  entendent  croiroient 
({a'il  y  a  quelque  chose  d'étrange  entre  vous  et  moi. 

MONSIEUR  HARPIN. 

Hé!  ventrebleu!  madame,  quittons  la  faribole. 

LA   COMTESSE. 

Qae  voulez-vous  donc  dire  avec  votre  Quittons  la  faribole  ? 

MONSIEUR  HABPIN. 

Je  veux  dire  que  je  ne  trouve  point  étrange  que  vous 
vous  rendiez  au  mérite  de  monsieur  le  vicomte  ;  vous  n'êtes 
pas  la  première  femme  qui  joue  dans  le  monde  de  ces  sorted 
de  caractères,  et  qui  ait  auprès  d'elle  un  monsieur  le  rece- 
veur, dont  on  lui  voit  trahir  et  la  passion  et  la  bourse  pour 
k  (Nremier  venu  qui  lui  donnera  dans  la  vue.  Mais  ne  trou- 
vai point  étrange  aussi  que  je  ne  sois  point  la  dupe  d'une 
infidélité  si  ordinaire  aux  coquettes  du  temps,  et  que  je 
viéme  vous  assurer,  devant  bonne  compagnie,  que  je  romps 
commerce  avec  vous,  et  que  monsieur  le  receveur  ne  sera 
pins  pour  vous  monsieur  le  donneur. 

LA  COMTESSE. 

Cela  est  merveilleux  comme  les  amants  emportés  de- 
viennent à  la  mode!  On  ne  voit  autre  chose  de  tous  côtés. 
U,  là,  monsieur  le  receveur,  quittez  votre  colère,  et  venez 
prendre  place  pour  voir  la  comédie. 

MONSIEUR  HARPIN. 
Moi ,   morbleu  !    prendre  place  ?    (Montrant  monsieur  libaudler.) 

Cherchez  vos  benêts  à  vos  pieds.  Je  vous  laisse,  madame  la 
comtesse,  à  monsieur  le  vicomte  ;  et  ce  sera  à  lui  que  j'en- 
voierai  tantôt  vos  lettres.  Voilà  ma  scène  faite,  voilà  mon 
i^e  joué.  Serviteur  à  la  compagnie. 

MONSIEUR  TIBAUDIER. 

Monsieur  le  receveur,  nous  nous  verrons  autre  part  qu'ici; 
at  je  vous  ferai  voir  que  je  suis  au  poil  et  à  la  plume. 

MONSIEUR  UARPIN,  en  sortant. 

Tu  as  raison,  monsieur  Tibaudier. 

LA  COMTESSE. 

Pour  moi,  je  suis  confuse  de  cette  insolence. 

LE  VICOMTE. 

Les  jaloux,  madame,  sont  comme  ceux  qui  perdent  leur 
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procès;  ils  ont  permission  de  tout -dire.  Prêtons  sileo 
comédie. 

SCÈNE  XXII.  -  LA   COMTESSE,   LE  VICOMTE,  . 
MONSIEUR  TIBAUDIER,  JEANNOT. 

JEAMNOT,  au  vicomte. 

Voilà  un  billet,  monsieur,  qu'on  nous  a  dit  de  voi 
ner  vite. 

LE  VICOMTE,  lisant. 

«  En  cas  que  vous  ayez  quelque  mesure  à  pren 
»  vous  envoie  promptement  un  avis.  La  querelle  de 
»  rents  et  de  ceux  de  Julie  vient  d'être  accommodée 
»  conditions  de  cet  accord,  c'est  le  mariage  de  vous  et 
»  Bonsoir.  »  (A  juUe.)  Ma  foi,  madame,  voilà  notre  c 
achevée  aussi. 

(Le  yicomte,  la  comtesse,  Julie  et  oKNBsiear  Tibtadier  le  I 

JULIE. 

Ah  !  Cléante,  quel  bonheur!  Noire  amour  eût-il  os 
rer  un  si  heureux  succès? 

LA  COMTESSE. 

Comment  donc?  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

LE  VICOMTE. 

Cela  veut  dire,  madame,  que  j'épouse  Julie  ;  et,  i 
me  croyez,  pour  rendre  la  comédie  complète  de  tout 
vous  épouserez  monsieur  Tibaudier ,  et  donnerex  ma 
selle  AÎidrée  à  son  laquais,  dont  il  fera  son  vakt  de  du 

LA  COMTESSE. 

Quoi!  jouer  de  la  sorte  une  personne  de  ma  qualit< 

LE  VICOMTE. 

C'est  sans  vous  offenser,  madame;  et  les  comédies i 
de  ces  sortes  de  choses. 

LA  COMTESSE. 

Oui,  monsieur  Tibaudier,  je  vous  épouse  poorlÉkf 
ger  tout  le  monde. 

MONSIEUR  TIBAUDIER. 

Ce  m'est  bien  de  l'honneur,  madame. 

LE  VICOMTE,  à  la  comtesse. 

Souffrez,  madame,  qu'en  enrageant  nous  puission 
ici  le  reste  du  spectacle. 

riN  DE  LA  COMTESSE  d'ESCARBAONAS. 


LES  FEMMES  SAVANTES, 


COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES. 


len. 


NOTICE. 


Après  aToir  livré  dans  les  Précieuses  et  rimprompttt  de  YenaUUi 
<^ox  brillants  combats  au  mauvais  goût,  aux  sentiments  affectés 
fit  au  bel  esprit,  Molière  revint  une  troisième  fois  à  la  charge^ 
<Qais  en  élargissant  son  sujet.  Les  Précieuses  et  VImpr(miptu  n'é- 
^ient  que  d'ingénieuses  satires  :  les  Femmes  savaiUes  sont  à  la 
fois  une  satire  et  un  traité  de  morale. 

Poète  comique,  il  continua  dans  cette  pièce  d'attaquer  les 
prétentions  au  beau  langage,  la  fatuité  de  Tesprit,  les  fadeurs 
^ntimentales.  Moraliste,  il  youlut  montrer  aux  femmes  quel 
osC  dans  la  vie  domestique  leur  véritable  rôle  ;  il  voulut,  non 
|)as^  comme  on  l'a  dit  à  tort,  les  condamner  à  l'ignorance,  mais 
les  détourner  du  pédantisme,  et  surtout  leur  prouver  que  la 
science  n'est  jamais  pour  elles  un  élément  de  bonheur.  En  se 
plaçant  à  ce  point  de  vue  nouveau,  en  traçant,  après  de  simples 
esquisses,  un  tableau  complet,  Molière  ne  fit  que  suivre  le  dé- 
veloppement même  des  mœurs  de  son  époque.  De  précieuses 
qu'elles  étaient  d'abord,  certaines  femmes  étaient  devenues  peu 
à  peu  encyclopédistes,  tout  en  restant  romanesques.  Elles  sa^ 
▼ouraient  la  Calprenèdc  et  mademoiselle  de  Scudéry,  en  mémo 
temps  qu'elles  méditaient  Platon  et  Descartes  ;  elles  ne  tenaient 
plus  seulement  des  bureaux  d'esprit,  mais  de  véritables  acadé- 
mies de  sciences,  et  la  poursuite  vaniteuse  d'un  savoir  souvent 
stérile  les  détournait  des  devoirs  simples  et  graves  de  leur  vie 
d'épouse  et  de  mère.  Dans  cette  phase  nouvelle  de  la  préciosité 
il  n'y  avait  donc  plus  seulement  un  ridicule,  mais  un  véritable 
danger  social,  et  c'est  surtout  ce  danger  que  Molière  combat 
dans  les  Femmes  savantes. 
Cette  comédie,  que  Voltaire  et  la  plupart  des  commentateurs 
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placent  avec  raison  au  rang  da  Tartuffe  et  du  MisanUkroftj  fut 
représentée  sur  le  théâtre  du  Palais-Royal,  le  11  mars  1672. 

«  Elle  fut  reçue,  dit  Voltaire,  d'abord  assez  froidement  :  mais 
les  connaisseurs  rendirent  bientôt  à  Molière  les  sufRrages  de  U 
ville,  et  un  mot  du  roi  lui  donna  ceux  de  la  cour.  L'intrigue,  qui 
en  effet  a  quelque  chose  de  plus  plaisant  que  celle  du  Mim- 
thrope,  soutint  la  pièce  longtemps.  Enfin,  plus  on  la  vit,  plus  on 
admira  comment  Molière  avait  pu  jeter  tant  de  comique  sur 
un  sujet  qui  paraissait  fournir  plus  de  pédanterie  que  d'agré* 
ment.  » 

Quelques  écrivains  ont  cru  devoir  prendre,  au  nom  du  bem 
sexe,  parti  contre  Molière.  Ils  lui  ont  reproché  d'avoir  touIu, 
dans  cette  comédie,  réduire  la  culture  de  l'esprit  des  femmes 
au  gouvernement  du  pot  au  feu,  d'avoir  fait  de  Ghrysale  un  pédant 
de  ménage,  et  d'avoir,  en  préconisant  llgnorance,  retardé  l'essor 
do  l'éducation.  Cette  thèse  a  été  soutenue  entre  autres,  par 
Thomas  qui,  dans  son  fade  Panégyrique  des  femmes,  a  dit  que 
Molière  «  a  mis  la  folie  à  la  place  de  la  raison,  et  qu'il  a  trouvé 
l'effet  théâtral  plus  que  la  vérité.  »  Mais  la  grande  majorité  des 
critiques,  â  partir  du  père  Rapin  le  jésuite,  jusqu'à  GeotBroy 
le  feuilletonniste,  a  donné  gain  de  cause  à  notre  poëte  ;  et  Too 
peut  même  dire  que  ce  qui  s'est  passé  depuis  deux  siècles  dans 
la  société  française,  justifie  complètement  la  donnée  morale  des 
Femmes  savantes,  à  savoir  que  les  femmes,  en  cherchant  à  forcer 
leur  talent  et  leur  vocation,  â  sortir  de  la  destinée  de  leur  sexe, 
n'arrivent  souvent  qu'à  l'impuissance  et  au  ridicule.  La  liguée 
d'Armande  et  Bélise  s'est  perpétuée  sous  des  noms  divers  jus- 
qu'à notre  temps,  comme  pour  rendre  la  pièce  du  grand  co- 
inique  d'une  vérité  toujours  présente.  Au  dix-huitième  siècle, 
Bélise^  devenue  la  maîtresse  d'un  athée  ou  d'un  abbé,  remplacé 
Descartes  par  le  baron  d'Holbach,  et  la  sentimentalité  innocem- 
ment nuageuse  de  mademoiselle  de  Scudéry,  par  le  positirisoe 
du  chevalier  de  Bertin.  Bientôt  Bélise  renonce  â  la  philosophie 
pour  la  politique;  la  voilà  journaliste.  Puis  nous  la  retroaTOfls 
romancière,  dramaturge,  poète  :  mais  conune  elle  reste  inreu* 
due,  elle  se  croit  incomprise  et  travaille  par  dépit  à  désvMfcr- 
niser  s(m  sexe,  à  réformer  la  société  qui  n'achète  pas  ses  litie^ 
Partis  des  précieuses,  nous  arrivons  de  la  sorte  à  la  femqe  ré- 
formatrice, en  passant  par  les  femmes  savantes^  les  femmei 
philosophes,  les  femmes  romanesques,  les  femmes  romantique!} 
les  femmes  libres,  les  femmes  6as  bkus,  les  femmes  phahmit^ 
riennes,  les  femmes  incomprises.  Les  modes  ont  beau  changeîi 
sous  leurs  toilettes  nouvelles  nous  reconnaissons  encore  A^ 
mande  et  BéUse  ;  et  Molière  a  toujours  raison.  Seulement  €'étii| 
la  pruderie  qui  distinguait  les  précieuses;  c'est  le  contraire fô 
distingue  souvent  celles  qui  leur  ont  succédé* 
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lée  première  de  cette  pièce ^  dit  M.  Viardot^  semble  prise 
comédie  de  Galderon^  îfo  hay  bwlas  con  el  amor  (On  ne  ba- 
pas  avec  l'amour)'^  et  cet  ouvrage  présente  aussi  plusieurs 
s  de  ressemblance  avec  la  Presumida  y  la  hermosa  (la  Pi*é- 
toeuse  et  la  belle)^  de  Fernando  de  Zarate. 


PERSONNAGES. 


CHBTSAIE,  bon  boargeois  '. 
PHILAMINTB,  fenine  de  Chrysaie  *. 

»v»!^^v4    )  fille*  de  Chrysato  ei  de  Pbilauiinte 

ARISTB,  frère  de  Cbrytale  *. 
BÉLI8B,  aœur  de  Cbrysale  *. 
CIJTANDRB,  amaui  d'Hcoriello  T. 
TRISSOTUf,  bel  esprit*. 
TADIUS,  niraiit  •. 
MARTIRB,  Mfvanle  de  cuieine  '" 
LÉPIHB,  laquais. 
JULtBN,  valet  de  Yadias 
VU  HOTAIRB. 


La  scène  est  à  Paris,  dans  la  maison  de  Chrysaie. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  1.  -  ARMANDE,  HENRIKTTE. 

ARMANDE. 

le  beau  noo)  de  fille  est  un  titre  »  ma  sœur, 
vous  voulez  quitter  la  charmauie  douceur? 
vous  marier  vous  osez  faire  fête? 
%aire  dessein  vous  peut  monter  eu  tête? 


rs  de  la  troope  de  Molière  :  '  Molière.  —  *  Le  sieur  Hudkrt.  — 
aoisello  DE  Brie.  — >  *  Mademoiselle  MOLitRE —  *  Baron.  —  *Made« 
!  ViixitAUBRUN  (Geneviève  Bejart).— >'  La  Grange. •—■  La  Tbo- 
IE.  —  *  Du  Croisy.  — '*  Une  servante  de  Molière,  qui  portail  ce  nom. 

m.  U 
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HENRIETTE. 

Oui  »  ma  sœur. 

ARMANDE. 

Ah  !  ce  oui  se  peut-il  supporter? 
Et  sans  un  mal  de  cœur  sauroit-on  Técouter? 

HENRIETTE. 

Qu'a  donc  le  mariage  en  soi  qui  vous  oblige, 
Ma  sœur...? 

ARMANDE. 

Ah!  mon  Dieu!  fi! 

HENUIETTB. 

Comment? 

ARMANDE. 

Ah!  fi!  vousdifrf* 
Ne  concevez-vous  point  ce  que,  dès  qu'on  l'entend , 
Un  tel  mot  à  l'esprit  offre  de  dégoûtant , 
De  quelle  étrange  image  on  est  par  lui  blessée , 
Sur  quelle  sale  vue  il  traîne  la  pensée? 
N'en  frissonnez-vous  point?  et  pouvez-vous ,  ma  soeur, 
Aux  suites  de  ce  mot  résoudre  votre  cœur  ? 

HENRIETTE. 

Les  suites  de  ce  mot,  quand  je  les  envisage, 
Me  font  voir  un  mari,  des  enfants,  un  ménage; 
Et  je  ne  vois  rien  là ,  si  j'en  puis  raisonner. 
Qui  blesse  la  pensée ,  et  fasse  frissonner. 

ARMANDE. 

De  tels  attachements ,  ô  ciel  !  sont  pour  vous  plaire? 

HENRIETTE. 

Et  qu'est-ce  qu'à  mon  âge  on  a  de  mieux  à  faire 
Que  d'attacher  à  soi ,  par  le  titre  d'époux , 
Un  homme  qui  vous  aime  et  soit  aimé  de  vous; 
Et,  de  cette  union  de  tendresse  suivie. 
Se  faire  les  douceurs  d'une  innocente  vie? 
Ce  nœud  bien  assorti  n'a-t-il  pas  des  appas? 

ARMANDE. 

Mon  Dieu!  que  votre  esprit  est  d'un  étage  bas! 
Que  vous  jouez  au  monde  un  petit  personnage , 
De  vous  claquemurer  aux  choses  du  ménage. 
Et  de  n'entrevoir  point  de  plaisirs  plus  touchants 
Qu'une  idole  d'époux  et  des  marmots  d'enfants! 
Laissez  aux  gens  grossiers,  aux  personnes  vulgaii*e^t 
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es  ba§  amusements  de  ces  sortes  d'affaires. 

de  plus  hauts  objets  élevez  vos  désirs , 
ongez  à  prendre  un  goût  des  plus  nobles  plaisirs , 
1,  traitant  de  mépris  les  sens  et  la  matière, 
^  Fesprit ,  comme  nous ,  donnez-vous  tout  entière. 
ous  avez  notre  mère  en  exemple  à  vos  yeux , 
|ae  du  nom  de  savante  on  honore  en  tous  lieux  : 
achez ,  ainsi  que  moi ,  de  vous  montrer  sa  fille  ; 
^pirez  aux  clartés  qui  sont  dans  la  famille , 
't  vous  rendez  sensible  aux  charmantes  douceurs 
lue  Tamour  de  l'étude  épanche  dans  les  cœurs. 
«in  d'être  aux  lois  d'un  homme  en  esclave  asservie , 
'ariez-vous,  ma  sœur,  à  la  philosophie, 
ui  nous  monte  an-dessus  de  tout  le  genre  humain , 
t  donne  à  la  raison  Tcmpire  souverain , 
>umettant  à  ses  lois  la  partie  animale , 
)Qt  l'appétit  grossier  aux  bétes  nous  ravale. 
'  sont  là  les  beaux  feux ,  les  doux  attachements 
li  doivent  de  la  vie  occuper  les  moments  ; 

les  soins  où  je  vois  tant  de  femmes  sensibles 
^  paroissent  aux  yeux  des  pauvretés  horribles. 

HENRIETTE. 

'  ciel,  dont  nous  voyons  que  l'ordre  est  tout-puissant , 
»iir  différents  emplois  nous  fabrique  en  naissant  ; 

tout  esprit  n'est  pas  composé  d'une  étoffe 
li  se  trouve  taillée  à  faire  un  philosophe . 

le  vôtre  est  né  propre  aux  élévations 
î  montent  des  savants  les  spéculations , 
î  mien  est  fait,  ma  sœur,  pour  aller  terre  à  terre  », 
t  dans  les  petits  soins  son  foibic  se  resserre. 
^  troublons  point  du  ciel  les  justes  règlements  ; 
t  de  nos  deux  instincts  suivons  les  mouvements, 
abitez,  par  l'essor  d'un  grand  et  beau  génie, 
^  hautes  régions  de  la  philosophie , 
andisque  mon  esprit,  se  tenant  ici-bas, 
pûiera  de  l'hymen  les  terrestres  appas, 
iosi,  dans  nos  desseins  Tune  à  Taulre  coiiliairc, 
5U3  saurons  toutes  deux  imiter  notre  mère  : 
)U8 ,  du  côté  de  l'ame  et  des  nobles  désirs  ; 

^Ai.        Lo  micii,»ia  saur,  m  né  pour  aller  lorre  à  Irrre. 
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Moi ,  du  côté  des  sens  et  des  grossiers  plaisirs  ; 
Vous ,  aux  productions  d'esprit  et  de  lumière  ; 
Moi,  dans  celles,  ma  sœur,  qui  sont  de  la  matière. 

ARMANDE. 

Quand  sur  une  personne  ou  prétend  se  régler, 
C'est  par  les  beaux  côtés  qu'il  lui  faut  ressembler  S 
Et  ce  n'est  point  du  tout  la  prendre  pour  modèle, 
Ma^œur,  que  de  tousser  et  de  cracher  comme  elle^! 

HENRIETTE* 

Mais  vous  ne  seriez  pas  ce  dont  vous  vous  vantez, 

Si  ma  mère  n'eût  eu  que  de  ces  beaux  côtés  ; 

Et  bien  vous  prend ,  ma  sœur,  que  son  noble  çéoie 

N'ait  pas  vaqué  toujours  à  la  philosophie. 

De  grâce,  soulTrez-moi ,  par  un  peu  de  bonté. 

Des  bassesses  à  qui  vous  devez  la  clarté  ; 

Et  ne  supprimez  point ,  voulant  qu'on  vous  seconde, 

Quelque  petit  savant  qui  veut  venir  au  monde. 

ARMANDE. 

Je  vois  que  votre  esprit  ne  peut  être  guéri 

Du  fol  entêtement  de  vous  faire  un  mari  : 

Mais  sachons,  s'il  vous  plaît,  qui  vous  songez  à  prendre: 

Votre  visée  au  moins  n'est  pas  mise  à  Clitaudre? 

HENRIETTE. 

Et  par  quelle  raison  n'y  seroit-elle  pas  ? 
Manque-t-il  de  mérite?  est-ce  un  choix  qui  soit  bas? 

ARMANDE. 

Non  ;  mais  c'est  un  dessein  qui  seroit  malhonnête , 
Que  de  vouloir  d'une  autre  enlever  la  conquête  ; 
Et  ce  n'est  pas  un  fait  dans  le  monde  ignoré 
Que  Clitandre  ait  pour  moi  hautement  soupire. 

HENRIETTE. 

Oui  ;  mais  tous  ces  soupirs  chez  vous  sont  choses  vaines, 
Et  vous  ne  tombez  point  aux  bassesses  humaines; 
Votre  esprit  à  l'hymen  renonce  pour  toujours. 
Et  la  philosophie  a  toutes  vos  amours. 

'  Ces  deux  vers,  reproduits  dans  toutes  les  cdilioni,  ont  été  rarrtD?»  i^r  Boi' 
leaii.  Voici  la  première  rcdactioQ  telle  qu'elle  avait  clé  raiic  par  Mulicre: 

Quand  sur  une  personne  on  prétend  s'ajuster, 
C'est  par  les  beaux  côlos  qu'il  la  faut  imiter. 

'  Ifoltrrc  lie  fait  ici  que  nicUre  en  vers  uuc  locution  proverbiale  fort  co  >f*^ 
de  son  temps. 
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yant  au  cœur  nul  dessein  pour  Clitandre , 
importe-t-il  qu'on  y  puisse  prétendre  ? 

ARMANDE. 

e  que  tient  la  raison  sur  les  sens 
s  renoncer  aux  douceurs  des  encens; 
ut  pour  époux  refuser  un  mérite 
adorateur  on  veut  bien  à  sa  suite. 

HENRIETTE. 

s  empêché  qu'à  vos  perfections 
ntinué  ses  adorations  ; 
fait  que  prendre ,  au  refus  de  votre  anie , 
venu  m'offrir  Thommage  de  sa  flamme. 

ARMANDE. 

ffre  des  vœux  d'un  amant  dépité 

0U8,  je  vous  prie,  entière  sûreté? 

as  pour  vos  yeux  sa  passion  bien  forte , 

ion  cœur  pour  moi  toute  flamme  soit  morte? 

HENRIETTE. 

lit,  ma  sœur;  et,  pour  moi,  je  le  croi. 

ARMANDE. 

pas ,  ma  sœur,  d'une  si  bonne  foi  ; 

,  quand  il  dit  qu'il  me  quitte  et  vous  aime , 

ïonge  pas  bien ,  et  se  trompe  lui-même. 

HENRIETTE. 

;  mais  enfin ,  si  c'est  votre  plaisir, 
l  bien  aisé  de  nous  en  éclaircir  : 
)i8  qui  vient;  et,  sur  cette  matière, 
nous  donner  une  pleine  lumière. 

II.  -  CLITANDRE,  ARMANDE,  HENRIETTE. 

HENRIETTE. 

tirer  d'un  doute  où  me  jette  ma  sœur, 
et  moi ,  Clitandre ,  expliquez  votre  cœur, 
-en  le  fond ,  et  nous  daignez  apprendre 
us  à  vos  vœux  est  en  droit  de  prétendre. 

ARMANDE. 

,  je  ne  veux  point  à  votre  passion 
)  rigueur  d'une  explication  : 
3  les  gens,  et  sais  comme  embarrasse 
ignant  effort  de  ces  aveux  en  face. 

43 
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lit  si  bien  régir  la  pai*tie  animale, 
enir  la  bride  aux  efforts  du  courroux  f 

ARMINOE. 

FOUS  qui  m'en  parlez ,  où  la  pratiquez-vous , 
pondre  à  l'amour  que  l'on  vous  fait  paroitre 
le  congé  de  ceux  qui  vous  ont  donné  Tétre? 
z  que  le  devoir  vous  soumet  à  leurs  lois , 
ne  vous  est  permis  d'aimer  que  par  leur  choix  ; 
ont  sur  votre  cœur  l'autorité  suprême , 
'il  est  criminel  d'en  disposer  vous-même. 

HENRIETTE.' 

ids  grâce  aux  bontés  que  vous  me  faites  voir 
enseigner  si  bien  les  choses  du  devoir. 
(Bur  sur  vos  leçons  veut  régler  sa  conduite  ; 
ir  vous  faire  voir,  ma  sœur,  que  j'en  proGte , 
dre ,  prenez  soin  d'appuyer  votre  amour 
grément  de  ceux  dont  j'ai  reçu  le  jour, 
-vous  sur  mes  vœux  un  pouvoir  légitime , 
)  donnez  moyen  de  vous  aimer  sans  crime. 

CLITÀNDRE. 

is  de  tous  mes  soins  travailler  hautement  ; 
Itendois  de  vous  ce  doux  consentement. 

ARMANDE. 

triomphez ,  ma  sœur,  et  faites  une  mine 
s  imaginer  que  cela  me  chagrine. 

HENRIETTE. 

ma  sœur!  point  du  tout.  Je  sais  que  sur  vos  sens 

"oits  de  la  raison  sont  toujours  tout-puissants, 

î,  par  les  leçons  qu'on  prend  dans  la  sagesse, 

Ites  au-dessus  d'une  telle  foiblesse. 

le  vous  soupçonner  d'aucun  chagrin ,  je  croi 

vous  daignerez  vous  employer  pour  moi , 

er  sa  demande ,  et ,  de  votre  suffrage , 

r  l'heureux  moment  de  notre  mariage. 

s  en  sollicite;  et,  pour  y  travailler... 

ARMANDE. 

petit  esprit  se  mêle  de  railler; 

n  cœur  qu'on  vous  jette  on  vous  voit  toute  fiére. 

HENRIETTE. 

été  qu  est  ce  cœur,  il  ne  vous  déplaît  guère; 
vos  yeux  sur  moi  le  pou  voient  ramasser,      % 
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us  citer  les  auteurs ,  sans  dire  de  grands  mots , 
clouer  de  l'esprit  à  ses  moindres  propos. 
respecte  beaucoup  madame  votre  mère; 
lis  je  ne  puis  du  tout  approuver  sa  chimère, 
me  rendre  Fécho  des  choses  qu'elle  dit, 
w  encens  qu'elle  donne  à  son  héros  d'esprit. 
•D  monsieur  Trissotin  me  chagrine  ,  m'assomme; 
j'enrage  de  voir  qu'elle  estime  un  tel  homme  *, 
iVIle  nous  mette  au  rang  des  grands  et  beaux  esprits 
1  benêt  dont  partout  on  siftle  les  écrits , 
1  pédant  dont  on  voit  la  plume  libérale 
officieux  papiers  fournir  toute  la  halle. 

HENRIETTE. 

8 écrits,  ses  discours,  tout  m'en  semble  ennuyeux, 
je  me  trouve  assez  votre  goût  et  vos  yeux  ; 
lis,  comme  sur  ma  mère  il  a  grande  puissance, 
08  devez  vous  forcer  à  quelque  complaisance, 
amant  fait  sa  cour  où  s'attache  son  cœur; 
i^eot de  tout  le  monde  y  gagner  la  faveur; 
>  pour  n'avoir  personne  à  sa  flamme  contraire, 
iqu'au  chien  du  logis  il  s'efforce  de  plaire. 

CLIT  ANDRE. 

i,  vous  avez  raison  ;  mais  monsieur  Trissotin 

aspire  an  fond  de  l'ame  un  dominant  chagrin. 

ne  puis  consentir,  pour  gagner  ses  suffrages , 

me  déshonorer  en  prisant  ses  ouvrages  : 

'st  par  eux  qu'à  mes  yeux  il  a  d'abord  paru , 

je  le  oonnoissois  avant  que  l'avoir  vu. 

^'is,  dans  le  fatras  des  écrits  qu'il  nous  donne, 

qu'étale  en  tous  lieux  sa  pédante  personne, 

constante  hauteur  de  sa  présomption , 

te  intrépidité  de  bonne  opinion  , 

•  indolent  état  de  conflance  extrême , 

i  le  rend  en  tout  temps  si  content  de  soi-même , 

i  fait  qu'à  son  mérite  incessamment  il  rit , 

il  se  sait  si  bon  gré  de  tout  ce  qu'il  écrit, 

-e  personnage  n'est  autre  qne  i'abbë  Cotin,  poëie  médiocre  cl  vaniteux,  ri<ii- 
^  par  Boilean.  — Trisiolin  éliit  appelé,  aux  premières  représenlalions,  Trico- 
L'actuiir  qui  le  repréiseotail  avait  uiïi'cté,  autant  qu'il  avait  pu,  de  ressembler 
rigiual  par  la  voix  et  par  les  gestes.  EiiKo.  pour  comble  de  ridicule,  les  vert 
rissotin,  sacrifiés  snr  le  théâtre  à  la  risco  publique,  étaient  du  l'ablié  Cotia 
e.  (Toltaire.) 
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Et  qu'il  ne  voudroit  pas  changer  sa  renommée 
Contre  tous  les  honneurs  d'un  général  d'armée. 

HENRIETTE. 

C'est  avoir  de  bons  yeux  que  de  Toir  tout  cela. 

CLITÂNDRE. 

Jusques  à  sa  figure  encor  la  chose  alla , 

Et  je  vis ,  par  les  vers  qu'à  la  tête  il  nous  jette , 

De  quel  au*  il  falloit  que  fût  fait  le  poète  ; 

Et  j'en  avois  si  bien  deviné  tous  les  traits , 

Que,  rencontrant  un  homme  un  jour  dans  le  Palais \ 

Je  gageai  que  c'étoit  Trissotin  en  personne, 

Et  je  vis  qu'en  effet  la  gageure  étoit  bonne. 

HENRIETTE. 

Quel  conte  ! 

CLITÂNDRE. 

Non  ;  je  dis  la  chose  comme  elle  est. 
Mais  je  vois  votre  tante.  Agréez ,  s'il  vous  plaît, 
Que  mon  cœur  lui  déclare  ici  notre  mystère , 
Et  gagne  sa  faveur  auprès  de  votre  mère. 

SCÈNE  IV.  -  BÉLÎSE,  CLITANDRE. 

CLITANDRE. 

Souffrez,  pour  vous  parler,  madame,  qu'un  amant 
Prenne  l'occasion  de  cet  heureux  moment, 
Et  se  découvre  à  vous  de  la  sincère  flamme... 

BÉLISE. 

Ah  !  tout  beau  :  gardez-vous  de  m'ouvrir  trop  votre  amc 
Si  je  vous  ai  su  mettre  au  rang  de  mes  amants, 
Contentez-vous  des  yeux  pour  vos  seuls  truchements, 
Et  ne  m'expliquez  point ,  par  un  autre  langage , 
Des  désirs  qui ,  chez  moi ,  passent  pour  un  outrage. 
Aimez-moi,  soupirez,  brûlez  pour  mes  appas; 
Mais  qu'il  me  soit  permis  de  ne  le  savoir  pas. 
Je  puis  fermer  les  yeux  sur  vos  flammes  secrètes, 
Tant  que  vous  vous  tiendrez  aux  muets  interprètes; 
Mais,  si  la  bouche  vient  à  s'en  vouloir  mêler, 

'  A  cct:c  npoqae,  les  galeries  du  Palais  de  Justice  offraient  le  «pecUrlet> 
qnepréseutcanjourd'kui  le  Palais-Royat.  Celait  le  rcndez^vous  &  la  nwde  < 
•etUe  >  fi^it  une  comédie  en  cinq  acics  txms  le  litre  du  Galerie  du  PahU. 

[Aimé  Mailing 
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'oor  jamais  de  ma  \ue  il  vous  faut  exiler. 

CLITANDBE. 

^  projets  de  mou  cœur  ne  prenez  point  d'alarme, 
lenriette,  madame,  est  l'objet  qui  me  charme; 
i^tje  viens  ardemment  conjurer  \os  bontés 
)e  seconder  l'amour  que  j'ai  pour  ses  beautés. 

BÉL1SE. 

^h! certes,  le  détour  est  d'esprit,  je  l'avoue  : 
^  subtil  faux-fuyant  mérite  qu'on  le  loue  ; 
^t,  dans  tous  les  romans  où  j'ai  jeté  les  yeux, 
^e  n'ai  rien  rencontré  de  plus  ingénieux. 

CLITANDRE. 

^^\  n'est  point  du  tout  un  trait  d'esprit,  maduine  ; 
'^t  c'est  un  pur  aveu  de  ce  que  j'ai  dans  Tame. 
^  cieux ,  par  les  liens  d'une  immuable  ardeur, 
^ox  beautés  d'Henriette  out  attache  mon  cœur; 
jcnriette  me  tient  sous  son  aimable  empire, 
^  l'hymen  d'Henriette  est  le  bien  où  j'aspire. 
<Hw  y  pouvez  beaucoup;  et  tout  ce  que  je  veux, 
'  est  que  vous  y  daigniez  favoriser  mes  vœux. 

BKLISF. 

e  vois  où  doucement  veut  aller  la  demande, 

'i  je  sais  sous  ce  nom  ce  qu'il  faut  que  j'entende. 

•*  figure  est  adroite  ;  et ,  pour  n'en  point  sortir, 

^ux  choses  que  mon  cœur  m'offre  fi  vous  repartir, 

^  dirai  qu'Henriette  à  l'hymen  est  rebelle , 

^  que ,  sans  rien  prétendre ,  il  faut  brûler  pour  elle. 

CL1TA>DRE. 

^  •  madame ,  à  quoi  bon  un  pareil  embarras  ? 
'^  pourquoi  voulez-vous  penser  ce  qui  n'est  pas? 

BÉLTSE. 

Ion  Dieu!  point  de  façons.  Cessez  de  vous  défendre 
^  ce  que  vos  regards  m'ont  souvent  fait  entendre. 
'  sofBt  que  l'on  est  contente  du  détour 
^ont  s'est  adroitement  avisé  votre  amour, 
'^que,  80US  la  Ggurc  où  le  respect  i'eitgage, 
'n  veut  bien  se  résoudre  à  souffrir  son  hommage , 
ourvu  que  ses  transports ,  par  l'honneur  éclairés , 
'  offrent  à  mes  autels  que  des  vœux  épurés. 

CLITANDRE. 

'ais... 
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BÉLISE. 

Adieu.  Pour  ce  coup ,  ceci  doit  vous  suffire  = 
Et  je  \ous  ai  plus  dit  que  je  ne  vouiois  dire. 

CUTANORE. 

Mais  votre  erreur... 

BÉL1SC. 

Laissez.  Je  rougis  maintenant , 
Et  ma  pudeur  s'est  fait  un  effort  surprenant. 

CLITÂNDRE. 

Je  veux  être  pendu,  si  je  vous  aime;  et  sage... 

BÉLISE. 

Non ,  non ,  je  ne  veux  rien  entendre  davantage  ' . 

SCÈNE  V.  -  CLITANDHE,  seul. 

Diantre  soit  de  la  folle  avec  ses  vision^! 

A-t-on  rien  vu  d'égal  à  ses  pt*é\ entions? 

Allons  commettre  un  autre  au  soin  que  l'on  me  donne, 

Et  prenons  le  secours  d'une  sage  personne* 


'  Ce  ivassage  est  imite  des  Viiionnairet  de  Detmarets.  Hespërie  a  vu  Ptu* 
lanle  s'entretenir  avec  Mélisse,  sa  sœur.  He8|>érie  lui  demaDde  le  lojel  de  lev( 
euirelieo. 

Ma  sœur,  dites  le  vrai;  que  vous  disoit  Phalaute. 

MELISSE. 

11  me  parloit  d'amour. 

HESPÉBIE. 

La  ruse  est  excellente!  ' 
Donc  il  s'adresse  à  vous,  u'osant  pas  nn'aborder, 
Ponr  vous  donner  le  soin  de  me  persuader. 

MtUSSE. 

Ne  flallez  point,  ma  sœur,  votre  esprit  Je  la  sorte  : 
Phalante  me  parloit  de  l'amour  qu'il  me  porte. 

HESPÉRIE. 

Tous  pensez  m'abuser  d'un  entretien  moqueur, 
*  Pour  prendre  mienx  le  temps  de  le  mettre  en  mon  cœur  : 
MaiS)  ma  sœur,  croyezrmoi,  n'en  prenex  point  la  peine; 
En  vain  vous  me  direz  qnc  je  suis  inhumaine; 
Que  je  dois,  par  pitié,  soulager  ses  amours: 
Cent  fois  le  jour  j'entends  de  semblables  discours,  etc. 

(Acte  li,  scène  II.)  (Aimé  JfarliR.) 
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ACTE  SECOND. 


E*  I.  —  ÀRISTB ,  qiltUDi  Clitandre ,  et  lui  parlant  eocorc 

^ous  porterai  la  réponse  au  plus  lot  ; 
rai ,  presserai ,  ferai  tout  ce  qu'il  faut, 
aiaot,  pour  un  mot,  a  de  choses  à  dire! 
(patiemment  il  veut  ce  qu4l  désire  ! 


SCÈNE  II   -  GHRTSALE,  ARISTE. 

ARISTE. 

Ah!  Dieu  yous  gard',  mon  frère! 

GHRTSALE. 

Et  YOUS  aussi, 
•e! 

ARISTE. 

Savez-vous  ce  qui  m'amène  ici  ? 

CTIRTSALE. 

lis ,  si  VOUS  voulez,  je  suis  prêt  à  l'en  tendre  >. 

ARISTE. 

ssez  longtemps  vous  connoissez  Clitandre? 

CHRYSALE. 

ite  9  et  je  le  vois  qui  fréquente  chez  nous. 

ARISTE. 

e  estime  est-il,  mon  frère,  auprès  de  vous? 

CHRYSALE. 

e  d'honneur,  d'esprit ,  de  cœur,  et  de  conduite  ; 
s  peu  de  gens  qui  soient  de  son  mérite. 

ARISTE. 

lesir  qu'il  a  conduit  ici  mes  pas , 
)  réjouis  que  vous  en  fassiez  cas. 

CHRYSALE. 

S  feu  son  père  en  mon  voyage  à  Rome. 

ARISTE. 

H. 

l  jea  de  dialogue  a  déjà  été  employé  deux  fois  par  Moliàre,   dana 
t  dans  Ui  Fourheriet  de  Seapin,  (Auger.) 

W0  \\ 
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éî  oui. 


ARISTE. 

II  me  Ta  dit  lui-même. 

BÉLISE. 


.ARISTE. 

Vous  me  voyez ,  ma  sœur,  chargé  par  lui 
'en  faire  la  demande  à  son  père  aujourd'hui. 

BÉLISE. 

ort  bien. 

ARISTE. 

Et  son  amour  même  m'a  fait  instance 
B  presser  les  moments  d'une  telle  alliance. 

RELISE. 

noor  mieux.  On  ne  peut  tromper  plus  galamment, 
eoriette  entre  nous  est  un  amusement , 
n  Yotle  ingénieux ,  un  prétexte ,  mon  frère, 
ooaTrir  d'autres  feux  dont  je  sais  le  mystère  ; 
t  je  veux  bien ,  tous  deux ,  vous  mettre  hors  d'erreur. 

ARISTE. 

âis  puisque  vous  savez  tant  de  choses ,  ma  sœur, 
ites-nous,  s'il  vous  plait,  cet  autre  ohjet  qu'il  aime. 

BÉLISE. 

i>us  voulez  le  savoir? 

ARISTE. 

Oui.  Quoi? 

RÉLISE. 

Moi. 

ARISTE. 


RELISE. 
ARISTE. 


Vous? 

Moi-même. 


>i ,  ma  sœur* 

b:':msf. 

Qu'est-ce  donc  que  veut  dire  ce  hai  ? 

qu'a  de  surprenant  le  discours  que  je  fai? 
I  est  faite  d'un  air,  je  i)ense,  à  pouvoir  dire 
l'on  n'a  pas  pour  un  cœur  soumis  ù  son  empire: 

Dorante ,-  Dnmis ,  Cléonte  et  Lycidas , 
^vent  bien  taire  voir  qu'on  a  quelques  appas. 
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re  vous  demande  Henriette  pour  femme  ; 
[uelle  réponse  on  doit  faire  à  sa  ilamme. 

CHRTSALE. 

le  demander?  J'y  consens  de  bon  cœur, 
>  son  alliance  à  singulier  honneur. 

ARISTr. 

ivez  que  de  biens  il  n'a  pas  l'abondance , 

CHRYSALE. 

C'est  un  intérêt  qui  n'est  pas  d'importance; 
iche  en  Tertus ,  cela  vaut  des  trésors  : 
son  père  et  moi  n'étions  qu'un  en  deux  corps. 

AllISTE. 

j  à  votre  femme,  et  voyons  à  la  rendre 
ble... 

CHRYSALE. 

Il  suffit,  je  Taccepte  pour  gendre. 

ARISTE. 

lais,  pour  appuyer  votre  consentement, 
3re,  il  n'est  pas  mal  d'avoir  son  agrément. 

CHRYSALE. 

Vous  moquez-vous?  Il  n'est  pas  nécessaire. 
»nds  de  ma  femme ,  et  prends  sur  moi  l'affaire. 

ARISTE. 
CHRYSALE. 

Laissez  faire ,  dis-je ,  et  n'appréhendez  pas. 
ais  disposer  aux  choses  de  ce  pas. 

ARISTE. 

3  vais  là-dessus  sonder  votre  Henriette , 
endrai  savoir... 

CHRYSALE. 

C'est  une  affaire  faite; 
ais  à  ma  femme  en  parler  sans  délai. 

SCÈNE  V.  -  CHRYSALE ,  MAIITINE. 

MARTINE. 

là  bien  chanceuse!  Hélas!  l'en  ^  dit  bien  vrai, 

dlUons  mo<J<>rne8  portent  a  lorl  l'an,  qui  n'u  aiicno  sens.  En  est  ici  ponr 

44. 
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Qui  veut  noyer  son  chien  Taccuse  de  la  rage  ; 
Et  service  d'autrui  n'est  pas  un  héritage. 

CHRTSALE. 

Qu'est-ce  donc?  Qu'avez-vous ,  Martine? 

MARTINE. 

Ce  que  j'ai? 

criRTSALE. 

Oui. 

MAHTINE. 

J'ai  que  l'en  me  donne  aujourd'hui  mon  congé , 
Monsieur. 

CHRTSALE. 

Votre  congé  ? 

MARTINE. 

Oui.  Madame  me  chasse. 

CHRTSALE. 

Je  n'entends  pas  cela.  Comment? 

MARTINE. 

On  me  menace, 
Si  je  ne  sors  d'ici ,  de  me  bailler  cent  coups  ^ . 

CHRTSALE. 

Non,  vous  demeurerez;  je  suis  content  de  vous. 
Ma  femme  bien  souvent  a  la  tête  un  peu  chaude; 
Et  je  ne  veux  pas ,  moi... 

SCÈNE  VI.  -  PHÎLAMINTE,  BÉLISE,  CHRYSALE, 

MARTINE. 

PHILAMINTE,  «percOTanl Martine. 

Quoi!  je  vous  vois,  maraude! 
Vite,  sortez,  friponne;  allons,  quittez  ces  Ueai; 
Et  ne  vous  présentez  jamais  devant  mes  yeux.' 

on.  Dans  l'aloëc  de  toutei  les  gramninircs  françaises,  celle  que  PalsgraTeécrnii 
en  anglais  pour  la  sœur  de  Henri  VIII  (1530),  on  voit  coBStamment  l'en  figurer  k 
côté  de  Von  : 

<  Au  singulier,  dil  Palsgrave,  le  pronom. personnel  a  huit  formes:/!,  M,  il, 
tlte,  Ten,  l'on  ou  on,  et  se.  Exemple  :  l'en,  Von  ou  on  parlera^  eic>  (FoÛM 
vetso.)  «  Annolalions  pour  savoir  quand  on  doit  employer  fm,  Ton  ooffi.*> 
t'en,  Von  ou  on  pcuU  cslre  joyeux.  >  (Fol.  102  verto.)  (P.  Gàiii.) 

'  A  qui  pense-t-ou  que  Uulière  ail  confie  ce  rôle  à  la  fois  naïf  et  grolesqte? 
A  une  acirice  sans  doute.  Non  :  pour  un  personnage  ai  nenf,  Tantear  hnprstiA 
une  comédienne  nouvelle  ;  on,  pour  mieux  dire,  il  donna  au  public  le  pUiiir  dt 
voir  représenter  Martine  par  la  servante  même  qui  lui  avait  «crvidesnëhi< 
qui  portail  ce  nom.  [Mercure  de  juillet  1723,  page  t^^ 
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CHRYSÂLE. 
C. 

PHILAMINTE. 

Non ,  c'en  est  fait. 

CHRTSALE. 

Hé! 

PHILAMINTE. 

Je  veux  qu'elle  sorte. 

CHRTSALE. 

-(•elle  commis  pour  vouloir  de  la  8oi*te...? 

PHILAMINTE. 

is  la  soutenez  ? 

CHRTSALE. 

En  aucune  façon. 

PHILAMINTE. 

»us  son  parti  contre  moi? 

CHRTSALE. 

Mon  Dieu  !  non  ; 
seulement  que  demander  son  crime. 

PHILAMINTE. 

mr  la  chasser  sans  cause  légitime  ? 

CHRTSALE. 

pas  cela,  mais  il  faut  de  nos  gens... 

PHILAMINTE. 

sortira ,  vous  dis-je ,  de  céans. 

CHRTSALE. 

oui.  Vous  dit-on  quelque  chose  là  conti'e? 

PHILAMINTE. 

S  point  d'obstacle  aux  désirs  que  je  montre. 

CHRTSALE. 
PHILAMINTE. 

Et  vous  devez,  en  raisonnable  époux, 

•  moi  contre  elle ,  et  prendre  mon  courroux 

CHRTSALE. 
(Se  tournani  vers  Maiiioe.) 

hje.  Oui,  ma  femme  avec  raison  vous  chasse, 
et  votre  crime  est  indigne  de  grâce. 

MARTINE. 

donc  que  j'ai  fait? 
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ier  le  fondement  de  tontes  les  sciences, 
;rammairc,  qui  sait  régenter  jusqu'aux  rois, 
îs  fait ,  la  main  haute ,  obéir  à  ses  lois  *  ! 

CHRTSALE. 

;>Ius  grand  des  forfaits  je  la  croyois  coupable. 

PHILAMINTE. 

i  !  TOUS  ne  trouvez  pas  ce  crime  impardonnable? 

CHRTSALE. 

lit. 

PniLÂMTM'E. 

Je  Toudrois  bien  que  vous  l'excusassiez. 

CHRTSALE. 

ai  garde. 

BÊLISE. 

Il  est  vrai  que  ce  sont  dos  pitiés, 
e  construction  est  par  elle  détruite; 
es  lois  du  langage  on  l'a  cent  fois  instruite. 

MARTINE. 

.  ce  que  vous  prêchez  est ,  je  crois ,  bel  et  bon  ; 
je  ne  saurois,  moi^  parler  votre  jargon. 

PHILAMINTE. 

ipudente  !  appeler  un  jargon  le  langage 
lé  sur  la  raison  et  sur  le  bel  usage  ! 

MARTINE. 

Dd  on  se  fait  entendre ,  on  parle  toujours  bien , 
DUS  vos  biaux  dictons  ne  servent  pas  de  rion. 

PHILAMINTE. 

)ien  !  ne  voilà  pas  encore  de  son  style  ? 
fervent  pas  de  rien! 

BÉLISE. 

0  cervelle  indocile  ! 
t-il  qu'avec  les  soins  qu'on  prend  iuccssammotit . 
le  te  puisse  apprendre  à  parler  congrûmenl  ? 
^  mis  avec  rien  tu  fais  la  récidive; 
est,  comme  on  t'a  dit ,  trop  d'uui*  négative.  * 

'<  Ters  rappellent  les  disputes  des  grammairiens  de  ciMIo  cporpie,  sur  Tin* 
•'lioo  de  certains  mois  dans  In  langue,  et  nù  l'on  entendit  Vairgelas  s'écrier: 
^t  permise  qui  (|iieccsoitdcrair<;  des  mois  uowxaux,  pa$  même  auv  souvc' 
Be  sorte,  ajoutait  ce  bon  Vaugelas,  que  PompnniiH  Marccliiis  eil  raison 
■rendre  Tiberc  d'en  avoir  fait  un,  et  de  dire  qu'il  pooYail  bien  donner  le 
le  boar{;eoisie  aux  hommes,  mais  non  pas  aux  mots,  car  leur  autorité  ne 
1pa$juique-là.»  (Aime  Martin.) 
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«lKTl?iE. 

MoQ  Dieu!  je  n*aTOiis  pas  élugoc  comme  Toas, 

Et  je  lirions  lout  droit  eomme  od  parle  cheux  nous. 

PniLASI^TE. 

Àh!  peat-oo  y  tenir? 

IL  LISE. 

Quel  sotécbrae  horrible  ! 
FHLAxnrrE. 
En  lioUè  pour  tuer  une  oreille  sensible. 

lÉUSE. 

Ton  esprit,  je  l'aTOoe,  est  bien  matériel! 
Je  n'est  qu  un  singulier,  oroni  est  pluriel  >. 
Veui-tu  toute  ta  TÏe  offenser  la  grammaire? 

MARTINE. 

Qui  parle  d'offenser  grand^mère  ni  grand>pêrp? 

FHiLAMnrrE. 
Oeiel! 

lÊUSE. 

Grammaire  est  prise  à  contre-sons  par  toi , 
Et  je  t*ai  déjà  dit  d'où  \ient  ce  mot. 

MABTINE. 

Ma  foi. 
Qu'il  Tienne  de  Chaillot ,  d' Auteuil  ou  de  Pontoise , 
Cela  ne  me  fait  rien. 

BÉLISE. 

Quelle  ame  villageoise  * 
La  grammaire ,  du  Terbe  et  du  nominatif. 
Comme  de  Tadjectif  avec  le  substantif, 
Nous  enseigne  les  lois. 

MARTINE. 

J'ai,  madame,  à  vous  dire 
Que  je  ne  commis  point  ces  gens-là. 

Quel  martyre! 

'  Le  Fi.iiUj  coiuèilie  de  Lariv^y,  offre  une  scèae  enire  me  senaale  ci» 
pédant,  où  If  oltèru  a  peot-èlre  trouve  ritlce  des  ilcax  toUcismu  à»  IvUM* 
▼oici  le  puMge.  La  serrante  dit  :  «  Le  sei{:ncnr  Fidèle  aonf-il  en  la  muni?» 
Le  pédant  repond  :  <  Femina  protena,  rudo,  iudnBde,  iatpënte,  ifau^t  f^ 
l*a  enseigné  à  parler  de  celle  bçou?  Tu  as  Tait  nne  fanio  tm  g»— tare,  «e 
discordance  •«  nombre,  parceque  fidèle  est  nimicra  stnsvkrit,  et  •OVf|  •>* 
meriphtrûlis*  —  Tontes  ers  >ôlrc.<  niaiseries  ne  m'ûsporteal  rien.  >Iep^Ht 
rcftond  •  «  En  ce  sens  on  ne  dit  pas  ne  mimpmfê  rien,  |«rccqn«  âmm  att*tif^ 


ACTE  ÎI,  SCÈNE  Vîl.  ;iâT 

BÉLISE. 

sont  les  noms  des  mots  ;  et  l'on  doit  regarder 
i  quoi  c'est  qu'il  les  faut  faire  ensemble  accorder. 

"  MARTINE. 

['ils  s'accordent  entre  eu%,  ou  se  gourment,  qu'importe? 

PUILAMIME,  àBélise. 

!  mon  Dieu!  unissez  un  discours  de  la  sorte. 

i  Cbrysale.) 

US  ne  Toulez  pas ,  vous ,  me  la  faire  sortir  ? 

CnRYSALE. 
(A  part.) 

fait.  A  son  caprice  il  me  faut  consentir, 
i ,  ne  l'irrite  point;  relire-toi,  Martine. 

PIIILAMIKTE. 

inment!  vous  avez  peur  d'offenser  la  coquine! 
>us.Iui  parlez  d'un  ton  tout  à  fait  obligeant  ! 

CHRTSALE. 

(D*an  ton  forme.)        (D'un  ton  plus  doux.) 

>>?  point.  Allons,  sortez.  Va-t'en,  ma  pauvre  enfant. 
SCÈNE  VU.  -  PHILAMINTE,  CHRYSALE,  BÉLISE. 

CnRTSALE. 

^us  êtes  satisfaite ,  et  la  voilà  partie  ; 
^  je  n'approuve  point  une  telle  sortie  : 
est  une  fille  propre  aux  choses  qu'elle  fait , 
^  vous  me  la  chassez  pour  un  maigre  sujet. 

PHILAMINTE. 

om  voulez  que  toujours  je  l'aie  à  mon  service , 

)ar  mettre  incessamment  mon  oreille  au  supplice , 

)ar  rompre  toute  loi  d'usage  et  de  raison , 

ur  un  barbare  amas  de  vices  d'oraison , 

(  mots  estropiés ,  cousus ,  par  intervalles , 

I  proverbes  traînés  dans  les  ruisseaux  des  halles  ^  ? 

Le»  toit  de  la  Gulanterief  espèce  de  code  philologique  à  Tudaiii!  des  pic- 
jse«,  imprimé  en  1658,  dans  le  Recueil  de  plusieurt  piècee  en  prose  les  plue 
•ëabUê  du  temps,  montrent  que  Molière  n*a  point  exagéré  les  ridicules  de 
lamintc.  c  Tout  parlerez  toujoni-s  dans  les  termes  les  plus  polis  dont  la  cour 
)We  Tarage,  fuyant  ceux  qui  wnt  trop  anciens»  Vous  vous  gardcrct  siirtont 
•<>r  de  proverbes  et  de  qiiolilie.s,  car  si  vous  vous  en  serviez,  ce  seroit  parler 
Mmrgeois,  et  le  langage  des  halles.  S'il  y  a  des  mois  Inventés  depuis  peu,  et 
Iles  gens  du  roondi*  prennent  plaisir  de  se  servir,  cj  sont  ceux-là  qu'on  doit 
Ir  iicessamment  à  la  bouche,  etc.  > 
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BKLISE. 

Il  est  vrai  que  l'on  sue  à  souffrir  ses  discours  ; 
Elle  y  met  Vaugolas  en  pièces  tous  les  jours  ; 
Et  les  moindres  défauts  de  ce  grossier  {j^énie 
Sont  ou  le  pléonasme ,  ou  la  cacophonie. 

CHRTSALE. 

Qu'impoifte  qu'elle  manque  aux  lois  de  Vaugelas, 
Pourvu  qu'à  la  cuisine  elle  ne  manque  pas  ? 
J'aime  bien  mieux ,  pour  moi ,  qu*en  épluchant  ses  hcrl 
Elle  accommode  mal  les  noms  avec  les  verbes , 
Et  redise  cent  fois  un  bas  ou  méchant  mot, 
Que  de  brûler  ma  viande  ou  saler  trop  mon  pot. 
Je  vis  de  bonne  soupe ,  et  non  de  beau  langage. 
Vaugelas  n'apprend  point  à  bien  faire  un  potage; 
Et  Malherbe  et  Balzac,  si  savants  en  beaux  mots, 
En  cuisine  peut-être  auroient  été  des  sots. 

PHILAMINTE. 

Que  ce  discours  grossier  terriblement  assomme  ! 
Et  quelle  indignité,  pour  ce  qui  s'appelle  homme, 
D'être  baissé  sans  cesse  aux  soins  matériels , 
Au  lieu  de  se  hausser  vers  les  spirituels! 
Le  corps,  cette  guenille,  est-il  d'une  importance, 
D'un  prix  à  mériter  seulement  qu'on  y  pense? 
Et  ne  devons-nous  pas  laisser  cela  bien  loin? 

CHUTSALE. 

Oui ,  mon  corps  est  moi-même ,  et  j'en  veux  prendre  soi 
Guenille,  si  l'on  veut;  ma  guenille  m'est  chère. 

BËLISE. 

Le  corps  avec  l'esprit  fait  figure,  mon  frère; 
Mais,  si  vous  en  croyez  tout  le  monde  savant. 
L'esprit ^oit  sur  le  corps  prendre  le  pas  devant; 
Et  notre  plus  grand  soin ,  notre  première  instance, 
Doit  être  à  le  nourrir  du  suc  de  la  science. 

ClIRYSALE. 

Ma  foi ,  si  vous  songez  à  nourrir  votre  esprit , 
C'est  de  viande  bien  creuse ,  à  ce  que  chacun  dit; 
Et  vous  n'avez  nul  soin ,  nulle  sollicitude , 
Pour... 

PHILAMINTE. 

Ahl  soUicitucfc  à  ;uon  oreille  est  rude; 
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Kit  1  étrangement  son  ancienneté. 

BÉLIEE. 

st  vrai  que  le  mot  est  bien  collet  monté. 

CHRTSALE. 

liez-Tous  que  je  dise?  il  faut  qu'enfin  j'éclate , 
je  \èye  le  masque,  et  décharge  ma  raie  : 
folles  on  vous  traite,  et  j'ai  fort  sur  le  cœur.. 

PHILAMINTE. 

iment  donc? 

CHBYSÂLE,  à  Belite. 

C'est  à  vous  que  je  parle,  ma  sœiu*. 
(loindre  solécisme  en  parlant  vous  irrite  ; 
vous  en  faites,  vous,  d'étranges  en  conduite, 
livres  étemels  ne  me  contentent  pas  ; 
lors  un  gros  Plutacque  à  mettre  mes  rabats, 
I  devriez  brûler  tout  ce  meuble  inutile, 
lisser  la  science  aux  docteurs  de  la  ville  ; 
>r,  pour  faire  bien,  du  grenier  de  céans, 
i  longue  lunette  à  faire  peur  aux  gens, 
«t  brimborions  dont  l'aspect  importune  ; 
oint  aller  chercher  ce  qu'on  fait  dans  la  lune, 
)U8  mêler  un  peu  de  ce  qu'on  fait  chez  vous, 
lous  voyons  aller  tout  sens  dessus  dessous. 
38t  pas  bien  honnête,  et  pour  beaucoup  de  causes, 
ine  femme  étudie  et  sache  tant  de  choses, 
ner  aux  bonnes  mœurs  l'esprit  de  ses  enfants, 
s  aller  son  ménage,  avoir  l'œil  sur  ses  gens, 
§gler  la  dépense  avec  économie , 
être  son  étude  et  sa  philosophie, 
pères,  sur  ce  point,  étoient  gens  bien  sensés, 
disoient  qu'une  femme  en  sait  toujours  assez 
od  la  capacité  de  son  esprit  se  hausse 
omoitre  un  pourpoint  d'avec  un  haut-de-chausse. 

•t  DOi  \\pu9,  comme  le  portent  à  lorl  les  édiiions  modernes. 
préseni  se  dérive  de  la  forme  l'utr^  qui  est  la  primitive  ;  puer  esl  moderne. 
ApMs'r  qne  sentir  bon.  ».  (Montaigne.) 

wr  00  puir,  verbe  neutre.  <  On  ne  conjnguc  point  je  pue,  ni  je  puis^ 
Mil  semble  qa  on  détroit  conjuguer;  mais  je  pus,  lu  pus,  il  put.,  » 

(Trrvr.HX.) 
évoii  prouve  qu'en  1740  la  forme  moderne  n'avait  pas  encore  supplanté 
iiSBM  eomplëlement,  et  que  puir  subsistait  toujours  daiiif  le  présent  de  l'in- 
•if.  A  plus  forte  raison,  en  1672,  Molière  ne  pouvait-il  écrire,  comme  le  met^ 
certtines  éditions  :  cil  pue  étrangement...  »  (F.  Génin.) 

III.  4* 
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Les  leui's  ne  lisoieiit  point,  mais  elles  vivoient  bien  ; 

Leurs  ménages  étoient  tout  leur  docte  entretien  ; 

Et  leurs  livres,  un  dé,  du  fll  et  des  aiguilles, 

Dont  elles  travailloient  au  trousseau  de  leurs  fllles*. 

Les  femmes  d'à  présent  sont  bien  loin  de  ces  mœun  : 

Elles  veulent  écrire,  et  devenir  auteurs. 

Nulle  science  n^est  pour  elles  trop  profonde, 

Et  céans  beaucoup  plus  qu'en  aucun  lieu  du  monde  : 

Les  secrets  les  plus  hauts  s'y  laissent  concevoir, 

Et  l'on  sait  tout  chez  moi,  hors  ce  qu'il  faut  savoir. 

On  y  sait  comme  vont  lune,  étoile  polaire, 

Vénus,  Saturne  et  Mars,  dont  je  n'ai  point  affaire; 

Et,  dans  ce  vain  savoir,  qu'on  va  chercher  si  loin,  ~ 

On  ne  sait  comme  va  mon  pot,  dont  j'ai  besoin. 

Mes  gens  à  la  science  aspirent  pour  vous  plaire. 

Et  tous  ne  font  rien  inoins  que  ce  qu'ils  ont  à  faire. 

Raisonner  est  l'emploi  de  toute  ma  maison, 

Et  le  raisonnement  en  bannit  la  raison...  ! 

L'un  me  brûle  mon  rôt,  en  lisant  quelque  histoire  ; 

L'autre  rêve  à  des  vers,  quand  je  demande  à  boire  : 

Enfîn,  je  vois  par  eux  votre  exemple  suivi, 

Et  j'ai  des  serviteui*s,  et  ne  suis  point  servi. 

Une  pauvre  servante  au  moins  m'étoit  restée, 

Qui  de  ce  mauvais  air  n'étoit  point  infectée  ; 

Et  voilà  qu'on  la  chasse  avec  un  grand  fracas, 

A  cause  qu'elle  manque  à  parler  Vangelas. 

Je  vous  le  dis,  ma  soeur,  tout  ce  train-là  me  bfesse; 

Car  c'est,  comme  j'ai  dit,  à  vous  que  je  m'adresse. 

Je  n'aime  point  céans  tous  vos  gens  à  latin, 

Et  principalement  ce  monsieur  Trissotin  : 

C'est  lui  qui,  dans  des  vei*s,  vous  a  tympanisées; 

Tous  les  propos  qu'il  tient  sont  des  billevesées. 

On  cherche  ce  qu  il  dit  après  qu'il  a  parlé; 

Et  je  lui  crois,  pour  moi,  le  timbre  un  peu  fêlé. 

•  Le  mol  rsl  bisloriqae,  cl  Molière  Ta  cmpruulc  à  l/ontotgiifl  <<  A  !'•'**' 
luro,  nous  ei  la  ibcologic  ne  roquerons  pas  beaucoup  île  icieDce  aax  fe— <'• 
cl  François,  duc  de  llreiagoCf  fils  de  Jean  V,  comme  on  lai  parla  de  son  mtW 
aTcc  Isabeau,  fille  d  Esco>se,  et  qu'on  lui  adjr.nsla  qu'elle  avoil  esté  ■oorrieàa*  I 
plemcnt  et  fans  antcuiie  instruclion  do  lellr<>s,  respondil  c  qtfil  Fn «>>*<' 
»  miculx,  cl  qu'une  Tcmme  rsioil  asseï  sçavanle  qaasd  elle  i>çaToil  BeUrstf** 
»  rcoce  entre  la  chemise  el  le  pourpoincl  de  ion  roary.>  (£imm,  lin*  '' 
cliap.  zxv.  Voyei  aussi  Chevrmana,  ton«  I,  pag«  192,  el  les  innafst  de  !!•' 
chcu] 
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PniLAMlMTE. 

uellc  bassesse,  ô  ciel!  et  d'ame  et  de  langage? 

BÉLISE. 

sUil  de  petits  corps  un  plus  lourd  assemblage, 
Q  esprit  composé  d'atomes  plus  bourgeois? 
t  de  ce  même  saog  se  peut-il  que  je  sois? 
!  me  veux  mal  de  mort  d'être  de  votre  race  ; 
t,  de  confusioD,  j'abandoooe  la  place. 

SCENE  YUI.  -  PHILAMINTE,  GHRYSALE. 

PBILAMINTE. 

res-Yous  à  lâcber  encore  quelque  trait? 

GHRYSALE. 

>i?  Non.  Ne  parlons  plus  de  querelle;  c'est  fait, 
sconrons  d'autre  affaire.  A  votre  fille  aînée 
1  Yoît  quelque  dégoût  pour  les  nœuds  d'byménée; 
est  une  philosophe  enfin,  je  n'en  dis  rien  ; 
le  est  bien  gouvernée,  et  vous  faites  fort  bien  : 
lis  de  tout  autre  humeur  se  trouve  sa  cadette  ; 
'  je  crois  qu'il  est  bon  de  pourvoir  Henriette, 
^  choisir  un  mari... 

PIIILAMINTC. 

C'est  ù  quoi  j'ai  songé, 
''  je  veux  vous  ouvrir  l'intention  que  j'ai. 
i  monsieur  Trissotin,  dont  on  nous  fait  un  crime, 
:  qui  n'a  pas  l'honneur  d'être  dans  votre  estime, 
it  celui  que  je  prends  pour  l'époux  qu'il  lui  faut  ; 
i  je  sais  mieux  que  vous  juger  de  ce  qu'il  vaut. 
I  contestation  est  ici  superflue  ; 
t  de  tout  point  chex  moi  l'affaire  est  résolue, 
a  moins  ne  dites  mot  du  choix  de  cet  époux  ; 
>  veux  à  votre  fille  en  parler  avant  vous, 
li  des  raisons  à  faire  approuver  ma  conduite, 
tjeeoDooltrai  bien  si  vous  l'aurez  instruite. 

SCÈNE  IX.  ~  ARISTE,  GHRYSALE. 

ARISTE. 

é  bien  !  la  femme  sort,  mon  frère,  et  je  vois  bien 
ue  vous  venex  d'avoir  ensemble  un  entretien. 
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ARISTE.  . 

lisoD  est  fort  belle,  et  c'est  faire  an  graud  pas;  , 
-TOUS  su  du  moins  lui  proposer  Clitandre? 

CHRTSALE. 

ear,  comme  j'ai  vu  qu'on  parloit  d'autre  gendre,  • 
ru  qu'il  étoit  raieui  de  ne  m'avancer  point. , 

ARISTE. 

s,  Totre  prudence  est  rare  au  dernier  point. 
?z-vous  point  de  honte,  avec  votre  mollesse?  . 
peut-il  qu'un  homme  ait  assez  de  foiblesse 
laisser  à  sa  femme  un  pouvoir  absolu, 
oser  attaquer  ce  qu'elle  a  résolu? 

CHRYSALE. 

Dieu  !  voua  en  parlez,  mon  frère,  bien  à  l'aise, 
•us  ne  savez  pas  comme  le  bruit  me  pèse, 
e  fort  le  repos,  la  paix  et  la  douceur, 
a  femme  est  terrible  avecque  son  humeur  ; 
Dm  de  philosophe  elle  fait  grand  mystère  ^  : 
elle  n'en  est  pas  pour  cela  moins  colère  ; 
morale,  faite  à  mépriser  le  bien, 
'aigreur  de  sa  bile  opère  comme  rien. 
peu  que  l'on  s'oppose  à  ce  que  veut  sa  télo, 
B  a  pour  huit  jours  d'effroyable  tempête. 
ne  fait  trembler  dès  qu'elle  prend  son  ton  ; 
sais  où  me  mettre,  et  c'est  un  vrai  dragon  ; 
pendant,  avec  toute  sa  diablerie, 
t  que  je  l'appelle  et  mon  cœur  et  ma  mie^. 

ARISTE. 

,  c'est  se  moquer.  Votre  femme,  entre  nous, 
Mr  vos  lâchetés,  souveraine  sur  vous. 
Kmvoir  n'est  fondé  que  sur  votre  foiblesse  ; 
de  vous  qu'elle  prend  le  titre  de  maîtresse; 
même  à  ses  hauteurs  vous  vous  abandonnez, 
m  faites  mener  en  bète  par  le  nez. 
vous  ne  pouvez  pas,  voyant  comme  on  vous  nomme, 
résoudre  une  fois  à  vouloir  être  un  homme, 

s  le  teni  de  gromâ  imbarras, 

tation  de  Plante.  Dans  la  Casim^  acte  If,  scène  II,  Stalioon  dit,  efl 
ant  sa  femme  :  <  Je  la  vois  là  avec  son  nir  renrrnsnc.ot  maussade  ;  il  me 
iriant  aborder  tendremeqt  cette  fnrie.  Ma  petite  femme,  ma  mignoone, 
ht«  Ià7a  (Aime  Martin.) 

4» 
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A  faire  condescendre  une  femme  à  vos  vœux, 
Et  prendre  assez  de  cœur  pour  dire  un  Je  le  veu\! 
Vous  laisserez,  sans  honte,  immoler  votre  flile 
Aux  folles  visions  qui  tiennent  la  famille, 
Et  de  tout  votre  bien  revêtir  un  nigaud, 
Pour  six  mots  de  latin  qu'il  leur  fait  sonner  haut  ; 
Un  pédant  qu'à  tous  coups  votre  femme  aposiroplio 
Du  nom  de  bel  esprit  et  de  grand  philosophe, 
D'homme  qu'en  vers  galants  jamais  on  n'égala^ 
Et  qui  n'est,  comme  on  sait,  rien  moins  que  toul  cela! 
Allez,  encore  un  coup,  c'est  une  moquerie  ; 
Et  votre  lâcheté  mérite  qu'on  çn  rie. 

CHRYSiLE.     . 

Oui,  vous  avez  raison,  et  je  vois  que  j'ai  tort. 
Allons,  il  faut  enfin  montrer  un  cœur  plus  fort. 
Mon  frère  ! 

ARISTE. 

C'est  Inen  dit. 

CHRTSALE. 

C'est  une  chose  infamo 
Que  d'être  si  soumis  au  pouvoir  d'une  femme. 

ARISTE. 

Fort  bien. 

CHRTSALE. 

De  ma  douceur  elle  a  trop  profité. 

ARISTE. 

11  est  vrai. 

CBRTSALE. 

Trop  joui  de  ma  facilité. 

ARISTE. 

Sans  doute. 

CBRTSALE. 

Et  je  lui  veux  faire  aujourd'hui  eonnottri^ 
Que  ma  fille  est  ma  fille,  et  que  j'en  suis  le  maître, 
Pour  lui  prendre  un  mari  qui  soit  selon  mes  vœux. 

ARISTE. 

Vous  voilà  raisonnable,  et  comme  je  voua  veux. 

CHRTSALE. 

Vons  êtes  pour  Clitandre,  et  savez  sa  demeure; 
Faites-le-moi  venir,  mon  frère,  tout  à  l'heure. 
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ARTSTE. 

)ur8  tout  de  ce  pas. 

CHRYSALE. 

C'est  souffrir  trop  longtemps, 
m'en  >ais  être  homme  à  la  barbe  des  gens. 

rl!ff  DO  SECOND  ACTS. 


ACTE  TROISIEME. 


:ËNE  1.  -  PHILÂMINTE,    ARMÂNDE ,    BÉLISE, 
TRISSOTIN,  LÉPINE. 

PHILÂMINTE. 

mettons-nous  ici  pour  écouler  à  Taise 

vers,  que  mot  à  mot  il  est  besoin  qu'on  pèse. 

ARMANDE. 

rûle  de  les  voir. 

BÉLISE. 

Et  Ton  s'en  meurt  chez  nous 

PniLAMlNTE,  à  Trissolin. 

ont  charmes  pour  moi  que  ce  qui  part  de  vous. 

ARMANDE. 

n'est  une  douceur  à  nulle  autre  pareille. 

BÉLISE. 

ont  repas  friands  qu'on  donne  à  mon  oreille. 

PHILAMINTE. 

aites  point  languir  de  si  pressants  désirs. 

ARMANDE. 

^hez 

BÉLISE. 

Faites  tôt,  et  hâtez  nos  plaisirs. 

PHILAMINTE. 

»tre  impatience  offrez  votre  épigramme. 

TRISSOTIN,  à  PhilamiDle. 

s!  c'est  un  enfant  tout  nouveau-né,  madame; 
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Son  sort  assurôfnent  a  lieu  de  vous  toucher, 

Et  c'est  dans  votre  cour  que  j'en  viens  d'accoucher, 

PHILAMINTE. 

Pour  me  le  rendre  cher,  il  suffît  de  son  père. 

TRISSOTIN. 

Votre  approbation  lui  peut  servir  de  mcrc. 

BÉLTSE. 

Qu'il  a  d'esprit  ! 

SCÈiNE    H.  —  HENKIETTE,    PHILAMINTË,  BÉLISE, 
ARMANDE,  TUISSOTIN,  LÉPIiNE. 

PHILAMINTE,  h  HenrieUe,  qni  \'eat  so  retirer. 

Holà!  pourquoi  donc  fuyez-vous? 

HENRIETTE. 

C'est  de  peur  de  troubler  un  entretien  si  doux. 

PHILAXINTE. 

Approchez,  et  venez,  de  toutes  vos  oreilles, 
Prendre  part  au  plaisir  d'entendre  des  merveilles. 

HENRIETTE. 

Je  sais  peu  les  beautés  de  tout  ce  qu'on  écrit, 
Et  ce  n'est  pas  mon  fait  que  les  choses  d'esprit. 

PHILAMINTE. 

Il  n'importe  :  aussi  bien  ai-je  à  vous  dire  ensuite 
Un  secret  dont  il  faut  que  vous  soyez  instruite. 

TRISSOTIN ,  à  Henriette. 

f^es  sciences  n'ont  rien  qui  vous  puisse  enflammer, 
Et  vous  ne  vous  piquez  que  de  savoir  charmer. 

HENRIETTE. 

Aussi  peu  l'un  que  l'autre;  et  je  n'ai  nulle  envie... 

BÉLISE. 

Ah  !  songeons  à  l'enfant  nouveau-né,  je  vous  prie.  ' 

PHILiMINTE,  à  Lëpine. 

Allons,  petit  garçon,  vite  de  quoi  s'asseoir. 

(Lépine  se  laisse  tAni>er./        -  ■ 

Voyez  l'impertinent!  Est-ce  que  l'on  doit  choir, 
Après  avoir  appris  l'équilibre  des  choses  ? 

BÉLISE. 

De  ta  chute,  ignorant,  ne  vois-tu  pas  les  causes, 
Et  qu'elle  vient  d'avoir,  du  point  fixe,  écarté 
Ce  que  nous  appelons  centre  de  gravité  ? . 
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LÉPINE. 

iuis  aperçu,  madânie,  étant  par  terre 

PH1LAMINTE,  à  Lépine,  qui  sort 
lUd' 

TRTSSOTIN.  ' 

Bien  lui  prend  de  n'être  pas  de  verre 

ARM  AN  DE. 

esprit  partout  ] 

BtLISE. 

Cela  ne  tarit  pas. 

(Ils  s'asseyrnt.) 
PHILAMINTC. 

US  promptement  votre  aimable  repas 

.  TR1SS0TIN. 

2  grande  faim  qu'à  mes  yeux  on  expose, 
3ul  de  huit  vers  me  semble  peu  de  chose;  > 
;e  qu'ici  je  ne  ferai  pas  mal 

3  à  l'épigramme,  ou  bien  au  madrigal, 
d'un  sonnet  qui,  chez  une  princesse, 

our  avoir  quelque  délicatesse, 
lei  attique  assaisonné  partout, 
?  trouverez,  je  crois,  d'assez  bon  goût. 

ARMANDE. 

m  doute  point. 

PHILAM1NTE. 

Donnons  vite  audience. 

By.  interrompant  TrissotîD  chaque  fois  qu'il  se  dispose  à  lire. 

aise  mon  cœur  tressaillir  par  avance. 

poésie  avec  entêtement, 

t  quand  les  vers  sont  tournés  galamment. 

PHILAMINTE. 

arlons  toujours,  il  ne  pourra  rien  dire. 

TUISSOTÎN. 
BÉLISE,  à  Henriette. 

nce,  ma  nièoe. 

ARMANDE.  ^à 

Ah!  laissez-Ic  donc  lire.  •<  i 
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TRTSSOnM 

5oniiff  à  lu  princeste  Ukanie,  sur  sa/téere  >. 

Votre  prudence  est  endormie, 
De  traiter  magniCquemenl 
Et  de  loger  supcrberoect 
Totre  plo*  cruelle  ennemie. 

BKMSE. 

Ah  !  le  joli  début  ! 

ARMANDE. 

Qu'il  a  le  tour  galant! 

PniLAHINTE. 

Lui  seul  des  vers  aisés  possède  le  talent. 

ARMANDE. 

A  prudence  endormie  il  faut  rendre  les  armes* 

BÉLISE. 

Loger  eon  ennemie  est  pour  moi  plein  de  charmes. 

PHILAMINTE. 

J'aime  euperbement  et  magnifiquement; 

Ces  deux  adverbes  joints  font  admirablement* 

RELISE. 

Prétons  Toreille  au  reste. 

TRISOSTIN. 

Voire  prudence  est  eniiormie, 
De  traiter  magnifiquement 

'  Le  sonnet  se  trouve  dans  les  (^uvret  galanfs  en  pros9  et  m  sert  it  M.  C*> 
(în,  chet  Élienne  Loison,  Paris,  1663.  U  est  ioliialé  Sonntt  à  madimoiuU» '^* 
lfingH99ilU,  à  préient  duehesie  d»  IfemourSf  êur  sa  fUore  quarte,  —  Ce  f»^ 
Boileaa  qui  fournil  l'idée  de  la  scène  entre  Trissotio  et  Vadint.  On  a  blIméliO' 
lière  d'avoir  ainsi  mis  sur  la  scène  un  ecclésiastique  de  raixante  ans.  M.  Ai0^ 
Martin,  à  propos  de  cette  critique,  dit  avec  raiion  qae,  comme  première excta^i 
Molière  avait  été  attaqué  le  premier,  qu'il  n'a  fait  que  le  dâendre:  «  Il  se  vcng^ 
dit  le  commentateur  que  nous  venons  de  citer,  du  nécluuit  poêle,  nais  il  ae^iH 
rien  ni  de  l'ecclésiastique  ni  du  prédicatear  ;  il  fuit  plus,  il  aépare  si  bieo  lepoëM 
de  l'homme  privé,  que  les  contemporains  ne  peuvent  les  confondre;  careeqa''^ 
y  a  de  vil  dans  le  personnage  de  Trissotiu  (sa  cupidité,  ta  peraévéranoe  à  vo«iO''[ 
éponser  Henriette  )  ne  pouvoit  convenir  à  un  ecclésiastique  de  aoixanle  ans.  A}x» 
Molière  ne  diffame  pas  la  vie  de  Colin,  il  joue  ses  ridicules.  La  punition  qa'ill>> 
impose  est  d'ailleurs  aussi  spirituelle  que  singulière  ;  c*etl  d*étre  admiré  par  ^ 
précieuses,  c'est  de  s'entendre  répéter  en  public  les  élogea  qoo  ces  daaci  !>=> 
donnaient  tous  les  jours  en  particulier. 

Cotin,  du  reste,  mérilait  bien  les  sarcasmes  de  Molière;  car  il  était  difficile^ 
pousser  plus  loin  le  pêdaiitisme  et  la  vanité.  En  faisant  allusion  à  ton  préaoo*!^ 
Charles,  il  disait  :  <  Mon  chiffre,  c'est  deux  CC  entrcbcés,  qni ,  retourné  et 
joints  ensemble,  forment  un  cerclei  cela  veut  dire  un  pe«  mysliqnement  qne  b<i 
oeuvres  rempliront  le  rond  de  la  terre  quand  elles  seront  toutes  relices  enseinU'! 
car  mes  Énigmes  ont  été  traduites  en  iulien  et  en  espagnol, et  non  CoRttfue^ 
Cantt^iu»  envoyé  [)ar  toute  la  terre,  etc.  > 
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El  de  Io;;cr  &upprlicment 
?olre  piui  cruelle  ennemi  -. 

ARMANDE. 

endormie! 

BÉLISE. 

.  ennemie  ! 

PIIIL4MINTE. 

ml  et  magnifiquement! 
TRissoriN. 

Fait  s-la  sortir,  quoi  qu'on  die, 
De  voire  riche  apparlcmenl. 
Où  celte  ingrate  însolennmenl 
Al  laque  votre  bfcllc  vie* 

BllUSK. 

loux  !  laissez-moi,  de  grâce,  respirer. 

ARMAKDE. 

MIS,  s'il  vous  plaît,  le  loisir  d'admirer. 

PHILAMINTE. 

t,  à  ces  vers,  jusqucs  au  fond  de  l'ame, 
ae  sais  quoi  qui  fait  que  l'on  se  pâme. 

ARMAKDE. 

Faile»-la  sortir,  quoi  qu'un  die, 
De  votre  riche  appartement. 

appartement  est  là  joliment  dit! 
métaphore  est  mise  avec  esprit! 

PHILAMINTE. 

Failcs*la  surlir,  quoi  qu'on  die, 

:e  quoi  qu'on  die  est  d'un  goût  admirable  ! 
ion  sentiment,  un  endroit  impayable. 

ARM AN DE. 

tt'on  die  aussi  mou  cœur  est  amoureux. 

BÉLTSE. 

votre  avis,  quoi  qu'on  die  est  heureux. 

ARlLiNDE. 

18  l'avoir  fait. 

RELISE. 

Il  vaut  toute  une  pièce. 

PHILAMINTE. 

»mprend-on  bien,  comme  moi,  la  finesse? 

ARMANDE  ET  BELISE. 
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PHlUMlNTE. 

Failcs-la  sortir,  ijdoi  qu'on  die 

Que  de  la  fièvre  on  prenne  ici  les  intérêts, 
N'ayei  aucun  égard,  moquez-vous  des  caquets 

Failes-la  sortir,  qnoi  qu'on  die, 
Qaoi  qa'on  die,  quoi  qu'on  die. 

Ce  quoi  qu'on  die  en  dit  beaucoup  plus  qu'il  ne  sembla 
Je  ne  sais  pas,  pour  moi,  si  chacun  me  ressemble  ; 
Mais  j'entends  là-dessous  un  million  de  mots. 

BÉLISE. 

Il  est  vrai  qu'il  dit  plus  de  choses  qu'il  n'est  gros. 

PHILAMTNTE,  à  Trissotin. 

Mais  quand  vous  avez  fait  ce  charmant  quoi  qu'on  die. 
Ayez-vous  compris,  vous,  toute  son  énergie  ? 
Songiez-vous  bien  vous-même  à  tout  ce  qu'il  nous  dit? 
Et  pensiez-voua  alors  y  mettre  tant  d'esprit? 

TRISSOTIN 

Uai!  bail 

ARMA^DE. 

J'ai  fort  aussi  Vingrale  dans  la  tète, 
Cette  ingrate  de  fièvre,  injuste,  malhonnête, 
Qui  traite  mal  les  gens  qui  la  logent  chez  eux. 

PHILÂMINTE. 

Enfin  les  quatrains  sont  admirables  tous  deux. 
Venons-en  promptement  aux  tiercels,  je  vous  prie. 

ARBfÂNDE. 

Ah  !  s'il  vous  plaît,  encore  une  fois  quoi  qu^on  die, 

TRISSOTIN. 

FailPS-la  soriir,  quoi  qu'on  die, 

PHILAMINTE,   ÂRMANDE  ET  BÉLISE. 

Quoi  qu'on  diel 

TRISSOTIN.  / 

De  votre  riche  appartement, 

PHILAMINTE,   ARMANDE  ET  BÉUSE. 

Riche  appartement! 

TRISSOTIN. 

Cl*  celle  ingrate  insolemment 

PHILAMINTE,   ARMANDE  ET  BELISE. 

Cette  ingrate  de  fièvre  ! 
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TBISSOTUf. 
AUaqne  Totre  belle  lie. 

PHILAMINTE. 

W«e  vief 

ARMANDB  ET-  BÉU8E.  ' 

* 

TRI8S0TIN. 

Quoi  !  sans  reqiecter  ?olre  rang, 
Bll6  se  prend  à  votre  sang, 

PHILAMINTE,   ARlfANDE  ET  BÉLISR. 

TBISSOTTN. 

St  Molt  et  jonr  tous  foit  outrage  ! 

Si  vous  la  conduises  aux  bains, 

Sans  la  narchaoder  data  mage. 

Noyeft4a  de  vos  propres  inaius*  ^ 

PHILAMINTE. 

D  peat  plus. 

BÉUSE. 

On  pâme. 

ARMAMDE. 

On  se  meurt  de  plaisir. 

PfllLAlflNTE. 

e  doux  frissons  vous  yous  senlcz  saisir. 

ARMAMDE. 

Si  TOUS  la  conduises  aux  bains, 

BÉUSE. 
Sans  la  marchander  davantage, 

PHILAMINTE. 
Noyez-la  de  vos  propres  mains. 

propres  mains,  là,  noyez-la  dans  les  bains. 

ABlfANDE. 

pas  dans  vos  vers  rencontre  un  trait  charmant. 

BÉLISE. 

on  s'y  promène  avec  ravissement. 

PHILAMINTE. 

sauroit  marcher  que  sur  de  belles  choses. 

ARMANDE. 

petits  chemins  tout  parsemés  de  roses. 
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TRISSOTIN. 

Le  sonnet  donc  vous  semble... 

PHILAMINTE. 

Admirable,  nouveau: 
Et  personne  jamais  n'a  rien  fait  de  si  beau. 

BÉLISE,  à  Henriette. 

Quoi  !  sans  émotion  pendant  cette  lecture  ! 
Vous  faites  là,  ma  nièce,  une  étrange  figure! 

HENRIETTE. 

Chacun  fait  ici-bas  la  figure  qu'il  peut, 

Ma  tante;  et  bel  cçprit,  il  ne  Test  pas  qui  veut. 

TRISSOTIN. 

Peut-être  que  mes  vers  importunent  madame. 

nEWRIETTE. 

Point.  Je  n'écoute  pas. 

PHILAMINTE. 

Ah  !  voyous  i'épigramme. 

TRISSOTIN. 

Sur  un  carrosse  de  couleur  amarante  donné  à  une  dtme  d§  $9t  nMtt» 

PHILAMINTE. 

Ses  titres  ont  toujours  quelque  chose  de  rare. 

ARMANDE. 

A  cent  beaux  traits  d'esprit  leur  nouveauté  prépare. 

TRISSOTIN. 
L'amour  si  chcicmenim'a  vendu  son  lien  *, 

PHILAMINTE,   ARMANDE  ET   RELISE. 

Ah! 

TRISSOTIN. 

Qu'il  m'en  coûte  déjà  la  moilié  de  mon  bien  ; 

El  quand  tu  vois  ce  beau  oarroue, 

Où  tant  d'or  se  relève  en  bocw, 

Qu*il  étonne  tout  le  pays, 
El  fait  pompeusement  triompher  ma  Lais... 

PHILAMINTE. 

Ah!  ma  LaU!  voilà  de  l'érudition. 

RELISE. 

L'enveloppe  est  jolie,  et  vaut  un  million. 

>  Celte  épigfvmme  se  trouve  également  dans  le*  œuvres  de  Colin;  dtêpav 
ee  litre  :  Madrigal  sur  un  carrostf.  de  ceulmtr  amaraniefOeheUpour  uwlaM 
(Yojes  (Xwores  galantes  de  Golio,  seconde  édition,  17fi&,  l.  II,  p«  5S4.) 
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» 

TRI880TIN. 

El  qaaod  In  voit  ce  beau  carrostp, 
Où  taul  d'or  le  rolèvo  en  boMe, 
Qu'il  étonne  tout  le  pays, 
El  Tait  pompeusement  triompher  ma  I^ln, 
Ne  dis  plus  qu'il  est  amarante, 
Dit  ploldt  qn'il  eil  de  ma  renie. 

ARMANDE. 

oh  !  celui-là  ne  s'attend  point  du  tout. 

PHILAIIINTE. 

ue  lui  qui  puisse  écrire  de  ce  goAt. 

BÉLISE. 

Ne  dis  pins  qtiMl  est  amarante, 
Dis  plniAt  qu'il  est  de  ma  renie. 

i  se  décline,  ma  rente,  de  ma  rente,  à  ma  rente, 

PHILAMINTE. 

s,  du  moment  que  je  vous  ai  connu, 
otre  sujet,  j'eus  l'esprit  prévenu  ; 
mire  partout  vos  vers  et  votre  prose. 

TRISSOTIN,  àPhilamintc. 

'ouliez  de  vous  nous  montrer  quelque  chose, 
tour  aussi  nous  pourrions  admirer. 

PHILAMINTE. 

len  fait  en  vers  ;  mais  j'ai  lieu  d'çspérer 

)urrai  bientôt  vous  montrer,  en  ni  nie, 

pitres  du  plan  de  notre  académie. 

est  au  projet  simplement  arrêté, 

?  sa  République  il  a  fait  le  traité  ; 

effet  entier  je  veux  pousser  l'idée 

sur  le  papier  en  prose  aceoinmodéi>. 

1,  je  me  sens  un  étrange  dépit 

|ue  l'on  nous  fait  du  côté  de  l'esprit; 

i\  nous  venger,  toutes  tant  que  nous  sommes, 

indigne  classe  où  nous  rangent  les  hommes, 

T  nos  talents  à  des  futilités, 

fermer  la  porte  aux  sublimes  clartés, 

ARMANDE. 

e  à  notre  sexe  une  trop  grande  offense, 
idre  l'effort  de  notre  intelligence 
er  d'une  jupe,  ou  de  l'air  d'un  manteau, 
«autés  d'il)  point,  ou  d'un  brocart  nouveau. 
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BÉUSE. 

Il  faut  se  relever  de  ce  honteux  partage, 

Et  meKre  hautement  notre  esprit  hors  de  page. 

TRI880TIN. 

Pour  les  dames  on  sait  mon  respect  en  tous  lieni  ; 
Et,  si  je  rends  hommage  aux  hrillants  de  leurs  yeux, 
De  leur  esprit  ausëi  j'honore  les  lumières. 

PHILAMINTE. 

Le  seie  aussi  vous  rend  justice  en  ces  matières; 
Mais  nous  voulons  montrer  à  de  certains  esprits, 
Dont  Forgueilleux  savoir  nous  traite  avec  mépris, 
Que  de  science  aussi  les  femmes  sont  meublées; 
Qu'on  peut  faire,  comme  eux,  de  doctes  assemUées, 
G>nduites  en  cela  par  des  ordres  meiUeûrs; 
Qu'on  y  veut  réunir  ce  qu'on  sépare  ailleurs , 
Mêler  le  beau  langage  et  les  hautes  sciences. 
Découvrir  la  nature  en  mille  expériences  ; 
Et,  sur  les  questions  qu'on  pourra  proposer. 
Faire  entrer  chaque  secte,  et  n'en  point  épouser. 

TRISSOTIN. 

Je  m'attache  pour  l'ordre  au  péripatétbme. 

PHILAMINTE. 

Pour  les  abstractions,  j'aime  le  platonisme. 

ARMAKDE. 

Épicure  me  plait,  et  ses  dogmes  sont  forts. 

BÉLISE. 

Je  m'accommode  assez,  pour  moi,  des  petits  corps; 
Mais  le  vide  à  souffrir  me  semble  difficile. 
Et  je  goûte  bien  mieux  la  matière  subtile. 

TRISSOTin. 

Descartes,  pour  l'aimant,  donne  fort  dans  mon  sens. 

ARMAI9DB. 

J'aime  ses  tourbillons. 

PHniAMINTE. 

Moi,  ses  mondes  tombants. 

ARBtÂIfBE. 

Il  me  tarde  de  voir  notre  assemblée  ouverte, 
Et  de  nous  signaler  par  quelque  découverte. 

TRISSOTIN. 

On  en  attend  beaucoup  de  vos  vives  clartés; 
Et  pour  vous  la  nature  a  peu  d'obscurités. 
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PHILAMINTE. 

'  moiy  saus  me  flatter,  j'en  ai  déjà  fait  une; 
ai  To  clairement  des  hommes  dans  la  lune. 

BÉLISE. 

ai  point  encor  tu  d'hommes,  comme  je  crois  ; 
j'ai  TU  des  clochers  tout  comme  je  tous  toîs  ' 

ARBIANDE. 

(  approfondirons,  ainsi  que  la  physique, 
nmaire,  histoire,  Ters,  morale,  et  politique. 

PHILAMINTE. 

norale  a  des  traits  dont  mon  cœur  est  épris, 
étoit  autrefois  l'amour  des  grands  esprits  ; 
aux  stoïciens  je  donne  TaTantage, 
s  ne  trouve  rien  de  si  beau  que  leur  sage. 

ARMANDE, 

*  la  langue,  on  Terra  dans  peu  nos  règlements, 
ous  y  prétendons  faire  des  remuements^. 

une  antipathie,  ou  juste,  ou  naturelle, 
i  aTons  pris  chacune  une  haine  mortelle 

*  un  nombre  de  mots,  soit  ou  verbes,  ou  noms, 
mutuellement  nous  nous  abandonnons  : 

;re  eux  nous  préparons  de  mortelles  sentences, 
ous  devons  ouvrir  nos  doctes  conférences 
les  proscriptions  de  tous  ces  mots  diTers, 
t  nous  Toulons  purger  et  la  prose  et  les  vers^. 

PHILAMINTE, 

le  plus  beau  projet  de  notre  académie, 
entreprise  noble,  et  dont  je  suis  ravie, 
lessein  plein  de  gloire,  et  qui  sera  vanté 
:  tous  les  beaux  esprits  de  la  postérité, 

ni  povmii  ne  pas  se  rappeler  ici  Fanecdote  racool^c  pir  HclTétias,  d*nn 

i  d'une  femme  galante  qui,  ayant  ouï  dire  que  la  luuc  était  habité»,  tft- 

it,  le  télescope  en  main,  d'en  reconnaître  les  habitants?  /s  vois  deux 

!t  pti  ^inclinent  tune  vert  t autre,  dit  la  dame.  —  Que  ditee-vout?  s*écria 

é;  es  sonl  les  deux  clochers  d'une  cathédrale.  (Auger.) 

es  précieuses  s'assemblaient,  en  effet,  pour  disserter  sur  le  langage,  et  ad- 

B  on  rejeter  les  expressions  et  les  locutions  nouToUes.  Nous  leur  devons 

lultitude  de  phrases  très-énergiques,  et  jusqu'à  l'orthographe  adoptée  par 

ire.  (Aimé  Martin.)  I 

iusieurs  académiciens  avaient  conçu  le  projet  de  bannir  de  la  langue  les  ' 

les  plus  utiles,  comme  car,  encore,  néanmoins,  pourquoi,  e\e*  Volière  fait 

M  à  ce  ridicule  projet,  dont  Saint-Évremond  et  Ménagé  s'étaient  déjà 

es. 

46. 


ACTE  III,  SCÈNE  V.  517 

PHILAMINTE. 

:  on  va  dans  peu  vous  les  faire  savoir. 

V.  -  TRISSOTIN,  YADIÛS,  PHILAMINTE,  BÉLISE, 
ARMANDE,  HENRIETTE. 

TRISSOTIM,  préseoUnt  Vadias. 

homme  qui  meurt  du  désir  de  vous  voir; 
is  le  produisant,  je  ne  crains  point  le  blâme 
'  adiiiis  chez  vous  un  profane,  madame, 
tenir  san  coin  parmi  de  beaux  esprits. 

PHILAMINTE. 

in  qui  le  présente  en  dit  assez  le  prix. 

TRISSOTIN. 

s  vieux  auteurs  la  pleine  intelligence, 
du  grec,  madame,  autant  qu'homme  de  France  ^ 

PHILAMINTE,  à  Béll». 

€,  ô  ciel!  du  grec!  11  sait  du  grec,  ma  sœur! 

BÉLISE,  à  Armande. 

a  nièce,  du  grée  ! 

ARMANDE. 

Du  grec  !  quelle  douceur  ! 

PHILAMINTE. 

monsieur  sait  du  grec?  Ah!  permettez,  de  grâce, 
lour  l'amour  du  grec,  monsieur,  on  vous  embrasse». 

(Yadiiis  embrasse  aussi  Béliae  et  Armau^^O 
HENRIETTE,  à  Yadius,  qui  veut  aussi  l'embraBser. 

iz-moiy  monsieur,  je  n'entends  pas  le.grec. 

(Us  s'acseyent.} 
PHILAMINTE. 

ur  les  livres  grecs  un  merveilleux  respect. 

VADIUS. 

ns  d'être  fâcheux  par  l'ardeur  qui  m'engage 
(  rendre  aujourd'hui,  madame,  mon  hommage  ; 
irai  pu  troubler  quelque  docte  entretien. 

PHILAMINTE. 

ur,  avec  du  grec  on  ne  peut  gâter  rien. 


ige,  que  Molière  joue  ici  sons  le  nom  de  Yadius,  savait  en  cflel  le  grec 
ru'Aomme  àt  France,  Soo  humeur  aigre  cl  |<f<dantesqu(>,  son  caractère 
tueuz,  lui  firent  beaucoup  d'ennemis;  il  se  croyait  le  droit  de  tout  juger 
ier  ressort;  et  pcul-ôire  Molière  ne  l*a-t-il  mis  en  srènu  que  pour  se 
e qtirlqnes-uns  de  ses  jugemenis.  (Aimé  Manin.) 
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TRISSOTIN. 

AU  reste,  il  fait  merveille  en  vers  ainsi  qu'en  prose, 
Et  pourroit,  s'il  vouloit,  vous  montrer  quelque  chose. 

VADIU8. 

Le  défaut  des  auteurs,  dans  leurs  productions, 

C'est  d'en  tyranniser  les  conversations, 

D'être  au  Palais,  au  Cours,  aux  ruelles,  aux  tables. 

De  leurs  vers  fatigants  lecteurs  infatigables. 

Pour  moi,  je  ne  vois  rien  de  plus  sot,  à  mon  sens. 

Qu'un  auteur  qui  partout  va  gueuser  des  encens, 

Qui,  des  premiers  venus  saisissant  les  oreilles. 

Eu  fait  le  plus  souvent  le  martyr  de  ses  veilles. 

On  ne  m'a  jamais  vu  ce  fol  entêtement; 

Et  d'un  Grec ,  là-dessus ,  je  suis  le  sentiment , 

Qui ,  par  un  dogme  exprès ,  défend  à  tous  ses  sages 

L'indigne  empressement  de  lire  leurs  ouvrages. 

Voici  de  petits  vers  pour  de  jeunes  amants, 

Sur  quoi  je  voudrois  bien  avoir  vos  sentiments. 

TRISSOTIN. 

Vos  vers  ont  des  beautés  que  n'ont  point  tous  les  autres. 

VADIUS. 

Les  Grâces  et  Vénus  régnent  dans  tous  les  vôtres. 

TRISSOTIN. 

Vous  avez  le  tour  libre ,  et  le  beau  choix  des  mots. 

VADIUS. 

On  voit  partout  chez  vous  Vithos  et  le  pathos. 

TRISSOTIN. 

Nous  avons  vu  de  vous  des  églogues  d'un  style 
Qui  passe  en  doux  attraits  Théocrite  et  Virgile. 

VADIUS. 

Vos  odes  ont  un  air  noble,  galant  et  doux, 
Qui  laisse  de  bien  loin  votre  Horace  après  vous  ^. 

TRISSOTIN. 

Est-il  rien  d'amoureux  comme  vos  chansonnettes  ? 

VADIUS. 

Peut-on  rien  voir  d'égal  aux  sonnets  que  vous  faites? 

*  Ici  Molière  met  en  action  un  passage  fort  pîqnant  de  VÉlog»  de  la  ^''^  * 
«  Rien  au  monde  n'est  si  plaisant  que  de  voir  des  àoea  s*eiitre>graiter,  ioil  p'^ 

>  des  vers,  soit  par  des  éloges  qu'ils  s'adressent  sans  pudeur.  Vous  wfuf^^ 

>  Alcée,  dit  l'un  ;  et  vous  Callinique,  dit  l'autre  :  tous  édipcei  ToratMir  Nâaio* 

>  et  TOUS,  tous  effaces  le  divin  Platon.  > 
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TRTSSOTIN. 

en  qai  soit  plus  charmant  que  vos  petits  rondeaux? 

VADIUS. 

en  de  si  plein  d'esprit  que  tous  vos  madrigaux  ? 

TRISSOT/N. 

n  ballades  surtout  vous  êtes  admirable. 

VADIUS. 

dans  les  bouts-rimés  je  vous  trouve  adorable. 

TRISSOTIN. 

la  Franee  pouvoit  connoître  votre  prix, 

VADIUS. 

le  siècle  rendoit  justice  aux  beaux  esprils , 

TRISSOTIN. 

carrosse  doré  vous  iriez  par  les  rues. 

VADIUS. 

▼erroit  le  public  vous  dresser  des  statues. 

(A  TriMotin.) 

Dti!  C'est  une  ballade,  et  je  veux  que  tout  net 
as  m'en... 

TRISSOTIN,  àTadias. 

Âvez-Yous  vu  certain  petit  sonnet 
^  la  fièvre  qui  tient  la  princesse  Uranie? 

VADIUS. 

i  ;  hier  il  me  fut  lu  dans  une  compagnie. 

TRISSOTIN. 

us  en  savez  l'auteur? 

VADIUS. 

Non  ;  mais  je  sais  fort  bien 
l'à  ne  le  point  flatter,  son  sonnet  ne  vaut  rien. 

TRISSOTIN. 

Rucoup  de  gens  pourtant  le  trouvent  admirable. 

VADIUS. 

'la  n'empêche  pas  qu'il  ne  soit  misérable 
•)  si  vous  l'avez  vu,  vous  serez  de  mon  goût. 

TRISSOTIN. 

'  sais  que  là-dessus  je  n'en  suis  point  du  tout 
i  que  d'un  tel  sonnet  peu  de  gens  sont  capables. 

VADIUS. 

0  préserve  le  ciel  d'en  faire  de  semblables! 

TRISSOTIN. 

B  loutiens  qu'on  ne  peut  en  faire  de  meilleur; 
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TRISSOTIN. 

ez ,  fripier  d*écrit8 ,  impudent  plagiaire. 

VADIUS. 

ez,  cuistre... 

PHILAMINTE. 

Eb!  messieurs,  que  pré  tendez- vous  faiie? 

TBISSOTIN,  à  Yadius. 

I ,  va  restituer  tous  les  honteux  larcins 

le  réclament  sur  toi  les  Grecs  et  les  Latins  ^ 

VADIUS. 

\  y  va-t'en  faire  amende  honorable  au  Parnasse 
avoir  fait  à  tes  vers  estropier  Horace. 

TRISSOTIN. 

mviens-toi  de  ton  livre ,  et  de  son  peu  de  bruit. 

VADIUS. 

'•  toi ,  de  ton  libraire  à  rhôpital  réduit. 

TRISSOTIN. 

B  gloire  est  établie  ;  en  vain  tu  la  déchires. 

VADIUS. 

ïi ,  oui ,  je  te  renvoie  à  Tauteur  des  Satires, 

TRISSOTIN. 

t'y  renvoie  aussi. 

VADIUS. 

J'ai  le  contentement 
l'on  voit  qu'il  m'a  traité  plus  honorablcmcnl. 
me  donne  en  passant  une  atteinte  légère  ^ 
'Pini  plusieurs  auteurs  qu'au  Palais  on  révère  ; 
3is jamais  dans  ses  vers  il  ne  te  laisse  en  paix, 
Ton  t'y  voit  partout  être  en  butte  à  ses  traits. 

TRISSOTIN. 

est  par  là  que  j'y  tiens  un  rang  plus  honorable. 

>l>  ne  servent  qu'à  envelopper  des  marchandises.  >  C'est  aiii  i   qu'où  dit 
fit  dtt  halles.  (F.  Géuin.) 

Ce  Irait  porte  juslc  sur  Mcnagc,à  qui  ses  uomlireux  plagiats  avaienl  seuls  Tal 
«célébrité.  Le  poëlc  Linière  disait  qu'il  Tallait  le  eonduirc  au  pied  du  Pat- 
^i  et  le  marquer  sur  l'épaule. 

^Boiieav,  en  effet,  n'a  parlé  qu'une  seule  fois  de  Uénage,  et  ne  lui  a  porté 
'*^t atteinte  légère  •• 

Chapelain  veut  rimer,  et  c'est  là  sa  folie  : 
Mais  bien  que  ses  durs  vers,  d'cpillièics  enflés, 
Soient  des  moindres  grimauds  chez  Ménage  siffles,  etc. 

^  vcii  de  la  quatrième  satire  font  allusion  à  la  coterie  lillér^iie  qil  s'as* 
«tbiait  chei  Ménage.  (Aimé  Mariin.) 
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ive  fort  bien,  ma  mère,  d'élre  béte; 
mieux  n'avoir  que  de  communs  propos , 
3  tourmenter  pour  dire  de  beaux  mots. 

PHILÂMINTE. 

j'y  suis  blessée ,  et  ce  n'est  pas  mon  compte 
*  dans  mon  sang  une  pareille  bonté, 
du  visage  est  un  frêle  ornement, 
passagère,  un  éclat  d'un  moment, 
}t  attaché  qu'à  la  simple  épiderme  ; 
de  l'esprit  est  inhérente  et  ferme, 
sherché  longtemps  un  biais  de  vous  donner 
que  les  ans  ne  peuvent  moissonner, 
itrér  chez  vous  le  désir  des  sciences , 
isinuer  les  belles  connoissances  ;    , 
ée  enfin  où  mes  voeux  ont  souscrit , 
icher  à  vous  un  homme  plein  d'esprit. 

rrittoUn.) 

une  est  monsieur,  que  je  vous  détermine  ^ 
nme  l'époux  que  mon  choix  vous  destine. 

HENRIETTE. 

uère? 

PHILAMINTE. 

Oui ,  vous.  Faites  la  sotte  un  peu. 

BÉLISE ,  à  TrissoUn. 

itends  ;  vos  yeux  demandent  mon  aveu 
ger  ailleurs  un  cœur  que  je  possède. 
8  veux  bien.  A  ce  nœud  je  vous  cède; 
ymcn  qui  fait  votre  établissement. 

TRISSOTIN,  àHcorieite. 

que  vous  dire  en  mon  ravissement , 

et  cet  hymen ,  dont  je  vois  qu'on  m'honore , 

HENRIETTE. 

au!  monsieur;  il  n'est  pas  fait  encore  : 
ressez  pas  tant. 

PHILAMINTE. 

Comme  vous  répondez! 
i  bien  que  si...?  SufQt.  Vous  m'entendez. 

lin.) 

idra  sage.  Allons ,  laissons-la  faire. 

"e  :  qne  je  vous  ordooae  de  regarder  eommei  etc. 

41 
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mère  et  vous  oe  soyez  pas  d'accord  ; 
n  autre  époux... 

CHRTSÂLE. 

Taisez-vous,  péronnelle; 
osopher  tout  le  soûl  avec  elle , 
.  actions  ne  vous  mêlez  en  rien, 
na  pensée ,  et  l'avertissez  bien 
I  vienne  pas  m'échanlfer  les  oreilles  : 

IX.  —  CHRYSALË,  ARISTE,  HENRIETTE, 
CLITANDRE. 

ARISTE. 

Fort  bien.  Vous  faites  des  merveilles. 

CLITANDRE. 

}port!  quelle  joie!  Ah  !  que  mon  sort  est  doux! 

CHRTSALE ,  à  CliUndre. 

*enez  sa  main ,  et  passez  devant  nous , 
lans  sa  chambre.  Ah  !  les  douces  caresses  ! 

ite.) 

on  cœur  s'émeut  à  toutes  ces  tendresses , 
illardit  tout  à  fait  mes  vieux  jours  ; 
ressouviens  de  mes  jeunes  amours. 

FIN  DU  TROISIÈME  ACTE. 


ACTE  QUATRIÈME. 


(CÈNE  I.  -  PHILAMINTE ,  ARMANDE. 

ARMANDE. 

n'a  retenu  son  esprit  en  balance; 
vanité  de  son  obéissance  ; 
,  pour  se  livrer,  à  peine  devant  moi 
nné  le  temps  d'en  recevoir  la  loi , 
it  suivre  moins  les  volontés  d'un  père 
p  de  braver  les  ordres  d'une  mère. 
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PHlLAlflNTE. 

Je  lui  montrerai  bien  aux  lois  de  qui  des  deui 
Les  droits  de  la  raison  soumettent  tous  ses  vœux , 
Et  qui  doit  gouverner,  ou  sa  mère  ou  son  père, 
Ou  l'esprit  ou  le  corps ,  la  forme  ou  la  matière. 

ARMANDE. 

On  vous  en  devoit  bien ,  au  moins,  on  compliment; 

Et  ce  petit  monsieur  en  use  étrangement 

I)e  vouloir,  malgré  vous,  devenir  votre  gendre. 

PHILAMINTE. 

Il  n'en  est  pas  encore  où  son  coeur  peut  prétendre. 
Je  le  trouvois  bien  fait ,  et  j'aimois  yos  amours  ; 
Mais,  dans  ses  procédés,  il  m'a  déplu  toujours. 
Il  sait  que ,  Dieu  merci ,  je  me  mêle  d'écrire  ; . 
Et  jamais  il  ne  m'a  prié  de  lui  rien  lire. 

SCÈNE  n.  —  GLITANDRE  ,  eotram  doucement,  el  éeMluM  mi 
montrer;  ARMANDE,  PHILAM1NTE. 

ARMANDE. 

Je  ne  souffrirois  point,  si  j'étois  que  de  vous, 

Que  jamais  d'Henriette  il  pût  être  l'époux. 

On  me  fcroit  grand  tort  d'avoir  quelque  pensée 

Que  là-dessus  je  parle  en  fille  intéressée  ; 

Et  que  le  lâche  tour  que  Ton  voit  qu'il  me  fait 

Jette  au  fond  de  mon  cœur  quelque  dépit  secaret. 

Contre  de  pareils  coups  Tame  se  fortifie 

Du  solide  secours  de  la  philosophie , 

Et  par  elle  on  se  peut  mettre  au-dessus  de  tout; 

Mais  vous  traiter  ainsi ,  c'est  vous  pousser  à  bout. 

Il  est  de  votre  honneur  d'être  à  ses  vœux  contraire; 

Et  c'est  un  homme  enfin  qui  ne  doit  point  vous  plaire* 

Jamais  je  n'ai  connu,  discourant  entre  nous, 

Qu'il  eût  au  fond  du  cœur  de  l'estime  pour  toos, 

PHILAMIKTE. 

Petit  sot! 

ARMANDE. 

Quelque  bruit  que  votre  gloire  fasse , 
Toujours  à  vous  louer  il  a  paru  de  glace. 

PHILAMINTE. 

Le  brutal  l 
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ABMANDE.. 

Et  \ingt  fois ,  comme  ouvrages  nouveaux , 
Iq  des  vers  de  vous  qu'il  n'a  point  trouvés  beaux. 

PHILÂMINTE. 

ipertinent! 

ARMANDE. 

Souvent  nous  en  étions  aux  prises  ; 
DUS  ne  croiriez  point  de  combien  de  soltises... 

CLITANDRE ,  à  Armandc. 

doucement ,  de  grâce.  Un  peu  de  charité , 
ime ,  ou ,  tout  au  moins ,  un  peu  d'honnêteté. 
.  mal  vous  ai-je  fait?  et  quelle  est  mon  offense, 

*  armer  contre  moi  toute  votre  éloquence , 

*  vouloir  me  détruire,  et  prendre  tant  de  soin 
ne  rendre  odieux  aux  gens  dont  j'ai  besoin? 
ez,  dites,  d'où  vient  ce  courroux  effroyable? 
eux  bien  que  madame  en  soit  juge  équitable. 

ARMANDE. 

avois  le  courroux  dont  on  veut  m'accuser, 
rouverois  assez  de  quoi  l'autoriser. 
8  en  seriez  trop  digne;  et  les  premières  flammes 
ablissent  des  droits  si  sacrés  sur  les  âmes, 
1  faalt  perdre  fortune ,  et  renoncer  au  jour, 
^t  que  de  brûler  des  feux  d'un  autre  amour, 
changement  de  vœux  nulle  horreur  ne  s'égale  ; 
oat  cceor  infidèle  est  un  monstre  en  morale. 

CLITANDRE. 

elez-voas ,  madame ,  une  iufidélilc 
lue  m'a  de  votre  ame  ordonné  la  fierté? 
ic  fais  qu'obéir  aux  lois  qu'elle  m'impose  ; 
si  je  vous  offense ,  elle  seule  en  est  cause, 
charmes  ont  d'abord  possédé  tout  mon  cœur, 
brûlé  deux  ans  d'une  constante  ardeur  ; 
est  soins  empressés,  devoirs,  respects,  services, 
t  il  ne  vous  ait  fait  d'amoureux  sacrifices. 
s  mes  feux ,  tous  mes  soins  ne  peuvent  rien  sur  vous 
ous  trouve  contraire  à  mes  vœux  les  plus  doux  : 
pie  TOUS  refusez ,  je  l'offre  ap  choix  d'une  autre. 
ez.  Est-ce,  madame,  ou  ma  faute,  ou  la  vôtre? 
coeur  court-il  au  change,  ou  si  vous  l'y  poussez? 
ce  moi  qui  vous  quitte,  ou  vous  qui  me  chassez  ? 

47. 
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Appelex-Tous,  monsieur,  être  à  vos  vœux  contraire, 
Que  de  leur  arracher  ce  qu'ils  ont  de  vulgaire, 
£t  vouloir  les  réduire  à  celle  pureté 
Où  du  parfait  amour  consiste  la  beauté? 
Vous  ne  sauriez  pour  moi  tenir  votre  pensée 
Du  commerce  des  sens  nelle  et  débarrassée  ; 
Et  vous  ne  goûlez  point,  dans  ses  plus  doux  appas,* 
Cette  union  des  cœurs,  où  les  corps  n'entrent  pas. 
Vous  ne  pouvez  aimer  que  d'une  amour  grossière, 
Qu'avec  tout  Tatlirail  des  noeuds  de  la  matière; 
Et,  pour  nourrir  les  feux  que  chez  vous  od  produit, 
Il  faut  un  mariage,  et  tout  ce  qui  s'ensuit. 
Ah  !  quel  étrange  amour  !  et  que  les  belles  âmes 
Sont  bien  loin  de  brûler  de  ces  terresires  flammes  ! 
Les  sens  n'ont  point  de  part  à  toutes  leurs  ardeurs; 
Et  ce  beau  feu  ne  veut  marier  que  les  cœurs. 
Gomme  une  chose  indigne,  il  laisse  là  le  reste  ; 
C'est  un  feu  pur  et  net  comme  le  feu  céleste  : 
On  ne  pousse  avec  lui  que  d'honnêtes  soupirs, 
Et  l'on  ne  penche  point  vers  les  sales  désirs. 
Rien  d'impur  ne  se  môle  au  but  qu'on  se  propose  ; 
On  aime  pour  aimer,  et  non  pour  autre  chose; 
Ce  n'est  qu'à  l'esprit  seul  que  vont  tous  les  transports, 
Et  l'on  ne  s'aperçoit  jamais  qu'on  ait  un  corps. 

CLrrANDRE. 

Pour  moi,  par  un  malheur,  je  m'aperçois,  madame, 

Que  j'ai,  ne  vous  déplaise,  un  corps  tout  comme  one  ame 

Je  sens  qu'il  y  tient  trop  pour  le  laisser  à  part  : 

De  ces  détachements  je  ne  connois  point  Fart;' 

Le  ciel  m'a  dénié  cette  philosophie. 

Et  mon  ame  et  mon  corps  marchent  de  compagnie. 

11  n'est  rien  de  plus  beau,  comme  vous  avez  dit, 

Que  ces  vœux  épurés  qui  ne  vont  qu'à  l'esprit, 

Ces  unions  de  cœurs,  et  ces  tendres  pensées, 

Du  commerce  des  sens  si  bien  débarrassées; 

Mais  ces  amour«  pour  moi  sont  trop  subtilisés  : 

Je  suis  un  peu  grossier,  comme  vous  m'accusez  ; 

J'aime  avec  tout  moi-même,  et  l'amour  qu'on  me  donne 

Fn  veut,  je  le  confesse,  à  toute  la  personne. 

Ce  n'est  pas  là  matiire  h  de  grands  châtiments  ; 
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,  sans  faire  de  tort  à  vos  beaui  sentiments  ^ 
Tois  que,  dans  le  monde,  on  suit  fort  ma  méthode, 
;  que  le  mariage  est  assez  à  la  mode, 
1886  pour  un  lien  assez  honnête  et  doux, 
)ar  avoir  désiré  de  me  voir  votre  époui, 
ms  que  la  liberté  d'une  telle  pensée 
it  dû  vous  donner  lieu  d'en  paroître  offensée. 

ARUiMDE. 

é  bien  !  monsieur,  hé  bien  !  puisque,  sans  m'écouter, 

os  sentiments  brutaux  veulent  se  contenter;     , 

Iliaque,  pour  vous  réduire  à  des  ardeurs  fidèles, 

faut  des  nœuds  de  chair,  des  chaînes  corporelles, 

i  ma  mère  le  veut,  je  résous  mon  esprit  ' 

consentir  pour  vous  à  ce  dont  il  s'agit. 

CLfTANDRE. 

n'est  plus  temps,  madame;  une  autre  a  pris  la  place; 
t)  par  un  tel  retour,*  j'aurois  mauvaise  grâce 
e  maltraiter  l'asile  et  blesser  les  bontés 
^  je  me  suis  sauvé  de  toutes  vos  fiertés. 

PHILAMINTE. 

lais  enfin,  comptez-vous,  monsieur,  sur  mon  suffrage, 
uand  vous  vous  promettez  cet  autre  mariage  ? 
t}  dans  vos  visions,  savez-vous,  s'il  vous  plaît, 
«ej'ai  pour  Henriette  un  autre  époux  tout  prêt? 

CLITANDRE. 

é!  madame',  voyez  votre  choix,  je  vous  prie; 

xposez-rooi,  de  grâce,  à  moins  d'ignominie, 

t  ne  me  rangez  pas  à  l'indigne  destin 

e  me  voir  le  rival  de  monsieur  Trissotin. 

'amour  des  beaux  esprits,  qui  chez  vous  m'est  contraire, 

^  poQvoit  m'opposer  un  moins  noble  adversaire. 

^n  est,  et  plusieurs,  que,  pour  le  bel  esprit, 

s  mauvais  goût  du  siècle  a  su  mettre  eh  crédit  ; 

ais  monsieur  Trissotin  n'a  pu  duper  personne, 

(  chacun  rend  justice  aux  écrits  qu'il  nous  donne. 

ors  céans,  on  le  prise  en  tons  lieux  ce  qu'il  ^àut, 

^  ce  qui  m'a  vingt  fois  fait  tomber  de  mon  haut, 

^t  de  vous  voir  au  ciel  élever  des  sornettes 

^  vous  désavoueriez  si  vous  les  aviez  faites. 

'^41.       El  .>lns  faire  de  tort  à  vos  bom  lenlimenis. 


ACTE  lY,  SCÈNE  III.  Ml 

nples  fameux  ne  me  manqueraient  pas. 

TRISSOTIN. 

pourriez  citer  qui  ne  concluraient  guère. 

CUTANDRE. 

8  pas  bien  loin  pour  trauver  mon  affaire. 

TRISSOTIN. 

3i,  je  ne  vois  pas  ces  exemples  fameux. 

CLITANDRE. 

les  vois  si  bien,  qu'ils  me  crèvent  les  yeux. 

TRISSOTIN. 

jusques  ici  que  c'étoit  Tignorance 

oit  les  grands  sots,  et  non.  pas  la  science.     * 

CLITANDRE. 

ez  cru  fort  mal,  et  je  vous  suis  garant 
ot  savant  est  sot  plus  qu'un  sot  ignorant. 

TRISSOTIN. 

ment  commun  est  contre  vos  maximes, 
ignorant  et  sot  sont  termes  synonymes. 

CLrrANDRE. 

le  voulez  prendre  aux  usages  du  mot, 
le  est  plus  forte  entre  pédant  et  sot. 

TRISSOTIN. 

«,  dans  l'un,  se  fait  voir  toute  pure. 

CLITANDRE. 

(e,  dans  l'autre,  ajoute  à  la  nature. 

TRISSOTIN. 

r  garde  en  soi  son  mérite  éminent. 

CLrrANDRE. 

r,  dans  un  fat,  devient  impertinent. 

TRISSOTIN. 

ue  l'ignorance  ait  pour  vous  de  grands  charmes, 
pour  elle  ainsi  vous  prenez  tant  les  armes. 

CLITANDRE. 

moi  l'ignorance  a  des  charmes  si  grands, 
mis  qu'à  mes  yeux  s'offrent  certains  savants. 

TRISSOTIN. 

lins  savants-là  peuvent,  à  les  connoitre, 
3rtaines  gens  que  nous  voyons  paroitre. 

CLITANDRE. 

'on  s'en  rapporte  à  ces  certains  savants  ; 
n'en  convient  pas  chez  ces  certaines  gens. 
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œ,  TOUS  autres  messieurs,  vous  vous  mcllez  en  tèle; 
u'elle  a  du  sens  commun  pour  se  connoilre  k  tout  ; 
ae  chez  elle  on  se  peut  former  quelque  bon  goût, 
t  que  l'esprit  du  monde  y.  vaut,  sans  flatterie, 
but  le  savoir  obscur  de  la  pédanterie. 

TRISSOTIiN. 

>e  800  bon  goût,  monsieur,  nous  voyons  les  effets. 

CLITÂKDRE. 

*ù  voyez-vous,  monsieur,  qu'elle  l'ait  si  mauvais? 

TRISSOTIN. 

e  que  je  vois,  monsieur?  C'est  que  pour  la  science 
asius  et  Baldus  font  honneur  à  la  France  ; 
t  que  tout  leur  mérite,  exposé  fort  au  jour, 
i'attire  point  les  yeux  et  les  dons  de  la  cour. 

CLITANDRE. 

B  vois  votre  chagrin,  et  que,  par  modestie, 
ous  ne  vous  mettez  point,  monsieur,  de  la  partie  ; 
t|  pour  ne  vous  point  mettre  aussi  dans  le  propos, 
!ue  font-ils  pour  l'État,  vos  habiles  héros? 
M'est-ce  que  leurs  écrits  lui  rendent  de  service, 
our  accuser  la  cour  d'une  horrible  injustice, 
t  se  plaindre  en  tous  lieux  que  sur  leurs  doctes  noms 
île  manque  à  verser  la  faveur  de  ses  dons? 
eur  savoir  à  la  France  est  beaucoup  nécessaire  ! 
Hes  livres  qu'ils  font  la  cour  a  bien  affaire! 
semble  à  trois  gredins,  dans  leur  petit  cerveau, 
'ue  pour  être  imprimés  et  reliés  en  veau, 
es  voilà  dans  l'État  d'importantes  personnes  ; 
tt'avec  leur  plume  ils  font  les  destins  des  couronnes  ; 
Q  au  moindre  petit  bruit  de  leurs  productions, 
*  doivent  voir  chez  eux  voler  les  pensions  ; 
De  sur  eux  l'univers  a  la  vue  attachée  ; 
De  partout  de  leur  nom  la  gloire  est  épanchée  ; 
'  qu'en  science  ils  sont  des  prodiges  fameux, 
Hir  savoir  ce  qu'ont  dit  les  autres  avant  eux, 
►ur  avoir  eu  trente  ans  des  yeux  et  des  oreilles, 
^Ur  avoir  employé  neuf  ou  dix  mille  veilles 
8e  bien  barbouiller  de  grec  et  de  latin, 
86  charger  l'esprit  d'un  ténébreux  butin 
tous  les  vieux  fatras  f'ui  traînent  dans  les  livres. 
Os  qui  de  leur  savoir  paroissent  toujours  ivres  ; 
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lui  fosse  seatir  que  l'effort  qu'elle  fait, 
3  qu'elle  veut  rompre,  aura  pressé  Teflet. 

i  Jvliea.) 

rtei  tout  cela  sur  l'heure  à  votre  maitre, 
li  dites  qu'afin  de  lui  faire  connoitre 
grand  état  je  fais  de  ses  nobles  avis, 
tmine  je  les  crois  dignes  d'être  suivis, 

(lonlriDt  TriHotin.) 

»  soir  &  monsieur  je  marierai  ma  fille. 

ÈNE  y.  -  PHILÂMINTE,  ARMÂNDE,  GLITÀNDRE. 

PHUiAlIINTE,  à  ClitaDdre. 

,  monsieur,  comme  ami  de  toute  la  famille, 
œr  leur  contrat  vous  pourrez  assister  ; 
vous  y  veux  bien,  de  ma  part,  inviter. 
inde,  prenez  soin  d'envoyer  au  notaire, 
lUer  avertir  votre  sœur  de  l'affaire. 

ARMANDE. 

avertir  ma  sœur,  il  n'en  est  pas  besoin  ; 
Nttieiir'  que  voilà  saura  prendre  le  soin 
nrir  lui  porter  bientôt  cette  nouvelle, 
•poser  son  cœur  à  vous  être  rebelle. 

PHILAHINTE. 

verrons  qui  sur  elle  aura  plus  de  pouvoir, 
je  la  saurai  réduire  à  son  devoir. 

SCÈNE  VI.  -  ARMANDE,  GLITANDRE. 

ARMANDE. 

raiid  regret,  monsieur,  de  voir  qu'à  vos  visées 
iioses  ne  soient  pas  tout  à  fait  disposées*. 

CLrrANDRE. 

m  vais  travailler,  madame,  avec  ardeur, 
vous  point  laisser  ce  grand  regret  au  cœur. 

ARMANDE. 

sur  que  votre  effort  n'ait  pas  trop  bonne  issue. 

CLrrANDRE. 

Hre  verrez-vous  votre  crainte  déçue. 

ARMANDE. 

souhaite  ainsi. 

K*      Les  chotes  ne  iont  |>a«  loui  à  fait  disposées. 
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CLITANDRB. 

J*co  suis  persuadé; 
Et  que  de  votre  appui  je  serai  secondé. 

ARMANDE. 

Oui  ;  je  vais  vous  servir  de  toute  ma  puissanee. 

CLITANDRE. 

El  ce  service  est  sâr  de  ma  reomooissance. 

■  * 

SCÈNE  VII   -CHRYSALE,   ARISTE,  HENRIETTi 

CLITANDRE. 

CLITANDRE. 

Sans  votre  appui,  monsieur,  je  serai  malheoreuxj 

Madame  votre  femme  a  rejeté  mes  vœux, 

Et  son  cœur  prévenu  veut  Trissotin  pour  gendre. 

CHRTSALE. 

Mais  quelle  fantaisie  a-t-elle  donc  pu  prendre? 
Pourquoi,  diantre  !  vouloir  ce  monsieur  Trissotin? 

ARISTE. 

C'est  par  l'honneur  qu'il  a  de  rimer  à  latin, 
Qu'il  a  sur  son  rival  emporté  l'avantage. 

CLITANDRE. 

Elle  veut  dès  ce  soir  faire  ce  mariage. 

CBRTSALE. 

Dès  ce  soir? 

CLITANDRE. 

Dès  ce  soir. 

CHRTSÂLE. 

Et  dés  ce  soir  je  veux, 
Pour  la  contrecarrer,  vous  marier  tous  deux. 

CLITANDRE. 

Pour  dresser  le  contrat,  elle  envoie  au  notaire. 

CHRYSALE. 

El  je  vais  le  quérir  pour  celui  qu'il  doit  faire. 

CLITANDRE ,  mootraDt  Henrictle. 

Et  madame  doit  être  instruite  par  sa  sœur, 

De  rhymen  où  l'on  veut  qu'elle  aj^fMrète  son  cœur. 

CHRTSALE.     > 

Et  moi  je  lui  commande ,  avec  pleine  puissance , 
De  préparer  sa  main  à  cette  autre  alliance. 
Ah  !  je  leur  ferai  voir  si ,  pour  donner  la  loi , 
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na  maison  d'autre  maître  que  moi. 

) 

revenir  :  songez  à  nous  attendre, 
irez  mes  pas,  mon  frère,  et  vous,  mon  gendre. 

HENBIETTE ,  à  Ariste. 

cette  humeur  conservcz-Ie  toujours. 

ARISTE. 

i  toute  chose  à  servir  vos  amours. 

NE  VIII.  -  HENRIETTE,  CLITANDRE. 

CLITANDRE. 

ours  puissant  qu'on  promette  à  ma  flamme , 
>lide  espoir,  c'est  votre  coeur,  madame. 

HENRIETTE. 

^ur,  vous  pouvez  vous  assurer  de  lui. 

CLITANDRE. 

[u'étre  heureux ,  quand  j'aurai  son  appui. 

HENRIETTE. 

à  quels  nœuds  on  prétend  le  conti*aindrc. 

CLITANDRE. 

era  pour  moi ,  je  ne  vois  rien  à  craindre. 

HENRIETTE. 

essayer  pour  nos  vœux  les  plus  doux  ; 
les  efforts  ne  me  donnent  à  vous , 
^traite  où  notre  ame  se  donne , 
èchera  d'être  à  toute  autre  personne. 

CLITANDRE. 

iste  ciel  me  garder  en  ce  jour 
de  vous  cette  preuve  d'amour! 


PIN    DU   QUATRIKMB   ACTK. 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  1.  -  HENRIBTTE,  TRISSOTIN. 

HENBIETTB. 

C'est  sur  le  mariage  où  ma  môre  s'apprête 
Que  j*ai  voulu ,  monsieur,  vous  parler  tète  à  téfe; 
Et  j'ai  cru ,  dans  le  trouble  06  je  vois  la  maisoQ ,    ' 
Que  je  pourrois  vous  faire  écouter  la  raison. 
Je  sais  qu'avec  mes  vwox  vous  me  jogei  capable 
De  vous  porter  en  dot  un  bien  considérable  ; 
Mais  l'argent,  dont  on  voit  tant  de  gens  faire  cas, 
Pour  un  vrai  philosophe  a  d'ind%nes  appas  ; 
Et  le  mépris  du  bien  et  des  grandeurs  frivok* 
Ne  doit  point  éclater  dans  voa  seulet  parolea. 

TRissonic. 
Aussi  n'est-ce  point  là  ce  qui  me  charme  ea  vous; 
Et  vos  brillants  attraits,  vos  yeux  perçants  et  doui, 
Votre  grâce  et  votre  air,  sont  les  biens,  les  riclneiSN, 
Qui  vous  ont  attiré  mes  vobux  et  mes  tendresses  : 
C'est  de  ces  seuls  trésors  que  ^  je  suis  amoureux. 

HENRIETTE. 

Je  suis  fort  redevable  à  vos  feux  généreux. 
Cet  obligeant  amour  a  de  quoi  me  ooofiMidre , 
Et  j'ai  regret,  monsieur,  de  n'y  pouvoir  répondre. 
Je  vous  estime  autant  qu'on  saurdt  estimer; 
Mais  je  trouve  un  obstacle  &  vous  pouvoir  aimel'. 
Un  cœur,  vous  le  savez,  à  deux  ne  sauroît  être; 
Et  je  sens  que  du  mien  Clitandre  s'est  fait  mettre. 
Je  sais  qu'il  a  bien  moins  de  mérite  que  vous, 
Que  j'ai  de  méchants  yeux  pour  le  choix  d'un  épooi; 
Que ,  par  cent  beaux  tjilents.  vous  devriei  me  plaire: 
Je  vois  bien  que  j'ai  tort,  ma)s  je  n'y  puis  que  faire; 
Et  tout  ce  que  sur  moi  peut  le  raisonnement, 
C'est  de  me  vouloir  mal  d'un  tel  aveuglement* 

TRissomi. 
Le  don  de  votre  main,  où  l'on  me  fait  prétendre, 

'  Yak.       ^'^^  ^^  <^  ^^^*  trë«on  dont  je  mit  ainoomi. 
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e  livrera  ce  cœur  qae  possède  Glitandre; 

t,  par  mille  doux  soîna,  j'ai  lieu  de  présumer 

ioe  je  pourrai  trouver  Part  de  me  faire  aimer. 

HENRIETTE. 

ktt  :  à  ses  premiers  vœux  mou  ame  est  attachée , 

ît  ne  peut  de  vos  soins,  monsieur,  être  touchée. 

Lvec  vous  librement  j'ose  ici  m'eipliquer, 

Ht  mon  aveu  n'a  rien  qui  vous  doive  choquer. 

lette  amoureuse  ardeur,  qui  dans  les  cœurs  s'excile , 

"^'est  point,  comme  l'on  sait,  un  effet  du  mérite  : 

^  caprice  y  prend  part;  et,  quand  quelqu'un  nous  plaît , 

^ent  nous  avons  peine  à  dire  pourquoi  c'est. 

^  l'on  aimoit ,  monsieur,  par  choix  et  par  sagesse , 

^<ms  auriez  tout  mon  cœur  et  toute  ma  tendresse  ; 

Mais  on  voit  que  l'amour  se  gouverne  autrement. 

Laisses-moi,  je  vous  prie,  à  mon  aveuglement, 

£t  De  vous  servez  point  de  cette  violence 

Qne,  pour  vous,  on  veut  faire  à  mon  obéissance. 

Qttaod  on  est  honnête  homme ,  on  ne  veut  rien  dooii 

A  ee  que  des  parents  ont  sur  nous  de  pouvoir  : 

On  répugne  à  se  faire  immoler  ce  qu'on  aime , 

Et  Ton  veut  n'obtenir  un  cceur  que  de  lui-même. 

^poussez  point  ma  mère  à  vouloir,  par  son  choix. 

Eiercer  sur  mes  vœux  la  rigueur  de  ses  droits. 

Otei-moi  votre  amour,  et  portez  à  quelque  autre 

1^8  hommages  d'un  cœur  aussi  cher  que  le  vôtre. 

TRISSOTIN. 

^  moyen  que  ce  cœur  puisse  vous  contenter? 

^K)6ez-lui  des  lois  qu'il  puisse  exécuter. 

^  ne  vous  point  aimer  peut-il  être  capable , 

A  moins  que  vous  cessiez,  madame ,  d'être  aimable, 

^  d'étaler  aux  yeux  les  célestes  appas...? 

HENRIETTE. 

^!  monsieur,  laissons  là  ce  galimatias. 

^oqs  avez  tant  d'Iris,  de  Philis ,  d'Amarantes  S 

nie  partout  dans  vos  vers  vous  peignez  si  charmantes , 

*t  pour  qui  vous  jurez  tant  d'amoureuse  ardeur... 

'CoUn  avait  en  effet  chanté,  toof  le  nom  d'Iris,  de  Philis,  d'Amarante,  les  plos 
'^•des  dames  de  la  cour;  el  ces  dames  imagiuaieet,  de  la  meilleure  Toi  du 
>oode,  qoe  rien  n'était  plus  galant  que  le  style  de  Goiin.  (Aimé  Martin.) 
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is  soins  continuels  de  la  mettre  en  son  jour  ; 

:  comme ,  à  dire  vrai ,  je  n'oserois  me  croire 

en  propre  à  lui  donner  tout  Féclat  de  sa  gloire , 

le  laisse  à  quelque  autre ,  et  vous  jure ,  entre  nous , 

le  je  renonce  an  bien  de  vous  voir  mon  époux. 

TRISSOTIN ,  en  sortant. 

)U8  allons  voir  bientôt  comment  ira  l'affaire  ; 
:  l'on  a  là  dedans  fait  venir  le  notaire. 

SCÈNE  n.  -  CHRYSALE,  CLITANDRE ,  HENRIETTE, 

MARTINE. 

CHRTSALE. 

h!  ma  fille ,  je  suis  bien  aise  de  vous  voir  ; 
lions,  venez-vous-en  foire  votre  devoir, 
t  soumettre  vos  vœux  aux  volontés  d'un  père. 
}  veox,  je  veux  apprendre  à  vivre  à  votre  mère  ; 
t)  pour  la  mieux  braver,  voilà,  malgré  ses  dents, 
^irÛne  que  j'amène^et  rétablis  céans. 

HENRIETTE. 

08  résolutions  sont  dignes  de  louange. 

ardes  que  c^te  humeur,  mon  père,  ne  vous  change  ; 

oyez  ferme  à  vouloir  ce  que  vous  souhaitez  ; 

t  oe  vous  laissez  point  séduire  à  vos  bontés. 

e  vous  relâchez  pas,  et  faites  bien  en  sorte 

'empêcher  que  sur  vous  ma  mère  ne  l'emporte. 

CHRYSAI.E. 

unment!  Ife  prenez-vous  ici  pour  un  benêt? 

HEIfRlETTE. 

'en  préserve  le  ciel! 


ne  dis  pas  cela. 


CHRTSALE. 

Suis-je  un  fat,  s'il  vous  plaît? 

HENRIETTE. 


CHRTSAUB. 

Me  croit-on  incapable 
^fermes  sentiments  d'un  homme  raisonnable? 

HENRIETTE. 

)D,  mon  père. 

CHRTSALE. 

Est-ce  donc  qu'à  l'âge  où  je  me  voi, 
n'aurois  pas  l'esprit  d'être  maître  chi^z  moi? 
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CHRTSILE. 

'ons  si  ma  femme  à  mes  désirs  rebelle.. 

CLITANDRB. 

[ui  conduit  le  notaire  avec  elle. 

CHRT8ALE. 

moi  bien  tons. 

MARTITfE. 

Lais8e:&-moi.  J'aurai  soin 
incourager,  s'il  en  est  de  besoin. 

S  m    -  PHILAMINTfi,  BÉLISE,  ARMÂNDË, 
TIN,  UN  NOTAIRE,  CHRYSALE,  CLITANDRE, 
HENRIETTE ,  MARTINE  ^ 

PHILAniNTE ,  auQoUirc. 

(auriez  changer  votre  style  sauvage , 
aire  un  contrat  qui  soit  en  beau  langage? 

LE  NOTAIRE. 

e  est  très  bon;  et  je  serois  un  sot, 
de  vouloir  y  changer  un  seul  mot. 

•    BÉLISE. 

e  barbarie  au  milieu  de  la  France  ! 
loins  en  faveur,  monsieur,  de  la  science , 
an  lieu  d'écus ,  de  livres ,  et  de  francs , 
'imer  la  dot  en  mines  et  talents  ; 
)ar  les  mots  d'ides  et  de  calendes. 

LE  NOTAIRE. 

alloîs ,  madame ,  accorder  vos  demandes , 
ois  sifller  de  tous  mes  compagnons. 

PHILAMINTE. 

barbarie  en  vain  noiis  ûoiis'  plaignons, 
lonsieur,  prenez  la  table  pour  écrire. 

itMarline.) 

ïette  impudente  ose  encor  se  produire? 
donc ,  s'il  vous  platt ,  la  ramener  chez  moi? 

mes  savantes  TourailseDl  une  nouvblle  preuve  de  Tart  avec;  leqiwl 
t  choisir  ses  acteurs.  —€  11  avait  opposé  à  sa  Phtlaniinte,  à  son  Ar- 
Bélise,  la  simplicité  rustique,  mais  pleine  de  sens  et  de  naUirel,  de 
'tine.  Oo  croit  peut-être  qu'il  chargea  une  dé  set  actrices  de  reoi- 
Non  :  il  le  conGa  à  une  de  ses  servantes  qui  portait  le  nom  de  ce 
si  qui,  sans  aucun  doute,  avait,  à  son  insu,  fourni  plus  d*uD  Irait» 
Ire,  au  génie  observateur  de  5on  maître  Dirigée  par  Volière  et  la 
actrice  improvisée  ne  dut  rien  laisser  à  d'ésii^r.  >       (Taieliercta.)- 
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CBRT8ALE. 

Tantôt  avec  loisir  on  vous  dira  pourquoi. 
Nous  avons  maintenant  autre  chose  à  conclure. 

LE  NOTAIBE. 

Procédons  au  contrat.  Où  donc  est  la  foinre? 

PniLAMINTE. 

Celle  que  je  marie  est  la  cadette. 

I^  TfOTAIRE. 

Bon. 

i^RTSALEy  BMDtraBt  Henriette. 

Oui ,  la  voilà ,  monsieur  :  Henriette  est  son  nom. 

LE  NOTAIRE. 

Fort  bien.  Et  le  futur? 

PIIIUMINTE,  mootnot  TritiotiB. 

L'époux  que  je  loi  dôme 
Est  monsieur. 

CHRTSALE,  montruHCIitandre. 

Et  celui,  moi,  qu'en  propre  personne 
Je  prétends  qu'elle  épouse  est  monsieur. 

LE  NOTAIRE. 

Dein  épon! 
C'est  trop  pour  la  coutume. 

PHILAMINTE,  M  «otaire. 

Où  vous  arrète»-v6as? 
Mettez ,  mettes ,  mtMieur,  Trissotin  pour  mon  gendre. 

CHRT8ALE. 

Pour  mon  gendre  mettez,  mettez,  monsieur,  Clitandre. 

LS  NOTAIRE. 

Mettez-vous  donc  d'aceord,  «t,  d'an  jugement  mûr, 
Voyez  à  convenir  entre  vcos  du  futur. 

PHILAMINTE. 

Suivez ,  suivez ,  monsieur,  le  choix  où  je  m'anréle. 

CHRTSALE. 

Faites,  (aites,  monsieur,  les  choses  à  ma  tète. 

LE  NOTAIRE. 

Dites-moi  donc  à  qui  j'obéirai  des  deui. 

PHILAMINTE,  à Chrysalc. 

Quoi  doue?  vous  combattrez  les  choses  que  je  veux! 

CHRTSALE. 

Je  ne  saurois  souffrir  qu'on  ne  cherche  ma  fille 

Que  ponr  Tamour  du  bien  qu'on  voit  dans  ma  famille. 
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PBILAUIMTE. 

raîment,  à  voire  bien  on  songe  bien  ici! 
t  c'est  là ,  pour  un  sage ,  uo  fort  digne  souci  ! 

CHRYSALE. 

afin,  pour  son  époux,  j'ai  fait  choii  de  Clitandre. 

PHILAMINTE. 

(MooiraDt  Trissotia.) 

^i  moi ,  pour  son  époui ,  voici  qui  je  veux  prendre. 
(on  cboix  sera  suivi;  c'est  un  point  résolu. 

CHRTSALE. 

)uaisl  Vous  le  prenez  là  d'un  ton  bien  absolu  ! 

MARTINE. 

^  n'est  point  à  la  femme  à  prescrire,  et  je  sommes 
^our  céder  le  dessus  en  toute  chose  aux  hommes. 

CHRTSALE. 

C'est  bien  dit. 

MARTINE. 

Mon  congé  cent  fois  me  fût-il  hoc  i , 
La  poule  ne  doit  point  chanter  devant  le  coq  ^. 

CHRTSALE. 

Sans  doute. 

MARTINE. 

Et  nous  voyons  que  d'un  homme  on  se  gausse. 
Quand  sa  femme ,  chez  lui ,  porte  le  haut-de-chausse. 

CHRTSALE. 

^1  est  vrai. 

MARTINE. 

Si  j'avois  un  mari ,  je  le  dis , 
^e  voadrois  qu'il  se  fit  le  maître  du  logis  ; 
^e  ne  l'aimerois  point ,  s'il  faisoit  le  Jocrisse  ; 
Et,  si  je  contesfois  contre  lui  par  caprice, 

*  Me  fût'il  hoCt  c'est-à-dire  me  fût'il  assuré.  Cetlc  expression  proverbiale 
^ieat  do  hoe,im  de  cartes  qu'on  appelle  ainsi  parce  qn'il  y  a  six  carte»  qui  sont 
^Otf  c'est-à-dire  assurées  à  celui  qui  les  joue.  (Ménage.)  —  Ce  jeu  fut  apporté  par 
lUnria  en  France,  et  il  devint  tellement  à  la  node,  qu'il  donna  un  proverbe  ù 
^  taagoe.  La  Fontaine  a  employé  co  proverbe  dans  sa  fable  du  Loup  et  du 
^Imai,  (Aimé  Martin.) 

*Moliérc  rajeunit  un  vieux  pruverbe  qu'on  trouve  dans  Jean  de  Meting  : 

C'est  chose  qui  moult  me  deplaist, 
■    ^and  poule  parle  et  coq  se  laist. 

Le  sa»  de  ce  proverbe  est  qu'une  Temme  ne  doit  prendre  la  parole  que  lori^iue 
«0  «sari  a  parlé.  (Aimé  Martin.) 
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Si  je  parfois  trop  haut ,  je  troayeroîs  fort  bon 
Qu'avec  quelques  soufQets  il  rabaissât  mon  ton. 

CHRT8ALE. 

C'est  parler  comme  il  faut. 

MARTINE. 

Monsieur  est  raisonnable, 
De  fouloir  pour  sa  fille  un  mari  conveAable. 

CHRTSIUB. 

Oui. 

MARTINE. 

Par  quelle  raison,  jeune  et  bien  fait  qu'il  est, 
Lui  refuser  Clitandre?  Et  pourquoi,  s'il  tous  plaît, 
Loi  bailler  un  savant,  qui  sans  cosse  épilogue? 
Il  lui  faut  un  mari ,  non  pas  un  pédagogue  ; 
Et ,  ne  voulant  savoir  le  grais  ^  ni  le  latin , 
Elle  n'a  pas  besoin  de  monsieur  Trissotin. 

CHRTSAIE. 

Fort  bien. 

PHILAM1NTE. 

Il  faut  souffrir  qu'elle  jase  à  son  aise. 

MARTINE. 

Les  savants  ne  sont  bons  que  pour  prêcher  en  chaise^; 
Et,  pour  mon  mari,  moi,  mille  fois  je  l'ai  dit, 
Je  ne  voudrois  jamais  prendre  un  homàie  d'esprit. 
L'esprit  n'est  point  du  tout  ce  qu'il  faut  en  ménage. 
Les  livres  cadrent  mal  avec  le  mariage  ; 
Et  je  veui,  si  jamais  on  engage  ma  foi. 
Un  mari  qui  n'ait  point  d'autre  livre  que  moi, 
Qui  ne  sache  A  ne  B,  n'en  déplaise  à  madame. 
Et  ne  soit,  en  un  mot,  docteur  que  pour  sa  femme. 

PHILAMINTE,  à  Chryule. 

Est-ce  fait?  et,  sans  trouble,  ai-je  assez  écouté 
Votre  digne  interprète? 

CHRTSALE. 

Elle  a  dit  vérité. 

>  C'eM  r&Dclcnne  ei  légitime  prononciation,  comme  dans  éeku$,  l»jt.  Ce  pM* 
lase  Doas  montre  que,  du  temps  de  Molière,  le  peuple  la  retenait  eocoie. 
^  (1^.  OéoiB  ) 

*  «  ChaiM  n'est  point  une  erreur  de  Karl' ne.  Anlrcfois,  on  appelait  aiasi  M 
uue  DOBS  nommons  aujourd'hui  chaire  i  on  disait  :  une  chai$ê  de  prMicalnr,  M 

'Anoer.) 


régwu 


'Aoger.) 
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PHILÂMINTE. 

Rt  moi,  pour  trancber  court  toute  cette  dispute, 
1  faut  qu'absolumeot  mon  désir  s'eiécuté. 

(Hontranl  Trissotin.) 

ieoriette  et  monsieur  seront  joints  de  ae  pas. 
e  l'ai  dit,  je  le  veux  :ne  me  répliquez  pas  ; 
<t,  si  Yotre  parole  à  Clitandre  est  donnée, 
offrez-lui  le  parti  d'épouser  son  ainée. 

C^BTSALE. 

^oiià  dans  cette  affaire  un  accommodements 

(A  Henrietlo  et  à  Clitandre.] 

oyez;  y  donnez-vous  votre  consentement? 

HENRIETTE. 

lé!  mon  père! 

CUTANDRE,  à  Clirysale 

Hé!  monsieur! 

BÉLISE. 

On  pourroit  bien  lui  faire 
^  propositions  qui  pourroient  mieux  lui  plaire  ; 
lais  nous  établissons  une  espèce  d'amour 
lui  doit  être  épuré  comme  l'astre  du  jour  : 
•a  substance  qui  pense  y  peut  être  reçue  ; 
^ais  nous  en  bannissons  la  substance  étendue. 

CÈNE  IV.  —  AWSTE,  CHRYSALE,  PHILAMLNTE,  BÉLISE, 
HENRIETTE,  ARMANDE,  TRISSOTIN,  UN  NOTAIRE, 
CLITANDRE,  MARTINE. 

ARISTE. 

ai  regret  de  troubler  un  mystère  joyeux, 
ar  le  chagrin  qu'il  faut  que  j'apporte  en  ces  lieux, 
es  deux  lettres  me  font  porteur  de  deux  nouvelles 
ont  j'ai  senti  pour  vous  les  atteintes  cruelles  : 

(A  Philaminle.) 

une,  pour  vous,  me  vient  de  votre  procureur  ; 

(A  Cbrysale.) 

autre,  pour  vous,  me  vient  de  Lyon. 

'  cbrysale  est  un  personnage  tout  comique  cl  de  caraelère  ei  do  langage  ;  il  a 
ijoan  raison,  mais  il  n'a  jamais  une  volonté;  il  parie  d'or,  el,  après  avoir  mis 
OMin  4e  fa  tille  Henrietlc  daus  celle  de  Clitandre,  el  juré  de  i^outenir  son 
NX,  il  trooTe  tout  simple  de  donner  cette  même  Henriette  à  Trissotin,  et  sa 
ir  AnMnde  à  l'amaot  d'Henriette;  il  appelle  cela  un  accommodement!  Ce 
«ier  trtit  est  celai  qui  iieint  le  mieux  cette  foiblesse  de  caractèrCf  de  tous  les 
intf  l«  plot  conuBUD,  et  peut-être  le  plus  dangereux.  (La  Harpe.) 

III.  4^ 
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PHILàMIlCTB. 

Quel  malheur, 
Digne  de  nous  troubler,  pourroit-on  nous  écrire? 

ARISTB. 

Cette  lettre  en  contient  un  que  vous  pourei  lire. 

PHILAMINTE. 

•  Madame ,  j'ai  prié  monsieur  votre  frère  de  vous  rendre 
i)  cette  lettre,  qui  vous  dira  ce  que  je  n'ai  osé  vous  aller  dire. 
»  La  grande  négligence  que  vous  avez  pour  vos  affoires  a 
»  été  cause  que  le  clerc  de  votre  rappOTteor  ne  m'a  point 
»  averti,  et  vous  avec  perdu  absolument  votre  procès,  que 
•  vous  deviez  gagner.  » 

CDBTSALE,  à  FhilanfBle. 

Votre  procès  pei'du  ! 

PHILAMINTE,  4  CbrjMle. 

Vous  VOUS  troublez  beaucoup! 
Mou  coeur  n'est  poiut  du  tout  ébranlé  de  ce  coup. 
Faites,  faites  paroitre  une  ame  moins  commune 
A  braver,  comme  moi,  les  traits  de  la  fortune. 

«  Le  peu  de  soin  que  vous  avez  vous  ooûte  quarante  mille 
»  écus;  et  c'est  à  payer  cette  somme,  avec  les  dépens,  que 
»  vous  êtes  condamnée  par  arrêt  de  la  cour.  » 

Condamnée?  Ab  !  ce  mot  est  choquant,  et  n'est  fait 
Que  pour  les  criminels  ! 

ARISTE. 

Il  a  tort,  en  effet; 
Et  vous  vous  êtes  là  justement  récriée. 
11  devoit  avoir  mis  que  vous  êtes  priée, 
Par  arrêt  de  la  cour,  de  payer  au  plus  tôt 
Quarante  mille  écus,  et  les  dépens  qu'il  faut. 

PHILAMINTE. 

Voyons  l'autre. 

CHRYSALE. 

M  Monsieur,  l'amitié  qui  me  lie  à  monsieur  voire  frère  mé 
1)  fait  prendre  inlérêt  à  tout  ce  qui  vous  touche.  Je  sais  qQ0 
<)  vous  avez  mis  votre  bien  entre  les  mains  d'Argante  et  de 
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a»  Damon ,  et  je  vous  donne  avis  qu'en  même  jour  ilft  ont 
•>  fait  tous  deui  banqueroute.  » 

O  ciel!  tout  à  la  fois  perdre  ainsi  tout  mon  bien! 

PHILAMINTE,  àChrysale. 

Ah!  quel  honteui  transport!  Fi!  tout  cela  n'est  rien  : 
U  n'est  pour  le  vrai  sage  aucun  revers  funeste; 
Et,  perdant  toute  chose,  à  soi-même  il  se  reste. 
Achevons  notre  affaire,  et  quittez  votre  ennui. 

(Montrant  Trissotin.) 

Son  bien  nous  peut  sùfOre  et  pour  nous  et  pour  lui. 

TRISSOTIN. 

Non,  madame,  cessez  de  presser  cette  affaire. 

Je  vois  qu'à  cet  hymen  tout  le  monde  est  contraire  ; 

Et  mon  dessein  n'est  point  de  contraindre  les  gens. 

PHIUMINTE. 

Celte  réflexion  vous  vient  en  peu  de  temps  ; 
£Ue  suit  de  bien  près,  monsieur,  notre  disgrâce. 

TRISSOTIN. 

De  tant  de  résistance  à  la  fin  je  me  lasse. 

f  aime  mieui  renoncer  à  tout  cet  embarras, 

El  ne  veux  point  d'un  cœur  qui  ne  se  donne  pas. 

PHILAMINTE. 

Je  vois,  je  vois  de  vous,  non  pas  pour  votre  gloire. 
Ce  que  jusques  ici  j'ai  refusé  de  croire. 

TRISSOTIN. 

Vous  pouvez  voir  de  moi  tout  ce  que  vous  voudrez, 
Et  je  regarde  peu  comment  vous  le  prendrez  : 
"(ais  je  ne  suis  pas  homme  à  souffrir  l'infamie 
^  refus  offensants  qu'il  faut  qu'ici  j'essuie. 
^  vaux  bien  que  de  moi  Ton  fasse  plus  de  cas  ; 
^t  je  baise  les  mains  à  qui  ne  me  veut  pas. 

^ÈNE  V.  -  ARISTE,  CHRYSALE,  PHILAMINTE,  BÉUSE, 
ARMANDE,  HENRIETTE,  CLITANDRE ,  UN  NOTAIRE, 
MARTINE. 

PlilLÂDnNTC. 

Qu'il  a  bien  découvert  son  ame  mercenaire! 
Kt  que  peu  philosophe  est  ce  qu'il  vient  de  faire  ! 

CLITANDRE. 

^e  ne  me  vante  point  de  Tètre;  mais  enfin 
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Que  j'ai  TOuh  leoier  pour  sénrir  vos  amoart, 
Pour  d^étromper  ma  sœur,  et  lui  faire  connoiîre 
Ce  que  son  philosophe  à  Tessai  pouvoit  être. 

CHRTSALE. 

Le  ciel  eu  soit  loué! 

PHILAMINTE. 

J'en  ai  la  joie  au  cœur, 
Par  le  chagrin  qa'aura  ce  lâche  déserteur. 
Voilà  le  châtiment  de  sa  basse  avarice,  -    -    -     - 

De  voir  qu'avec  éclat  cet  hymen  s'accomplisse. 

CHRT8AI£,  à  Cliiapdre. 

Je  le  savois  bien,  moi,  qoe  vous  l'épouseriez. 

ARMATÏDE,  à  Pbibminle. 

Ainsi  donc  à  leurs  vœui  vous  me  sacrifiez  ? 

PmLAMINTE. 

Ce  oe  sera  point  vous  que  je  leur  sacrifie; 

Et  vous  aves  l'appui  de  la  philosophie. 

Four  voir  d'un  M  content  couronuer  leur  ardeur. 

BÉLISE. 

Qa'il  prenne  garde  an  moins  que  je  suis  dans  son  cœur  :   .. 
Par  un  prompt  désespoir  souvent  on  se  marie, 
{n'en  s'en  rejfent  après  tout  le  temps  de  sa  vie. 

CHRTSALE,  au  DOtaire. 

illons,  monsieur,  suivez  l'ordre  que  j'ai  prescrit^ 
St  laites  le  contrat  ainsi  que  je  l'ai  dit. 


rm  »Kt  FBimBf  lAViNTis. 
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NOTICE.  IM 

la  coor  :  madame  de  Maintenon  n'en  eut  pas  moins 
mr  la  Faculté;  le  sévère  Fagon^  di^e  émule  de 
purgea  pas  moins  Louis  XIV  toutes  les  semaines  ; 
médecine  du  monarque  n'en  furent  pas  moins  des 
ils^  des  jours  d'étiquette  ;  et  les  écoles  de  médecine 
longtemps  à  retentir  des  arguments  des  Diafoims.» 
dit  encore  Geoffroy^  que  le  Malade  imaginaire  est  la 
e  de  Molière.  Cette  pièce  ^  qu'on  a  coutume  de 
le  camayal^  est  en  elle-même  un  peu  lugubre  et 
grande  perte.  Quand  Molière  joua  le  rôle  du  Ma- 
ire^ il  était  lui-même  attaqué  d'une  maladie  trè»- 
s  un  an^  il  s'était  réconcilié  avec  sa  femme.  La  ré* 
'un  mari  amoureux  et  jaloux  avec  une  femme  vive 
accorde  mal  avec  le  régime  du  lait.  Molière  oublia 
le  poitrine^  pour  se  souvenir  qu'il  avait  un  cœur  ; 
iva  que  le  plaisir  n'est  pas  si  sain  que  le  bonhelir. 
lir  la  bonne  intelligence  avec  une  femme  très-dif- 
il  fit  des  sacrifices  qui  augmentèrent  considérable- 
.  La  mort  sembla  vouloir  venger  ses  fidèles  méde* 
ement  attaqués  dans  le  Malade  imaginaire  que  dans 
maladie.  » 

1  composant  le  Malade  imaginavre,  avait  eu  l'inten* 
asser  le  roi  de  ses  nobles  travaux^  car  on  était  au 
première  campagne  de  Hollande^  signalée  par  de 
omphes.  »  La  picce^  par  des  motifs  qui  ne  sont  pas 
fut  point  représentée  devant  la  cour^  et  elle  fut 
la  première  fois  au  public  le  10  février  1678^  le 
it  le  dimanche  gras.  «  Le  jour  de  la  quatrième 
1^  le  17  du  même  mois^  Molière^  qui  remplissait 
in^  dit  M.  Taschereau,  se  sentit  plus  malade  que 
Baron  et  tous  ceux  qui  l'entouraient  le  sollicitèrent 
î  pas  jouer  :  «  Comment  voulez- vous  que  je  fasse? 
lîv-il  ;  il  y  a  cinquante  pauvres  ouvriers:  qui  n'ont 
umée  pour  vivre^  que  feront>ils  si  je  ne  joue  pas? 
ocherais  d'avoir  négligé  de  leur  donner  du  pain  un 
e  pouvant  absolument.  »  Il  fut  convenu  seulement 
lentation  aurait  lieu  à  quatre  heures  précises.  Sa 
t  si  cruellement  souffrir  qu'il  lui  fallut  faire  de 
intérieurs  pour  achever  son  rôle.  Dans  la  céré- 
3ment  où  il  prononça  le  mot  jwro,  il  lui  prit  une 
li  put  être  aperçue  par  quelques  spectateurs^  et 
ussitôt  de  déguiser  par  un  rire  forcé.  La  représen- 
pas  interrompue;  mais  immédiatement  après  ses 
ransportèrcnt  chez  lui^  rue  de  Richelieu.  Là^  sa 
avec  une  telle  violence^  qu'un  des  vaisseaux  de  sa 
)mpit.  »  Il  mpurut  suffoqué  pnr  le  sang. 
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Le  Malade  inuiginaire  appartient^  quant  au  fond^  entièrement  t 
Molière;  mais  les  commentateurs  ontindicpi^^  comme  ayant fooni 
au  poète  le  canevas  de  plusieurs  scènes  :  !<>  la  pièce  itiliemie, 
Arkchino  medico  volante;  2»  le  Mari  malade;  3»  B(mifae9imkîi- 
dant,  pièce  italienne^  déjà  imitée  dans  le  Mariage  forci,  qui  aTiil 
aussi  fourni  à  La  Fontaine  le  conte  du  Paysan  gvt  a  ofeiai 
«m  seigneur.  Si  Ton  en  croit  le  témoignage  d'un  contemporain, 
Georges  Backer^  qui  publia  à  Bruxelles^  en  1694^  une  édition 
des  œuvres  de  notre  auteur^  les  médecins  auraient  fait  des  dé- 
marches très-actives  auprès  de  Louis  XIV  pour  empêcher  llm- 
pression  de  la  pièce. 


PERSONNAGES  DE  LA  COMEDIE. 


AR6AN,  malado  imaginaire.  Il  est  vêtu  en  malade  *.  De  gros  bas,  des  nules, 
un  baot-de-chausse  étroit,  une  camisole  ronge  arec  quelqae  galoa  o« 
dentelle  j  uu  mouchoir  de  con  à  vieux  passenenis»  m^ligeomeat  atU- 
cbé  ;  un  bonnet  de  nuit  avec  la  coifie  à  dentelle  *• 

BÉLINB,  seconde  femme  d'Ai^an. 

ANGJlLIQUB,  fille  d'Argan  et  amante  de  Clëante  *. 

LOUISON,  petiie-fille  d'Argan,  et  sœur  d'Angélique  '. 

BÉRALDB,  frère  d'Argan.  En  habit  de  cavalier  modeste. 

CLÉANTB,  amant  d'Angélique.  11  est  vèln  galamment  et  en  amoureux  S 

MQNSIEUR  DIAVOIRUS,  médecin. 

THOMAS  DIAFOIRUS,  son  fils,  el  amant  d'Angélique*. 

MONSIEUR  PUR60N,  médecin  d'Argan.  Ces  ttob  personnages  sonttèim 
de  noir,  et  en  babit  ordinaire  de  médecin,  excepté  Tbonas  Diafeiras, 
dont  rhabit  a  an  long  collet  nni  ;  ses  cheveux  sont  longs  et  plats,  soa  nai- 
teau  passe  ses  genoux,  et  il  porte  nne  mine  tout  i  fait  niake. 

MONSIEUR  FLEURANT,  apothicaire.  Il  est  nua«i  vèln  de  noir,  on  de  grii 
brun,  avec  une  courte  serviette  devant  soi,  et  «ne  seringue  à  la  nsia. 
Il  est  sans  chapeau. 

MONSIEUR  BONNEFOI,  notaire. 

TOINETTB,  servante*. 


PERSONNAGES  DU  PROLOGUE. 

FLORB. 

DEUX  ZÉPHYRS,  dansants. 

Acteurs  de  la  troupe  de  Molière  :  *  Mouin.  —  *  Mademoiselle  Moutlt.— 
•L*  petite  BEXtivAL.—  *I  aGuaxce.— 'Beauval  — •  Mademoiselle  Bbauvai. 

*  Nous  empruntons  ccj  indications  de  costumes  à  l'éditioA  d«a  OÊmrm  it  Ma- 
tière, \>ubliée  che-i  George  Backer. 


CUUÈHE. 

OAPHiré. 

mcas,  tmant  de  emmène,  chef  d*aoe  trovpe  de  bergers. 

DOBILAS,  amant  de  Daptiné,  elief  d'une  Iroupe  de  bergerf. 

IIKGKRS  ET  BBROÈRBS  de  la  suite  de  Tirci»,  danianU  et  chanUnts. 

IKIGEBS  ET  BERGÈRES  de  la  suite  de  Dorllas,  chantants  et  dansants. 

PAN. 

VAUKKS,  dansanls. 


PEBS0NNA6ES  DES  INTERMÈDES. 

DAffS  LE  PREMIER  ACTE. 

POUCHINELLE. 

tmi  TIBILIS»      . 

VIOLONS. 

ARCHERS,  chantants  et  dansants* 

DANS  LE  SECOND  ACTE. 

QUATRE  EGYPTIENNES,  chantantes. 

icTPriENS  ET  ^.GTPTÏENNES,  chanUnls  et  dansants. 

DANS  LE  TROISIÈME  ACTE. 

TAPISSIERS»  dansants. 

LE  PRÉSIDENT  de  la  Faculté  de  médecine. 

EOCTEURS. 

ARGAN,  bachelier. 

APOTHICAIRES,  av  c  leors  mortiers  et  leurs  pilons. 

PORTE-SERINGUES. 

CHIRURGIENS. 


L&  scène  est  à  Paris. 


i  J 


PROLOGUE. 


Après  les  glorieuses  fatigues  et  les  exploits  victorieux  de 
notre  auguste  monarque,  il  est  bien  juste  que  tous  ceux  <fÀ 
se  mêlent  d'écrire  travaillent  ou  à  ses  louanges,  ouàsoD 
divertissement)  C'est  ce  qu'ici  l'on  a  voulu  faÎFe;  et  ee  pro- 
logue est  un  essai  des  louanges  de  ce  grand  prince,  qui  donne 
entrée  à  la  comédie  du  Malade  imaginaire,  dont  le  projeta 
été  fait  pour  le  délasser  de  ses  nobles  travaui. 

Le  théâtre  représente  un  lieu  champêtre,  et  néanmoiqs  ktt  igiéible. 


ÉCLOGUË 


EN  MUSIQUE  ET   EN  DAK8B. 


SCÈNE  I    -  FLORE;  DEUX  ZÉPHIRS,  dansams 

'       FLORE. 

Quittez ,  quittes  vos  troupeaui  ; 
Venez,  bergers,  venez,  bergères; 
Accourez,  accourez  sous  ces  tendres  ormeaui  : 
Je  viens  vous  annoncer  des  nouvelles  bien  chères, 
Et  réjouir  tous  ces  hameaui. 
Quittez ,  quittez  vos  troupeaui  ; 
Venez,  bergers,  ven^,  bergères; 
Accourez ,  accourez  sous  ces  tendres  ormeaui. 

SCÈNE  IL  -  FLORE,  DEUX  ZÉPHYRS,  dao»ai»u;  CLIMÈNE, 
DAPHNÉ,  TIRCIS,  DORILAS. 

CI.IMÈNE,  àTircis;  ET  DAPHMK,  n  Doribs. 

Berger,  laissons  là  tes  feui  : 
Voilà  Flore  qui  nous  appelle. 

TIRCIS ,  à  Climèuc}  ET  DORILAS  ,  à  Daphnë. 

Mais  au  moins,  dis-moi,  cruelle, 
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TIRGI8. 

n  peu  d'amitié  tu  payeras  mes  vœux^ 

1K)RUA8. 

seras  sensible  à  mon  ardeur  fidèle. 

CLIMÈNE  BT  DAPHNÉ. 

^oilà  Flore  qui  nous  appelle. 

TIRaS  ET  DORILAS. 

»t  qu'un  mol,  un  mot,  un  seul  mot  que  je  veui. 

TIRCIS. 

nrai-je  toujours  dAns  ma  peine  mortelle? 

DORILAS. 

e  espérer  qu'un  jour  tu  me-rendras  heureui? 

CLIMÈNE  ET  DAPHTïé. 

^oilà  Flore  qui  nous  appelle. 

S  m.  —FLORE;  DEUX  ZÉPHYRS,  damaBU;  aiMÈNE, 
PHNË,  TIRCIS,  DORILAS;  BERGERS  et  BERGÈRES 

toile  de  Tircis  et  de  Dorilas ,  chanlanU  et  dansants. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

la  troupe  des  bergers  et  des  bergères  Ta  se  placer  en  ca« 
dence  autour  de  Flore. 

CUMÈNE. 

luelle  nouvelle  parmi  nous , 

i ,  doit  jeter  tant  de  réjouissance  ? 

DAPHNÉ. 

(ous  brûlons  d'apprendre  de  vous 
iette  nouvelle  d'importance. 

DORILAS. 

^'ardeur  nous  en  soupirons  tous. 

CLIBIENE,  DAPHNÉ,  TIRCIS,   DORILAS. 

lous  en  mourons  d'impatience. 

FLORE. 

A  voici  ;  silence ,  silence  ! 

(Bui  sont  eiaucés ,  LOUIS  est  de  retour  ; 

lène  en  ces  lieux  les  plaisirs  et  l'amour, 

js  voyez  finir  vos  mortelles  alarmes. 

>s  vastes  exploits  son  bras  voit  tout  soumis  : 

II  quitte  les  armes , 

Faute  d'ennemis* 


PROLOGUE. 

DAPHNi. 

Je  me  donne  à  son  ardear. 

TIBCI8. 

0  trop  chère  espérance  ! 

DORILAS. 

0  mot  plein  de  dooeeur! 

TIRCI8  ET  OORIL48. 

4us  beau  sujet,  plus  belle  récompense 

'  PeoTentrils  animer  un  cœur?  .  • 

violons  Jouent  un  air  pour  animer  les  deux  bergers  au 
>mbat^  tandis  que  Flore^  comme  juge^  va  se  placer  au  pied 
'un  bel  arbre  qui  est  au  milieu  du  théâtre^  avec  deux  Zé* 
byrs,  et  que  le  reste ^  compe  spectateurs.  Ta  occuper  les 
eux  côtés  de  la  scène. 

TIRCIS. 

ind  la  neige  fondue  enfle  un  torrent  fameux , 
itre  Teffort  soudain  de  ses  flots  écumeux 
Il  n'est  rien  d'assez  solide; 

Digues,  châteaux,  villes,  et  bois, 

Hommes  et  troupeaux  à  la  fois , 

Tout  cède  au  courant  qui  le  guide  : 

Tel,  et  plus  fier  et  plus  rapide, 

Marche  LOUIS  dans  ses  exploits. 

TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

3  bergers  et  bergères  du  côté  de  Tircis  dansent  autour  de  lui^ 
ior  une  ritournelle ,  poor  exprimer  leurs  applaudissementjs. 

DORILAS. 

foudre  menaçant  qui  perce  avec  fureur 
iffreuse  obscurité  de  la  nue  enflammée , 
Fait,  d'épouvante  et  d'horreur, 
Trembler  le  plus  ferme  cœur  ; 
Mais,  à  la  tête  d'une  armée, 
LOUIS  jette  plus  de  terreur. 

QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

bergers  et  bergères  du  côté  de  Dorilas  font  de  mèmç  que 

les  autres. 

TIBCIS. 

fabuleux  exploits  que  la  Grèce  a  chantés , 

m.  ISO 
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Il  n'est  point  d'assez  docte  voh  , 
>iiit  de  mots  assez  grands  pour  en  tracer  T image; 

Le  silence  est  le  langage 

Qui  doit  louer  ses  exploits.  - 

>iisacrez  d'autres  soins  à  sa  pleine  victoire  ; 
08  louanges  n'ont  rieù  qui  flatte  ses  désirs  : 

Laissez ,  laissez  là  sa  gloire , 

Ne  songez  qu'à  ses  plaisirs. 

CHOEUR. 

Laissons ,  laissons  là  sa  gloire , 
Ne  songeons  qu'à  ses  plaisirs. 

FLORE  ,  à  Tircis  el  à  Dorilas. 

ten  que»  pour  étaler  ses  vertus  imjiiortelles, 

La  force  manque  à  vos  esprits , 
e  laissez  pas  tous  deux  de  recevoir  le  prix. 

Dans  les  choses  grandes  et  belles , 

Il  suffit  d^avoir  entrepris  K 

HUITIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET, 

.es  deux  Zéphyrs  dansent  avec  deux  couronnes  de  fleurs  à  la 
main^  qu'ils  viennent  donner  ensuite  aut  deux  bergers. 

CLIVÈM E  ET  DAPHNÉ  )  donorat  U'main  à  leur*  amtoit. 

Dans  les  choses  grandes  et  belles, 
Il  suffit  d'avoir  entrepris.  . . 

TIRCIS  ET  DORILAS. 

il  !  que  d'un  doux  succès  notre  audace  est  suivie  ! 

FLORE  ET  PAN. 

^  qu'on  fait  pour  LOUIS ,  on  ne  le  perd  jamais. 

CLIXÈNE,    nAPHNÉ,   TIRCIS,   DORILAS. 

LU  soin  de  ses  plaisirs  donnons-nous  désormais. 

FLORE  ET  PAN. 

leureui,  heureux  qui  peut  lui  consacrer  sa  vie! 

CHOEUR. 

Joignons  tous  dans  ces  bois 
Nos  flûtes  et  nos  voix  : 

'  c'est  la  traduction  de  l'adage  latin  lire  de  Tibullc  :  In  magnis  9t  voluiêi9 
i(  est.  La  Fontaine  a  dit  de  même,  en  terminant  son  Discours  à  M.  le  Daw 
hin  :  . 

Et,  si  de  l'agréer  je  n'emporte  ie  prix, 

J'aurai  du  moins  l'Iionnam:  de  l'avoir  eiil repris         (Auger.) 


LE  MALADE  IMAGINAIRE. 


ACTE  PREMIER. 


)CÉNE  I.   —   ARGANf    tnit,  une  talilt;  dcvaul  lui,  compUni  avec  t)e§ 
jelons  let  parties  do  son  apoihicain*. 

Trois  et  deu&  font  cinq,  et  cioq  font  du,  et  dix  font  vingt  ; 
bnois  et  deux  font  cinq.  «  Plus,  du  vingt-quatrième,  un  petit 

•  djfstère  insinuatif,  préparatif  et  rémolliént,  pour  amollir, 
I  humecter  et  rafiraicbir  les  entrailles  de  monsieur,  »  Ce  qui 
ooeplait  de  monsieur  Fleurant,  mon  apothicaire,  c'est  que 
Ks  parties  sont  toujours  fort  civiles.  «  Les  entrailles  de  mon- 

•  fkar^  trente  sols.  »  Oui  ;  mais ,  monsieur  Fleurant ,  ce 
l'est  pas  tout  que  d'être  civil  ;  il  faut  être  aussi  raisonnable, 
i  ne  pas  écorcher  les  malades.  Trente  sols  un  laveipent  !  Je 
ois  Totre  serviteur,  je  vous  l'ai  déjà  dit;  vous  ne  me  les 
vei  mis  dans  les  autres  parties  qu'à  vingt  sols;  et  vingt 
)ls  en  langage  d'apothicaire,  c'est-à-dire  dix  sols;  les  voilà, 
ix  sols,  tt  Plus ,  dudit  jour,  un  bon  clystère  détersif,  com- 
posé avec  catholicon  double,  rhubarbe,  miel  rosat,  et  au- 
tres, suivant  l'ordonnance,  pour  balayer,  laver  et  nettoyer 
le  bas-ventre  de  monsieur,  trente  sols.  »  Avec  votre  per- 
iasioo,  dix  sok.  «  Plus,  dudit  jour,  le  soir,  un  julep  hépa- 
tique ,  soporatif  et  somnifère ,  composé  pour  faire  dormir 
monsieur,  trente-cinq  sols.  »  Je  ne  me  plains  pas  de  ce- 
Irlà  ;  car  il  me  fit  bien  dormir.  Dix,  quinze,  seize,  et  dix- 
pt  sok  six  deniers.  <«  Plus,  du  vingt-cinquième,  une  bonne 
médecine  purgative  et  corroborative ,  composée  de  casse 
récente  avec  séné  levantin,  et  autres,  suivant  l'ordonnance 
de  monsieur  Purgon ,  pour  expulser  et  évacuer  la  bile  de 
monsieur,  quatre  livres.  »  Ah  !  monsieur  Fleurant ,  c'est 

^  moquer  :  il  faut  vivre  avec  les  malades.  Monsieur  Pur- 

im  ne  vous  a  pas  ordonné  de  mettre  quatre  francs.  Mettez, 

lettez  trois  livres,  s'il  vous  plaît.  Vingt  et  trente  sols.  «  Plus, 

dudit  jour,  une  potion  anodine  et  astringente ,  pour  faire 

reposer  monsieur,  trente  sols.  »  Bon ,  dix  et  quinze  sols. 

Plot,  du  vingt-sixième,  un  clystère  carminatif,  pour  rhas- 

«0. 
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*  ser  les  veuts  de  monsieur,  trente  sols.  »  Dii  sol8,moD- 
sieur  Fleurant.  «  Plus ,  le  clystère  de  monsieur,  réitéré  le 
»  soir,  comme  dessus,  trente  sols.  »  Monsieur  Fleurant,  dix 
sols.  «  Plus,  du  Yingt-^septième,  une  bonne  médecine,  corn- 
»  posée  pour  hâler  d'aller  et  chasser  dehors  les  mauvaises 
>  humeurs  de  monsieur,  trois  livres.  »  Bon,  vingt  et  trente 
sols;  je  suis  bien  aise  que  vous  soyez  raisonnable.  «  Plus, 

•  du  vingt-huitième ,  une  prise  de  petit  lait  clarifié  et  dut- 
»  coré,  pour  adoucir,  lénifier,  tempérer  et  rafraîchir  le  sang 
»  de  monsieur,  vingt  sols.  »  Bon,  dii  sols.  «  Plus,  une  po- 
u  tion  cordiale  et  préservative ,  composée  avec  douze  grains 
»  de  bézoar,  sirop  de  limon  et  grenades,  et  autres,  suivant 
»  Pordonnance,  cinq  livres,  a  Ah!  monsieur  Fleurant,  tout 
doux,  s^il  vous -plaît;  si  vous  en  usez  comme  cela,  on  oe 
voudra  plus  être  malade  :  contontez-vous  de  quatre  francs, 
vingt  et  quarante  sols.  Trois  et  deux  font  cinq  et  cinq  font 
dix,  et  dix  font  vingt.  Soixante  et  trois  livres  quatre  sols  six 
deniers.  Si  bien  donc  que,  de  ce  mois,  j'ai  prb  une,  deax, 
trois,  quatre,  cinq,  six,  sept,  et  huit  médecines;  et  an, 
deux  y  trois,  quatre,  cinq,  six,  sept,  huit,  neuf,  dix,  onze, 
et  douze  lavements  ;  et  l'autre  mois ,  il  y  avoit  douze  méde^ 
cines  et  vingt  lavements.  Je  ne  m'étonne  pas  si  je  ne  me 
porte  pas  si  bien  ce  mois-ci  que  Tautre.  Je  le  dirai  à  mon- 
sieur Purgon,  afin  qu'il  mette  ordre  è  cela.  Allons,  qu'on 

m'ète  tout  ceci.  (Voyam  qœ  personne  ne  vient ,  el  qu'il  n'y  •  •bcod  d« 

ses  gens  dans  sa  chambre.]  Il  n'y  a  personne.  J'ai  beau  dire  :  on 
me  laisse  toujours  seul  ;  il  n'y  a  pas  moyen  de  les  arrêter 

ici.  [Après  avoir  sonné  une  sonncltc  qai  ctl  sur  la  table.)  Ils  n'entendent 

point ,  et  ma  sonnette  ne  fait  pas  assez  de  bruit.  Drelin , 
drelin,  drelin.  Point  d'affaire.  Drelin,  drelin,  drelin.  Us  sont 
sourds...  Toinette.  Drel'm,  drelin,  drelin.  Tout  comme  si  je 
ne  sonnois  point.  Chienne  !  coquine  !  Drelin ,  drelin ,  dreliD. 
J'enrage,  (h  ne  sonne  ptas,  mais  il  crie.)  Drelin,  drelin,  drelin.  Ca- 
rogne,  à  tous  les  diables!  Est-il  possible  qu'on  laisse  comme 
cela  un  pauvre  malade  tout  seul?  Drelin,  drelin,  drelin. 
Voilà  qui  est  pitoyable  !  Drelin ,  drelin ,  drelin  !  Ah  !  moo 
Dieu!  Us  me  laisseront  ici  mourir.  Drelin ,  drelin,  drelin i. 


'  u  Ah)  que  j'en  veux  aux  méJeciosl  Qoelle  Toi bnterie que  lenr  art!  Oi  M 
cooloii  hier  c«ie  comWie  du  Malade  iiiiayinasre  que  je  n'ai  p«int  iM.  IIM 
Lnc  dans  l'obéissance  exacte  de  cet  mesMeur*  ;  il  co«ploii  tout  i  c'AtlM»  < 
^«tie«  d'n»  é\»x«  Aat«  \ï  exùWet^rs «  c^u-,  s'W  x  «w  eût  i>n  14,  toni  éitU  ptk^ 
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SCÈNE  II.  -  ARGAN,  TOINETTS. 

TOINETTE  y  ea  entrant. 

Un  y  Ta. 

ARGAN. 

Ah  !  ehieone  !  ah  !  carogne  ! 

TOINETTE ,  fairant  icmblant  de  t'èlre  cogne  la  léte. 

IMantre  soit  fait  de  votre  impatience  !  Vous  pressez  si  fort 
les  personnes ,  que  je  me  suis  donné  un  grand  ooap  de  la 
léle  contre  la  came  d'un  volet. 

ARCAN,  en  cul<Te. 

Ah!  traîtresse!... 

TOINETTK,   interrompant  Anran. 

Ah! 

•  ARGAN. 


Il  y  a... 

Ah! 

Il  y  a  une  heure... 

Ah! 

Tu  m'as  laissé... 

Ah! 


TOINETTE, 
ARGAN. 

TOINETTT. 
ARGAN. 

TOINETTE. 


ARGAN. 

Tais-toi  donc,  coquine,  que  je  te  querelle. 

TOINETTE. 

Çamon,  ma  foi,  j'en  suis  d'avis,  après  ce  que  je  me  suis 
tk\t 

ARGAN. 

•   Tu  m'as  fiiit  égosiller,  carogne. 

TOINETTE. 

Et  TOUS  m'avez  fait,  vous,  casser  la  tète  :  Tun  vaut  bien 
l'aiitre.  Quitte  à  quitte,  si  vous  voulesi 

U  iM—d  ane  pilule,  on  lai  a  dit  de  le  promener  dans  m  chambre;  mais  il  est  en 
p  tare  tont  eoort,  parceqn'il  a  oablié  si  c'est  en  long  ou  en  large  ; 

l  rire,  et  Ton  applique  cette  folie  à  tout  moment.  > 
/M  de  Jf"*  tfe  Sétignif  Paris,  Biaise,  1820,  'in-8*,  t.  IT,  p.  4ë9.| 
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^^>t,  et  je  vottdrois  bien  leur  demander  quel  mal  tous  avéB>. 
pour  faire  tant  de  remèdes. 

.     ARGAN. 

Taises-Tous ,  ignorante  ;,ce  n'est  pas  à  vous  à  contrôler 
^  ordoilnanees  de  la  médecine.  Qu'on  me  fasse  venir  ma 
fiUe  Angélique  :  j^ai  à  lui  dire  quelque  chose. 

TOINETTE. 

La  voici  qui  vient  d'elle-même  ;  elle  a  deviné  voire  pensée. 
SCÈNE  m.  —  ARGAN ,  ANGÉLIQUE ,  TOINETTE. 

ARGAN. 

Approchez ,  Angélique  :  vous  venes  à  propos  ;  je  voulois 
vous  parler. 

ANGÉUQUE. 

Me  voilà  prête  à  vous  ouîr. 

ARGAN. 

Attendez.  (A  Toineue.)  Donnez-moi  mon  bâton.  Je  vais  re- 
vêtir tout  à  l'heure. 

TOINETTE.     • 

Allez  vite,  monsieur,  allez.  Monsieur  Fleurant  nous  donne 
des  affaires. 

SCÈNE  IV.  -  ANGÉLIQUE,  TOINETTE. 

ANGÉLIQUE. 

Toinette  i 

TOINETTE. 

Quoi? 

ANGÉLIQUE. 

Regarde-moi  un  peu. 

TOINETTE. 

.    Hé  bien  !  je  vous  regarde. 

ANGÉLIQUE. 

Toinette! 

TOINETTE. 

Hé  bien!  quoi,  Toinette? 

ANGÉLIQUE. 

Ne  devines-tu  point  de  quoi  je  veux  parler? 

TOINETTE. 

doute  assez  :  de  notre  jeune  amant;  car  c'est  sur 


o98  LE  MALADE  IMAGINAIRE. 

lui  depuis  s\\  jours  que  roulent  tous  nos  entretiens;  ei  vous 
n'êtes  point  bien,  si  vous  n'en  parlez  &  toute  heure. 

ANGELIQUE. 

Puisque  tu  oonnois  cela,  que  n'es-tu  donc  la  première  à 
m'en  entretenir?  Et  que  ne  m'épargnes-tu  la  peine  de  te 
jeter  sur  ce  discours? 

TOINETTE. 

Vous  ne  m'en  donnez  pas  le  temps  ;  et  vous  avez  desioios 
là-dessus  qu'il  est  difCcile  de  prévenir. 

ANGÉLIQUE. 

Je  t'avoue  que  je  ne  saurois  me  lasser  de  te  parler  de  lui, 
et  que  mon  cœur  profite  avec  chaleur  de  tous  les  momeots 
de  s'ouvrir  à  toi.  Mais,  dis-moi,  condamnes-tu,  Toinette,ies 
sentiments  que  j'ai  pour  lui  ? 

TOINETTE. 

Je  n'ai  garde. 

ANGELIQUE. 

Ai-je  tort  de  m'abandonner  à  ces  douces  impressioiM? 

TOINETTE. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

ANGÉLIQUE. 

Et  voudrois-tu  que  je  fusse  insensible  aux  tendres  pro- 
testations de  cette  passion  ardente  qu'il  témoigne poar  moi. 

TOINETTE. 

A  Dieu  ne  plaise  ! 

ANGÉLIQUE. 

Dis-moi  un  peu  :  ne  trouves-tu  pas,  comme  moi,  quelque 
chose  du  ciel,  quelque  effet  du  destin,  dans  l'aventure  ino- 
pinée de  notre  connoissance? 

TOINETTE. 

Oui. 

ANGÉLIQUE. 

Ne  trouves-tu  pas  que  cette  action  d'embrasser  ma  dé- 
fense, sans  me  connoitre,  est  tout  à  fait  d'un  honnête 
homme? 

TOINETTE. 

Oui. 

ANGÉUQUE. 

Que  l'on  ne  peut  pas  en  user  plus  généreusement? 

TOINETTE. 

D'accord.  : .         . 
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ANGÉLIQUE. 

1  fit  tout  cela  de  la  meilleure  grâce  du  inonde? 

TOkNETTE. 

li. 

ANGÉLIQUE. 

•uTes-tu  pas,  Toinette,  qu*il  est  bien  fait  de  m 

TOINETTE. 

ment. 

ANGÉLIQUE. 

l'air  le  meilleur  du  monde? 

TOINETTE. 

onte. 

A^GÉLIQUE. 

is  discours,  comme  ses  actions,  ont  quelque  chose 

TOINETTE. 

st  sûr. 

ANGÉLIQUE. 

ne  peut  rien  entendre  de  plus  passionné  que  tout 
ne  dit? 

T0I>ETTE. 

▼rai. 

ANGÉLIQUE. 

il  n'est  rien  de  plus  fâcheux  que  la  contrainte  où 
tient,  qui  bouche  tout  commerce  aux  doux  empres- 
de  cette  mutuelle  ardeur  que  le  ciel  nous  inspire? 

TOINETTE . 

avez  raison. 

ANGÉLIQUE. 

ma  pauvre  Toinette,  crois-tu  qu'il  m'aime  autant 
ledit? 

TOINKTTl-, 

é  !  ces  choses-là  parfois  sont  un  peu  sujettes  à  eau* 
3  grimaces  d'amour  ressemblent  fort  à  la  vérité  ;  et 
e  grands  comédiens  là-dessus. 

ANGELIQUE. 

oinette,  que  dis-tu  là?  Uélas!  de  la  façon  qu'il  parle^ 
bien  possible  qu'il  ne  me  dit  pas  vrai? 

TOINETTE. 

ut  cas,  vous  en  sciez  bientôt  éclaircie  j  et  la  résolu- 
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TOINETTE,  à  Aipn. 

A  vérité,  je  vous  sais  bon  gré  de  cela  ;  ck  voilà  TacUon  la 
3  sage  que  voos  ayes  faite  de  votre  vie. 

ARGAN* 

e  n'ai  point  eneore  vu  la  personne;  mais  ou  m'a  dit  que 
!  serois  content,  et  toi  aussi. 

ANGÉLIQUE. 

iSsurément,  mon  père. 

ABGAN. 

omment!  l'as-tu  vu? 

ANGÉLIQUE. 

uisqœ  Totre  consentement  m'autorise  à  vous  pouvoir 
rir  mon  cœur,  je  ne  feindrai  point  de  vous  dire  que  le 
ird  nous  a  fait  oonnoitre  il  y  a  six  jours ,  et  que  la  de- 
ide  qa'on  vous  a  faite  est  un  effet  de  l'inclination  que, 
cette  première  vue ,  nous  avons  prise  Tun  pour  l'antre. 

ARGAN. 

s  ne  m'ont  pas  dit  cela  ;  mais  j'en  suis  bien  aise,  et 
t  tant  mieux  que  les  choses  soient  de  la  sorte.  Us  disent 
c'est  un  grand  jeune  garçon  bien  fait. 

ANGÉLIQUE. 

ui,  mon  père. 

AUGAN. 

e  belle  taille. 

ANGÉLIQUE. 

ans  doute. 

ARGAN. 

gréable  de  sa  personne. 

ANGELIQUE. 

SMirément. 

ARGAN. 

e  bonne  physionomie. 

ANGÉLIQUE. 


rés  bonne. 

ARGAN. 

âge  et  bien  né. 

ANGÉLIQUE. 

out  à  fait. 

AROAN. 

lonnéte. 

m. 
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ANGÉLIQUE. 

Le  plus  honnête  du  monde. 

ARGAM. 

Qui  parle  bien  latin  et  grec. 

ANGÉLIQUE. 

C'est  ce  que  je  ne  sais  pas. 

ARGAN. 

Et  qui  sera  reçu  médecin  dans  trois  jours. 

ANGLLIQUE. 

Lui,  mon  père? 

ARGAN. 

Oui.  Est-ce  qu'il  ne  te  Ta  pas  dit? 

ANGÉLIQIE. 

Non,  vraiment.  Qui  tous  Ta  dit,  à  vons? 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon. 

ANGÉLIQUE. 

Est-ce  que  monsieur  Purgon  le  connoit? 

ARGAN. 

La  belle  demande!  11  faut  bien  qu'il  le  counoissc,  puisque 
c'est  son  neveu. 

ANGÉLIQUE. 

Cléante,  neveu  de  monsieur  Purgon? 

ARGAN. 

Quel  Cléante?  Nous  parlons  de  celui  pour  qui  l'on  t'a  de- 
mandée en  mariage. 

ANGÉLIQUE. 

Hé!  oui. 

ARGAN. 

Hé  bien!  c'est  le  nc\eu  de  monsieur  Purgon,  qui  est  le 
fils  de  son  beau-frére  le  médecin,  monsieur  Diafoirus;  et  ce 
fils  s'appelle  Thomas  Diafoiras,  et  non  pas  Cléante;  et  nous 
avons  conclu  ce  mariage-là  ce  matin,  monsieiir  Purgon, 
monsieur  Fleurant,  et  moi;  et  demain,  ce  gendre  prétendu 
doit  m'être  amené  par  son  père.  Qu'est'^e?  Vous  voilà  tout 
ébaubie  ! 

ANGÉLIQUE. 

C'est,  mon  père,  que  je  connois  que  vous  avex  parlé  d'une 
{)crsonlie,  et  que  j'ai  entendu  une  autre. 

TOINETTB 

Quoi!  monsieuri  vous  auriez  fait  ce  dessein  hoH'''^*'^ 
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avec  tout  le  bien  que  vous  avez,  vous  youdriez  marier 
"e  ûlle  arec  un  médecin  ? 

ARGAN. 

ni.  De  quoi  te  métes-tu»  coquine,  impudente  que  tu  es? 

TOIHETTE. 

[oD  Dieu!  tout  doux.  Vous  allez  d'abord  aui  înTectlTés. 
€6  que  nous  ne  pouvons  pas  raisonner  ensemble  sans 
s  emporter?  Là,  parlons  de  «ang-froid.  Quelle  est  Totre 
on,  s'il  vous  plaît,  pour  un  tel  mariage? 

ABGAN. 

[a  raison  est  que,  me  voyant  infirme  et  malade  comme 
ois,  je  veux  me  faire  un  gendre  et  des  alliés  médecins, 
I  de  m'appuya  de  bons  secours  contre  ma  maladie, 
roir  dans  ma  famille  les  sources  des  remèdes  qui  me 
t  nécessaires,  et  d'être  à  même  des  consultations  et  des 
Minanees. 

TOIKETTE. 

[é  l»en!  voilé  dire  une  raison,  et  il  y  a  plaisir  à  se  ré* 
idre  doucement  les  uns  aux  autres.  Mais,  monsieur,  mettez 
nain  à  la  eonseience  :  est-ce  que  vous  êtes  malade? 

ARGAN. 

Comment,  coquine!  si  je  suis  malade!  Si  je  suis  malade, 
mdente  ! 

TOINETTE. 

lé  bien!  oui,  monsieur,  vous  êtes  malade;  n'ayons  point 
|uerelle  là-dessus.  Oui,  vous  êtes  fort  malade,  j'en  de- 
ire  d'accord,  et  plus  malade  que  vous  ne  pensez  :  voilà 
est  fait.  Mais  votre  fille  doit  épouser  un  mari  pour  elle; 
n'étant  point  malade,  il  n'est  pas  nécessaire  de  lui  donner 
médecin. 

ARGAN. 

'•'est  pour  moi  que  je  lui  donne  ce  médecin  *,  et  une  fille 
bcm  naturel  doit  être  ravie  d'épouser  ce  qui  est  utile  à  la 
té  de  son  père. 

TOINETTE. 

la  foi,  monsieur,  voulez-vous  qu'en  amie  je  vous  donne 
conseil  ? 

ARGAN. 

)ucl  est-il,  ce  conseil? 

TOINETTE. 

Étae  point  songer  à  ce  mariage-lù. 
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ABGAM. 

[ooî  ne  le  dirai-je  pas? 

TOINETTE. 

que  vous  ne  songez  pas  à  ce  que  vous  dites. 

AR6AN.  ' 

ce  qu'on  voudra  ;  mais  je  .vous  dis  que  je  veux 
cute  la  parole  que  j'ai  donnée. 

TOIKETTE. 

suis  sûre  qu'elle  ne  le  fera  pas. 

ARGAN. 

reerai  bien. 

TOINETTE.- 

le  fera  pas,  vous  dis-je. 

ARGAK. 

éra,  ou  je  la  mettrai  dans  un  couvent. 

TOINETTE.    . 

ARGAN. 
TOINETTE. 

ARGAN. 

dt,  bon? 

TOINETTE. 

I  la  mettrez  point  dans  un  couvent. 

ARGAN. 

1  mettrai  point,  dans  un  couvent  ? 

TOINETTE. 

ARGAN, 
TOINETTE. 

ARGAN. 

Voici  qui  est  plaisant  1  Je  ne  meltmi  pas  ma  fille 
>uvent,  si  je  veux? 

TOINETTE. 

«is  dis-je. 

ARGAN. 

;n  empêchera  ? 

51. 
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AftGJIN. 

^  loi  commande  abeolament  de  se  préparer  à  prendre  le 
'••ri  que  je  dis. 

TOIHBTTB* 

£t  moi,  je  lai  défends  absolument  d'en  faire  rien. 

ARGAN. 

Où  est-ee  donc  que  noos  sommes?  et  quelle  audace  est-Kïc 
I,  à  une  coquine  de  servante,  de  parler  de  la  sorte  devant 
^n  maître? 

TOINETTE. 

Quand  un  maître  ne  songe  pas  à  ce  qu'il  fait,  une  ser- 
iQte  bien  sensée  est  en  droit  de  le  redresser. 

ARGAN,  conrant  après  Toinetie. 

Ah!  insolente,  il  faut  que  je  t'assomme. 

TOINETTE,  évitant  Argan,  et  mettant  la  cbaUe  entre  elle  et  lui. 

n  est  de  mon  devoir  dé  m'opposer  aux  choses  qui  vous 
auvent  déshonorer. 

ARGAN,  eoarant  après  Toieeite  autoar  de  la  chaise  avec  sod  blton. 

Yiens,  viens,  que  je  t'apprenne  à  parler. 

TOINETTE,  M  sauvant  do  côl<j  où  n'est  point  Argan. 

Je  m'intéresse ,  comme  je  dois,  à  ne  vous  point  laisser 
tire  de  folie. 

ARGAN  y  do  même. 

Chienne! 

TOINETTE,  de  même. 

Non,  je  ne  consentirai  jamais  k  ce  mariage. 

ARGAN,  de  même. 

Pendarde  ! 

TOINETTE,  de  même. 

Je  ne  veux  point  qu'elle  épouse  votre  Thomas  Diafoirus. 

A%GAN,  de  même. 

Garogne! 

TOINETTE,  de  même. 

Et  -elle  m'obéira  plutôt  qu'à  vous. 

ARGAN»  s'arrètant. 

Angélique,  tu  ne  veux  pas  m'arrêter  cette  coquine-là? 

ANGÉLIQUE. 

Hé  !  mon  père,  ne  vous  faites  point  malade. 

ARGAN,  *  Angéliqae. 

Si  ta  ne  me  l'arrctes,  je  te  donnerai  ma  malédiction. 
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TOINETTE,  es  s*e»  allant. 

.  Et  moi,  je  la  déshériterai,  si  elle  vous  obéit. 

ARGAN,  se  jeianl  dans  sa  chaise.  • 

Ah  !  ah  !  je  n'en  puis  plos.  Voilà  pour  me  faire  moarir'. 
SCÈNE  Vf.  -r  BÉUNE,  AR6AN. 

ARGAV. 

Ah!  ma  femme,  approchez. 

BÉUNE. 

Qu'avez-votts,  mon  pauvre  mari? 

ARGAN. 

Venez-vous-en  ici  à  mon  secours. 

BÉUME. 

Qu'est-ce  que  c''est  donc  qu'il  y  a,  mon  petit  fils? 

ARGAN. 

Ma  mie! 

BÉUNE. 

Mon  ami! 

ARGAN. 

On  vient  de  me  mettre  en  colère. 

BÉLINE. 

Hélas  !  pauvre  petit  mari  !  Gomment  donc,  mon  ami? 

ARGAN. 

Votre  coquine  de  Toinette  est  devenue  plus  insolente  ^ 
jamais. 

BÉUNE. 

Ne  vous  passionnez  donc  point. 

ARGAN. 

Elle  m'a  fait  enrager,  ma  mie. 

BÉLINE. 

Doucement,  mon  fils.  * 

ARGAN. 

Elle  a  contrecarré,  une  heure  durant,  les  choses  que  je 
veux  faire. 

B^INE. 

Là,  là,  tout  doux! 

*  Celte  scène  rappelle  la  scène  seconde  de  Tacte  II  dn  Tartt^.  Toinette  puis 
comme  Dorine,  Argan  parle  comme  Orgon  :  c'est  le  mtee  dialogne  ei  la  arfai 
utnalioa,  aoodifiés  par  de  Bouveavz  caractères     .  .  pmk.) 
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ARGAN.  : 

t  a  eo  4'e(rroDterie  de  me  dire  que  je  ne  suis  point 
ade. 

BÉL1NE. 

'est  une  impertinente^ 

ARGAN. 

oos  savez,  mon  coeur,  ce  qui  en  est. 

BÉLINE. 

uî,  mon  cœur;  elle  a  tort. 

ARGAN. 

'amour,  cette  coquine-^à  me  fera  mourir. 

BÉLINE. 

é  là,  hé  là! 

ARGAN. 

Ile  est  cause  de  toute  la  bile  que  je  fai».    ■ 

BÉLINE. 

e  vous  lâchez  point  tant. 

ARGAN. 

t  il  y  a  je  ne  sais  combien  que  je  vous  dis  de  me. la. 
;ser. 

b:2mni:. 
on  Dieu  !  mon  fils,  il  n'y  a  point  de  serviteurs  et  de  sér- 
ies quin'aîent  leurs  défauts.  On  est  contraint  parfois  de 
Trir  leurs  mauvaises  qualités,  à  cause  des  bonnes, 
e-ci  est  adroite,  soigneuse,  diligente,  et  surtout  fidèle  ; 
ous  savez  qu'il  faut  maintenant  de  grandes  précautions 
r  les  gens  que  Ton  prend.  Holà  !  Toinette  ! 

SCÈNE  VII.  -  ARGAN,  BÉLliNE,  TOINETTE. 

TOINETTE. 

fadame. 

BÉLINE. 

oorquoi  donc  est-ce  que  vous  mettez  mon  mari  en  colère? 

TOINETTE,  d'un  ton  doucereux. . 

[oi,  madame?  Hélas!  je  ne  sais  pas  ce  que  vous  me 
lez  dire,  et  je  ne  songe  qu'à  complaire  à  monsieur  en 
es  choses. 

ARGAN. 

h  !  la  traîtresse  ! 

TOINETTE. 

nous  a  dit  quMl  vouloit  donner  sa  fille  en  mariage  au 
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ARGAN^  se  ji'tanl  dans  su  chaise. 

Ah,  ab,  ah!  je  n'en  puis  plus. 

BÉLINE. 

Pourquoi  vous  emporter  ainsi?  Elle  a  cru  faire  bien. 

ARC AN. 

Vous  ne  connoissez  pas ,  m'ainour ,  *la  malice  de  la  pen- 
darde.  Ah  !  elle  m'a  mis  tout  hors  de  moi  ;  et  il  faudra  plus 
de  huit  médecines  et  de  douze  lavements  pour  réparer  tout 
ceci. 

BLLINE. 

Là,  là,  mon  petit  ami,  apaisez-vous  un  peu. 

ARGAN. 

Ma  mie,  vous  êtes  toute  ma  consolation. 

BÉLINE. 

Pauvre  petit  fils  ! 

ARGAN. 

Pour  tâcher  de  reconnoitre  Famour  que  vous  me  portez, 
je  veux,  mon  cœur,  comme  je  vous  ai  dit,  faire  mon 
testament. 

BÉLl^E. 

Ah  !  mon  ami,  ne  parlons  point  de  cela,  je  vous  prie  :  je 
Qe  sauroîs  souffrir  cette  pensée  ;  et  le  seul  mot  de  testament 
me  fait  tressaillir  de  douleur. 

ARGAN. 

Je  vous  avois  dit  de  parler  pour  cela  à  voire  notaire. 

BÉLINE. 

Le  voilà  là  dedans,  que  j'ai  amené  avec  moi. 

ARGAN. 

Faites-le  donc  entrer,  m' amour. 

BÉLINE. 

Hélas  !  mon  ami,  quand  on  aime  bien  un  mari,  on  n'est 
Buère  en  état  de  songer  à  tout  cela. 

SCÈNE  IX.  -  MONSIEUR  DE  BONNEFOl,  BÉLINE, 

ARGAN. 

ARGAN. 

Approchez,  monsieur  de  Bonnefoi,  approchez.  Prenez  un 
siège,  s'il  vous  plaité  Ma  femme  m'a  dit,  monsieur,  que 
TOUS  étiez  fort  honnête  homme,  et  tout  à  fait  de  ses  amis  ; 
et  je  l'ai  chargée  de  vous  parler  pour  un  testament  que  je 
veux  faire» 
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s^il  yoiis  plait,  pour  lui  donner  mon  bien  et  en  frustrer  mes 
enfants? 

MONSIEUR  DE  BONNEFOI. 

Gomoient  vous  pouvez  faire?  Vous  poiivez  choisir  douce- 
moit  un  ami  intime  de  votre  femme,  auquel  vous  donne- 
rez, en  bonne  forme,  par  votre  testament,  tout  ce  que  vous 
pouvez  ;  et  cet  ami  ensuite  lui  rendra  tout.  Vous  pouvez  en 
eore  contracter  un  grand  nombre  d'obligations  non  suspectes 
au  profit  de  divers  créanciers  qui  prêteront  leur  nom  à  votre 
femme,  et  entre  les  mains  de  laquelle  ils  mettront  leur  dé 
daratîon  que  ce  qu'ils  en  ont  fait  n'a  été  que  pour  lui  faire 
plaisir.  Yoiis  pouvez  aussi ,  pendant  que  vous  êtes  en  vie, 
mettre  entre  ses  mains  de  l'argent  comptant,  ou  des  billets 
que  .vous  pourrez  avoir  payables  au  porteur. 

BÉLINE. 

Mon  Dieu!  il  ne  faut  point  vous  tourmenter  de  lout  cela. 
S'il  vient  faute  de  vous,  mon  fils,  je  ne  veux  plus  rester  au 
monde. 

ARGàN. 

Ma  mie! 

BÉLINE. 

Oui,  mon  ami,  si  je  suis  assez  malheureuse  pour  vous 
perdre... 

AR6AN. 

Ma  chère  femme  ! 

BÉLINE. 

La  TÎe  ne  me  sera  plus  de  rien. 

ARGAN. 

M'amoor! 

BÉLINE. 

Et  je  suivrai  vos  pas,  pour  vous  faire  connoitre  la  ten- 
dresse qae  j'ai  pour  vous. 

ARGAN. 

Ma  mie,  vous  me  fendez  le  cœur  !  Gonsoiez-vous,  je  vous 
en  prie. 

MONSIEUR  DE  BONNEFOI,  à  Bëline. 

Ces  larmes  sont  hors  de  saison  ;  et  les  choses  n'en  sont 
point  encore  là. 

BÉLINE. 

Ah  !  monsieur,  vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  qu'un  luari 
{u'oD  aime  tendrement 

ni.  5<i 
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ABGAM. 

Tout  le  regret  que  j'aurai,  si  je  meurs,  ma  mie,  c'est  de 
n'avoir  point  un  enfant  de  tous.  Monsieur  Purgon  ui'avoit 
dit  ipi'il  m'en  feroit  faire  un. 

MONSIEUB  DB  BONNEFOI. 

Cela  pourra  venir  eaeore. 

Il  faut  faire  mon  testament,  m'amour,  de  la  fliçMi  tp» 
monsieur  dit;  mais,  par  précautîooy  je  veux  tout  mettre 
entre  les  mains  yingt  mille  firanea  en  w  que  j'ai  dns  k 
lambris  de  mon  alcôve,  et  deux  billets  ptyaUea  tu  porteoTk 
qui  me  sont  dus,  l'un  par  monsieur  DaiMB»  el  l'autre  par 
monsieur  Gérante. 

BéURE. 

Non,  non,  je  ne  veui  point  de  tout  cela.  Ah!...  Combien 
diles-vous  iju'il  y  a  dans  votre  alcôve? 

ÂRGAN. 

Yingt  mille  francs,  m'amour. 

BÉLIKE. 

Ne  me  parlez  point  de  bien,  je  vous  prie.  Ah  !...  De  com- 
bien sont  les  deux  billets? 

ABGAN. 

Ib  sont,  ma  mie,  Tun  de  quatre  mille  francs,  et  Taotre 
de  six. 

BÉUNB. 

Tous  les  biens  du  monde,  mon  ami,  ne  me  sont  rico  au 
prix  de  vous. 

MONSIEUR  DE  BONNEFOI,  à  Argon. 

Voulez-vous  que  nous  procédions  au  testament? 

AR6AN. 

Oui,  monsieur;  mais  nous  serons  mieux  dans  non  petit 
cabinet*  M'amour,  conduisez-moi,  je  vous  prie. 

BÉLTNB. 

Allons,  mon  pauvre  petit  fib. 

SCÈNE  î    -  ANGÉLIQUE,  TOINBTfE. 

TOINETTE. 

Les  voUà  avec  un  notaire,  et  j'ai  oui  parler  et  testament 
Votre  beUe-mèce  ne  s'endort  point  :  ol  e'^at  auna  doute 


ACTE  1,  SCÈNE  XL  AU! 

quelque  conspiration  contre  vos  intérêts,  où  elle  pousse  votre 
père. 

ANGELIQUE. 

Qu'il  dispose  de  ton  bien  à  sa  fantaisie,  pourvu  qu'il  ne 
dispose  point  de  mon  cœur.  Tu  vois,  Toinette,  les  desseins 
violents  que  Ton  fait  sur  lui.  Ne  m'abandonne  point,  je  te 
prie,  dans  Textrémité  où  je  suis. 

TOINETTE. 

Moi,  vous  abandonner!  J'aimerois  mieux  mourir.  Votre 
belIe-mére  a  beau  me  faire  sa  confidente,  et  me  vouloir 
jeler  ëant  tes  intérêts,  je  n'ai  jamais  pu  avoir  d'in^atioii 
pour  elle;  et  j'ai  toujours  été  de  votre  parti.  Laisses-moi 
foire;  j'emploierai  toute  chose  pour  vous  servir;  mais,  pour 
vous  servir  avec  plus  d'effet,  je  veux  changer  de  batterie, 
eouvrir  le  sèle  que  j'ai  pour  vous,  et  feindre  d'entrer  dans 
les  sentiments  de  votre  père  et  de  votre  belle-mère. 

ANGÉUQUE. 

Tâche,  je  t'en  conjure,  de  faire  donner  avis  à  Gléante  du 
mariage  qu'on  a  conclu. 

TOINETTE. 

le  n'ai  personne  à  employer  à  cet  ofOce,  que  le  vieux 
usurier  Polichinelle,  mon  amant;  et  il  m'en  coûtera  pour 
cela  quelques  paroles  de  douceur,  que  je  veux  bien  dépenser 
pour  vous.  Pour  aujourd'hui,  il  est  trop  tard;  mais  demain, 
de  grand  matin,  je  l'envoierai  quérir,  et  il  sera  ravi  de... 

SCÈNE  XI    —  BÉLINE,    daus  la  mai^n;    ANGÉLIQUE, 

TOINETTE. 

BÉLINC. 

Toinetle! 

TOINET'IE,  à  Angéliqae. 

Voilà  qu'on  m'appelle.  Bonsoir.  Reposez-vous  sur  moi^ 

*  DiKB  «p  parallèle  fort  ingénieux  «nlre  le  Malade  imaginatre  et  U  Tartuffe, 
M-  Pelilol  a  indiqué,  pour  la  première  Tois,  plusieurs  rappoits  entre  la  siiiialion 
d'Argan  et  celle  d'Orgon.  Cc«  deux  personnages  sont  égarés  par  leur  faiblesse  fcl 
lear  crédulité  ;  tous  deux  ont  une  tille  qui  doit  être  saeriliéc;  tous  deux  soni 
contredits  par  une  suivante  qui  exerce  un  grand  empire  dans  U  maison  ;  cnlin 
loosdeux  sont  mariés  en  secondes  uoecij  ei  ont  un  frère  bonaéle  homme  qui  em- 
ploie divers  moyens  pour  les. ramener  à  la  raison.  La  situation  est  donc  absolu- 
■leat  la  mémo.  Pour  lui  donner  de  la  nouveauté,  il  a  suffi  à  l'auteur  de  cbanger 
les  passions  des  personnages,  de  peindre  d'autres  ridicules,  et  de  créer  d'autres 
caractères  :  c'est  ce  qu'il  a  fait  d'une  manière  si  heureuse,  qqe  jusqu'à  ce  jour  la 
retsemblancc  dos  deux  situations  avoit  échappé  à  tous  \ei  conimt'uiatour!*. 

(Aimé  Martin.) 
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Ma  te  Toi  dite  dl  né, 
Bella  ingrata,  io  inorir6. 

Frè  la  iperausa 
8*  afflige  il  caore, 
la  loatanaoaa 
CMunma  1'  bore; 
SI  doice  ingaano 
flbfl  mi  figura 
Brève  1'  affanno, 
Ahil  troppodaral 
CSo^  per  troppo  amar  langniseo  e  nraoso. 

Moite  e  d)  «*  ano  e  «*  adoro. 
Cerco  on  t)  per  mio  ristoro; 
Va  le  Toi  diie  di  nb, 
Bella  iograta,  io  morirè. 

Se  non  dormite, 
Almen  pensate 
Aile  ferite 
Ch*  al  cuor  mi  ftte. 
Deh  !  almen  flogete, 
Per  mio  conforlo, 
Se  m*  nccidete, 
D' baver  il  torto  : 
▼oatra  pielè  ml  tcemarà  il  martoro. 


Mail  li  TOUS  me  répondez  Non, 
Belle  ingrate,  je  mourrai. 

Dans  l'espérance 
Le  cœur  s'afflige. 
Dans  l'éloignement 
Il  consume  ses  beure s. 
L'erreur  si  douce 
Qui  me  persuade 
Que  ma  peine  Ta  finir, 
Hélas!  dore  irop 
Ainsi,  pour  trop  aimer,  je  languis  ei  je  meurs. 

Nuit  et  jour  je  tous  aime  et  tous  adore. 
le  cberche  un  Oui  qui  mp  restaure  ; 

Hais  si  TOUS  me  refusez. 
Belle  Ingrate,  je  mourrai. 

Si  vous  ne  dormes  pas, 
Au  moins  penses 
Ans  blessures 
Que  TOUS  faites  à  mon  cœur. 
Ah!  feignes  au  moins. 
Pour  ma  consolatiou, 
Si  TOUS  me  tues, 
D'avoir  tort  ; 
Totre  pitié  adoucira  mon  martyre. 


FBEIIIER  INTÊBliËbE.  M$ 

(CÈNE  m.  r-  POLIGHmELLÈ ,  VIOLONS  ,  derrière  le  théâtre. 

LES  VIOLONS  commencent  ati  eir., 
POLICHIIfELLÈ. 

Quelle  impertinence  harmonie  vient  interrompre  ici  ma 
f  on  ! 

LES  VIOLONS  centifleant  à  joner. 
POIICOIMELLE. 

Paii  là  !  taisez-vous,  violons.  Laisa^moi  me  plalnéce  à 
ncKMi  aise  des  cruautés  d^  nioi^inQ^orable. 

LES.  VIOLOlig^  de  pême. 

POLICHINELLE.  ! 

Taisez-vous,  vous  dis-je  ;  c'est  moi  qui  veui  chanter. 

LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE. 


Paii  donc! 


Ouais  ! 


Ahi! 


LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE. 


Ab  !  vous  ne  me  tropopez  pas! 
Je  sais  par  expërieùee 
Qu'on  ne  trouve  point  en  vous 
D<*  constance  ni  de  fidélité. 

Oh!  combien  est  folle  celle  qui  vous  croit! 

Ces  regards  languissants. 
Ne  n'inspirent  point  d'amour, 
Ces  soupirs  ardenta 
Ne  m'enflamment  point. 
Je  TOUS  le  jure  sur  ma  foi. 
Malheureux  galaot  ! 
Mon  cœiir,  insensible 
▲  votre  plaintej 
Veut  toujours  rire: 
Croyez-m'eo  ; 
Je  sais  par  esp^rieoce 

Qu'on  ne  trouvé  en  Voua 
Mi  lionstance  ni  ^délité. 


Oh!  combien  est  folle  celle  qui  voua  «roil.  (L*  B.)  i 


.  PREMIER  iNTËRMËDÇ,  •  691 

LES  VIOLONS. 
POLICHITtELLE,  dcioéii»..  ' 

1,  la,  la,  la,  la,  la. 

LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

ar  ma  foi ,  cela  me  divertit.  Poursuives; ,  messieurs  les 
>ns  ;  vous  mè  ferez  plaisir.  '  (irentendani  jiins  rien.)  Allons 
3,  continuez,  je  vous  en  prie. 

SCÈNE  IV.  —  POLICHINELLE,  w.i. 

oilà  le  moyen  de  les  faire  taire.  La  musique  est  accou- 
lée  à  ne  point  faire. ce  qu'on  veut^  Oh  sus,  à  nqus. 
nt  que  de  chanter,  il  faut  que  je  prélude  un  peu,  et 
'•  quelque  pièce,  afin  de  mieux  prendre  mon  ton.  (ii  prend 

Jlb,  dont  il  Tait  >cnblaDt  déjouer,  en  imitant  avec  les  lèpres  et  la  langve 

I  de  cet  instrnmcDt.)  Plan,  plan,  plan,  plin,  plin,  plin.  Voilà 
lemps  fâcheux  pour  mettre  un  luth  d'accord.  Plin,  plin, 
.  Plin,  tan,  plan.  Plin,  plan.  Les  cordes  ne  tiennent 
it  par  ce  temps-là.  Plin ,  plin.  J'entends  du  bruit.  Met- 
(  mon  luth  contre  la  porte. 

NE  V.  —   POLICHINELLE;   ARCHERS,  passant  dans  la  rue, 
et  accourant  au  bruit  qu'ils  cnlendcitt. 

UN   ARCHER,    chantant. 

ui  va  là?  qui  va  là? 

POLICHINELLE,  bas. 

ui  diable  est-ce  là  ?  Est-ce  que  c'est  la  mode  de  parler 
nusique? 

l'archer. 
ui  va  là  ?  qui  va  là  ?  qui  va  là  ? 

POLICHINELLE,  épouvaiilc.    : 

oi,  moi,  moi. 

l'archer 
ui  va  là?  qui  va  là?  vous  dis-je. 

POLICHINELLE. 

oi,  moi,  vous  dis-je. 

'  «  Oinuibus  boc  vitîum  est  cauloribus,  intcr  amicos 
>  Ul  inniquam  inducant  animiim  canlaro  rogati; 
»  Injiissi  niinqiiam  desiManl.  >  (Horace  )  . 


^BE;III£R  INTERMEDE. 

VIOLONS  ET  SANiBUtS. 

POUCniNBLLE,  faiiant  semblant  de  tirer  un  coup  de  fktdH. 

Poue. 

(tli  (orobeDt  tous,  et  s'earaiepl.} 

SCÈNE  VI.  ^  POLICHINELLE,  «eui. 

ih,  ah,  ah,  ah!  comme  je  leur  ai  donné  l'épouvante! 
là  de  sottes  gens,  d'avoir  peur  de  moi,  qui  ai  pefirdes 
res.  Ma  foi,  il  n'est  que  de  jouer  d'adresse  en  ce  monde, 
je  n'avois  tranché  du  grand  seigneur  et  u'évom  tût  le 
ve,  ils  n'auroient  pas  manqué  de  me  happer.  Ah, 
,ah! 

(tes  archers  se  rapprochent*  et,  ayant  entendu  ce  qu'il  disoit ,  ils  le 
saisisaenl  au  coUei.) 

SCÈNE  VII.  -  POLICHINELLE;  ARCHERS,  chamanu. 

LES  ARCHERS,  saisiSHnt Polichinelle. 

Nous  le  tenons.  A  nous,  camarades,  à  nous  ! 
Dépêchez  :  de  la  Imnière* 

(Toul  le  guci  vient  avec  des  lanternw») 

>m  Vm.  -  POLICHINELLE;  ARCHERS, chaniinUeiUaiiiMu 

ARCffERS. 

Ah  !  IraUre;  ah!  fripon  !  c'est  donc  vous? 
Faquin,  maraud,  pcndard,  impud«nt,  téméraire, 
lusoleni,  effronté,  coquin,  filou,  voleur. 

Vous  osez  nous  faire  peur  ! 

POLICHINELLE. 

Messieurs,  c'est  que  j'étois  ivre. 

ARCHERS. 

Non,  non,  non,  point  de  raison;  • 

Il  faut  vous  apprendre  à  vivre. 
En  prison,  vite  en  prison* 

POLICHINELLE. 

essieurs,  je  ne  suis  point  voleur. 

ARCHERS. 

Q  prison. 

POLICHINELLE* 

;  suis  un  bourgeois  de  la  ville. 

ARCHERS. 

D  prison. 
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POLICHINELLE. 

[é!  o'est-il  riea ,  messieurs,  qaî  soit  ca^ble d'attendrir 
âmes? 

ARCHERS. 

Il  est  ai>ë  de  nons  toucher; 
Bl  nous  sommes  humains,  plus  qu'un  ne  s^aroit  croire. 
DonBCs-noQs  teulement  lix  pistoles  pour  boire 
Nous  allons  toqs  lâcher. 

POLICHINELLE. 

lélas  !  messieurs ,  je  tous  assure  que  je  n^ai  pas  un  sol 
moi. 

ARCHERS. 

Au  défaut  de  six  pisttriefy 
Choisisses  donc,  sans  façon, 
D'avoir  trente  croquigooles, 
Ou  douze  coups  de  bâton. 

POLICHINELLE. 

i  c'est  une  nécessité,  et  qu'il  faille  en  passer  par  là,  je 
isis  les  croquignoles. 

ARCHERS. 

Allons,  prëparet-vous, 
Bt  comptes  bien  les  coup». 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 
archers  danseurs  lui  donnent  des  croquignoles  en  cadence. 

POLICHINELLE,  pendant  qu'on  lui  donne. des  croquignoles. 

^n  et  deux,  trois  et  quatre,  cinq  et  six,  sept  et  huit,  neuf 
lix,  onze  et  douze,  et  treize,  et  quatorze  et  quinze. 

ARCHERS. 

Ah  !  ah  !  vous  en  voulex  passer! 
Allons,  c'est  à  recommencer. 

POLICHINELLE 

ih!  messieurs,  ma  pauvre  tête  n'en  peut  plus;  et  vous 
ez  de  me  la  rendre  comme  une  pomme  cuite.  J'aime 
lUX  encore  les  coups  de  bâton  que  de  recommencer. 

ARCHERS. 

Soit,  puisque  le  bâton  est  pour  vous  plus  charmant, 
Tous  aurez  contentement. 

TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

archers  danseurs  lui  doiment  des  coups  de  bâluu  en  ca- 
dence. 
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POLICHINELLE ,  complMl  l«t  coups  de  bMoD. 

U«,  deai,  trçb,  quatre,  cinq,  six.  Ah,  ah,  ah!  je  n'y 
saurois  plus  résister.  Tenei ,  messieurs ,  voilà  six  pistoles 
que  je  vous  donne. 

ARCHERS. 

Ab!  l'hoanète  liomme  !  Ah!  l'anoe  noble  et  lielfc! 
Adieu,  seigoeur  ;  adien,  seigneur  Polichiaelle. 

PÇLICHINELI^ 

Messieurs,  je  vous  donne  le  bonsoir. 

ARCHERS. 

Adieu,  seigneur;  adien,  seigneur  Polichiucll>>. 

POLICllIlfELLE. 

Votre  serviteur. 

ARCHERSw 

Adieu,  seigneur;  adieu,  seigneur  Polichinelle. 

POUCHINELLE. 

Très  huinble  valet. 

ARCHERS^ 

Adieu,  seignctir  ;  adieu,  seigneur  Polichindie* 

POLICHINELLE. 

Jusqu'au  revoir^. 

QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Ils  dansent  tous^  en  réjouissance  de  l'argent  qu'ils  eot  reçu. 

*  Dans  Bonifau  ou  le  Pédant^  une  demi-donzainc  de  voleurs  rencoBtrcoi 
Mamphurius,  et  lui  laissent  le  choix  ou  ie  venir  en  prison,  on  de  donner  ki 
écus  i|ui  restent  dans  sa  jjibccière,  ou  de  recevoir  dix  Icrulct  avec  unecoarroiei 
pour  Taire  pénitence  de  ses  fautes.  Le  pëdanl  esiaie  un  pca  de  cbaqne  chose,  et 
après  avoir  été  bien  étrillé,  il  finit  par  donner  sa  bourse.  Celte  petite  scène  a 
fourni  à  La  Fontaine  le  sujet  d'un  conte  chamant,  et  à  Molière  le  sujet  de  ton 
Meilleur  inlemède.  (Voyei  Bêniftmom  U  PManlyde  Brwao  Holuo^MleTf 
scène  ZZTi,  p.  22S.)  (Aiibë  Martin.) 


l-n   UU   PnR^IKR  ACTE. 


ACTE  II,  SCENE  II.  «iT 

ACTE  SECOND. 

(  Le  théâtre  représente  la  coambre  d'Argan.) 


SCÈNE  I.  -  CLÉANTE,  TOINETTE. 

TOINETTE ,  ne  rreoBROisMal  pas  Glé»Dl«. 

Que  demandez-vous,  monsieur? 

CLÉANTE. 

Ce  que  je  demande? 

^OINETTE. 

Ah!  ah!  c'est  vous!  Quelle  surprise!  Que  venez-vous  faire 
céans? 

CLÉANTE. 

Savoir  ma  destinée,  parler  à  l'aimable  Angélique,  consul- 
ter les  sentiments  de  son  cœur,  et  lui  demander  ses  résolu- 
tions sur  ce  mariage  fatal  dont  on  m'a  averti. 

TOINETTE. 

Oui  ;  mais  on  ne  parle  pas  comme  cela  de  but  en  blanc  à 
Angélique  :  il  faut  des  mystères,  et  Ton  vous  a  dit  Tétroite 
garde  où  elle  est  retenue;  qu'on  ne  la  laisse  ni  sortir,  ni 
parler  à  personne  ;  et  que  ce  ne  fut  que  la  curiosité  d'une 
vieille  tante,  qui  nous  fit  accorder  la  liberté  d'aller  à  celte 
comédie ,  qui  donna  lieu  à  la  naissance  de  votre  passion  ;  et 
hoas  nous  iaommes  bien  gardées  de  parler  de  cette  aventure. 

CLÉANTE. 

Aussi  ne  viens-je  pas  ici  comme  Cléante ,  et  sous  l'appa- 
rence de  son  amant  ;  mais  comme  ami  de  son  maître  de 
musique,  dont  j'ai  obtenu  le  pouvoir  de  dire  qu'il  m'envoie 
à  sa  place. 

TOINETTE. 

Voici  son  père.  Retirez-vous  un  peu,  et  me  laissez  lui  dire 

que  vous  êtes  là. 

« 

SCÈNE  II.  -  ARGAN,   TOINETTE. 

ARGAN  ,  se  croyant  «eul,  cl  sans  voir  Toinclle. 

Monsieur  Purgon  m'a  dit  de  mo  promener  le  malin,  dans 
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ma  chambre,  douze  allées  et  douze  venues  ;  mais  j'ai  oublié 
à  lui  demander  si  c'est  en  long  ou  en  large. 

TOINETTE. 

Monsieur,  voilà  un... 

ARGIN. 

Parle  bas,  pendarde  !  tu  viens  m'ébranler  tout  le  cenfeau, 
et  tu  ne  songes  pas  qu'il  ne  faut  point  parler  si  haut  à  des 
malades. 

TOINETTE. 

Je  voulois  vous  dire,  monsieur... 

ARGAN. 

Parle  bas,  te  dis-je. 

TOINETTE. 

Monsieur... 

(Elle  fait  sem|>lani 'd«  ftrtcr.) 
ARGAN. 
Hé? 

TOINETTE. 

Je  VOUS  dis  que... 

(Elle  Tait  encore  semblant  de  parler.) 
ARGAN. 

Qu'est-ce  que  tu  dis? 

TOINETTE,  haut. 

Je  dis  que  voilà  un  homme  qui  veut  parler  à  vous. 

\  ARGAN. 

Qu'il  vienne. 

(Toineite  fait  signe  à  Olëante  d'avancer.) 
SCÈNE  III.  -  ARGAN,   CLËANTE,  TOINETTE. 

CLÉANTE. 

Monsieur... 

TOINETTE ,  i  CIcanle. 

Ne  parlez  pas  si  haut ,  de  peur  d'ébranler  le  cerveau  de 
monsieur. 

CLÉANTE, 

Monsieur,  je  suis  ravi  de  vous  trouver  debout,  et  de  voir 
que  vous  vous  portez*  mieux. 

TOINETTE ,  fcignaoï  «rèlrc  CA  cujère*. 

Comment!  qu'il  se  porte  mieux!  cela  est  faux.  Monsieur 
se  porte  toujours  mal. 


ACTE  II,  SGËNE  IIU 

CLÉANTE. 

!  dire  qae  monsieur  étoit  mieux  ;  et'  je  lui  trouve 

TOINETTE, 

wilex-vpus  dire  avec  votre  boa  visage?  Monsieur  l'a 
vais  ;  et  ce  sont  des  impertinents  qui  vous  ont  dit 
t  mieux.  Il  ne  s'est  jamais  si  mal  porté. 

ARGAN. 

raison. 

TOINETTE. 

che ,  dort ,  mange  et  boit  tout  comme  les  autres  ; 
I  n'empêche  pas  qu'il  ne  soit  fort  malade. 

ARGAN. 

(t  vrai. 

CLÉANTE. 

UTy  j'en  suis  au  désespoir.  Je  viens  de  la  part  du 
chanter  de  mademoiselle  votre  fille;  il  s'est  vu 

lUer  à  la  campagne  pour  quelques  jours  ;  et,  comme 
intime ,  il  m'envoie  à  sa  place  pour  lui  continuer 

s ,  de  peur  qu'en  les  interrompant  elle  ue  vînt  à 

e  qu'elle  sait  déjà. 

ARGAN. 

ien.  (A  Toioeiie.)  Appelez  Angélique. 

TOINETTE. 

8,  monsieur,  qu'il  sera  mieux  de  mener  monsieur 
nbre. 

ARGAN. 

'aites-la  venir. 

TOINETTE. 

•oorra  lui  donner  leçon  comme  il  faut,  s'ils  ne  sont 
olier. 

ARGAN. 

,  si  fait. 

TOINETTE. 

ur,  cela  ne  fera  que  vous  étourdir;  et  il  ne  faut 
r  vous  émouvoir  en  l'état  où  vous  êtes,  et  vous 
le  cerveau. 

ARGAN. 

point  :  j'aime  la  musique  ;  et  je  serai  bien  aise 
la  voici.  (A  Toineiie.)  Allez-vous-cii  voir,  vous,  si  ma 
st  habillée. 
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SCÈNE  IV.  -  ABGAN,  AiNGËLIQUE.  CLËANTË. 

ARGAN. 

Venez ,  ma  ÛUe.  Votre  maître  de  musique  est  allé  aux 
champs  ;  et  voilà  une  personne  qu'il  envoie  à  sa  place  pour 
vous  montrer. 

ANGÉLIQtE ,  reconooisnnt  Cléante. 

Ah  ciel! 

AROAN. 

Qu'esl-co?  D'où  vient  celte  surprise? 

ANGÉLIQUE. 

VI  estt  t . 

ARGAN. 

Quoi  !  qui  vous  émeut  de  la  sorte? 

ANGÉLIQUE. 

C'est ,  mon  père ,  une  aventure  surprenante  qui  te  ren- 
contre ici. 

ARGAN. 

Comment? 

ANGÉLIQUE. 

J'ai  songé  cette  nuit  que  j'étois  dans  le  plus  grand  ein« 
barras  du  monde ,  et  qu'une  personne ,  faite  tout  comme 
monsieur,  s'est  présentée  à  moi ,  à  qui  j'ai  demandé  se- 
eours,  et  qui  m'est  venue  tirer  de  la  peine  où  j'étois  ;  et  ma 
surprise  a  été  grande  de  voir  inoimiément,  en  arrivant  ici, 
ce  que  j'ai  eu  dans  l'idée  toute  la  nuit. 

CLÉANTE. 

Ce  n'est  pas  être  malheureux  que  d'occuper  votre  pensée, 
soit  en  dormant ,  soit  en  veillant  ;  et  mon  bonheur  seroit 
grand  sans  doute ,  si  vous  étiez  dans  quelque  peine  dont 
vous  me  jugeassiez  digne  de  vous  tirer  ;  et  il  n'y  a  rien  que 
je  ne  fisse  pour... 

SCÈNE  V.  -  ARGAN,  ANGÉLIQUE,  CLÉANTE,  TOINETTE. 

TOINETTE ,  à  Argan. 

Ma  foi,  monsieur,  je  suis  pour  vous  maintenant;  et  je  me 
dédis  de  tout  ce  que  je  disois  hier.  Voici  monsieur  Diafbirus 
le  père  et  monsieur  Diafoirus  le  fils,  qui  viennent  vous 
rendre  visite.  Que  vous  serez  bien  engendré  M  Vous  allei 

•  Être  engendré,  pour  avoir  un  gendre.  H oUèro  tVsl  ^k  MrTt  4h  BMt  Vffmdré 
djus  riîtourdi,ttV«\\,^tktt«'*v 
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Voir  le  garçon  le  mieux  fait  du  monde,  et  le  plus  spirituel. 
il  n'a  dit  que  deux  mots,  qui  m'ont  ravie;  et  votre  flUe  va 
4tre  charmée  de  lui. 

ARGAN  ,  à  Clêanio ,  qui  feint  àe  vouloir  s*eD  aller. 

Ne  vous  en  allez  point,  monsieur.  C'est  que  je  marie  ma 
fille;  et  voilà  qu'on  lui  amène' son  prétendu  mari,  qu'elle 
n'a  point  encore  vu. 

CLéANTE. 

C'est  m'honorer  beaucoup ,  monsieur,  de  vouloir  que  je 
sois  témoin  d'une  entrevue  si  agréable. 

ARGAl^. 

C'est  le  fils  d'un  habile  médecin  ;  et  le  mariage  se  fera 
dans  quatre  jours. 

CLÉANTE. 

Fort  bien. 

ARGAN. 

Maudez-le  un  peu  à  son  maitre  de  musique ,  afin  qu' il  se 
trouve  à  la  noce. 

CfiANTE. 

Je  n'y  manquerai  pas. 

ARGAN. 

*  .  ■ 

Je  vous  y  prie  aussi. 

CLéANTE. 

Vous  me  faites  beaucoup  d'honneur. 

TOINETTE. 

Allons  qu'on  se  range  :  les  voici. 

SCÈNE  VI.  —  MONSIEUR  DIAFOIRUS,  THOMAS  DIA- 
FOIRUS,  ARGAN,  ANGÉLIQUE,  CLÉANTE,  TOLNETTE, 
LAQUAIS. 

ARGAN  ,   metiani  la  roain  à  son  lODDel,saQi  Tôlcr. 

Monsieur  Purgon,  monsieur,  m'a  défendu  de  découvrir 
ma  tête.  Vous  êtes  du  métier  :  vous  savez  les  conséquences. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Nous  sommes  dans  toutes  nos  visites  pour  porter  secours 
aux  malades,  et  non  pour  leur  porter  de  l'incommodité. 

<Arf8n  f-t  mon«i«iT  Diarolms  parlf ut  Pif  ménie  fenpt.) 
ARGAN. 

Je  re^is,  monsieur^ 
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MONSIEUR  DUF01RC9. 

Nous  ?enoo8  ici,  monsieur, 

ARGAN. 

Aifec.  beaucoup  de  joie, 

MONSIEUR  DfAFOIRUS. 

Mon  fils  Thomas,  et  moi, 

ARGAN. 

L'honneur  que  \ous  me  faites, 

MONSIEUR  DIAF01RU6.  . 

Vous  témoigner,  monsieur, 

ARGAN. 

Et  j'aurois  souhaité... 

MONSIEUR   DIAFOIRUS. 

« 

Le  ravissement  où  nous  sommes... 

ARGAN. 

De  pouvoir  aller  chez  vous... 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

De  la  grâce  que  vous  nous  faites... 

ARGAN. 

Pour  vous  en  assurer. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

De  vouloir  bien  nous  recevoir... 

ARGAN. 

Mais  vous  savez,  monsieur, 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Dans  rhooneur,  monsieur, 

ARGAN. 

Ce  que  c'est  qu'un  pauvre  malade, 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

De  votre  alliance; 

ARGAN. 

Qui  ne  peut  faire  autre  chose... 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Et  VOUS  assurer... 

ARGAN. 

Que  ie  vous  dire  ici... 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Que,  dans  les  choses  qui  dépendront  de  notre  mi 

ARGAN. 

Qu'il  cherchera  toutes  les  occasions 
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MONSIEUR  DUf  OIRUS. 

I>e  même  qu'en  toute  autre, 

AROAN. 

De  vous  faire  connoitre,  monsieur, 

MONSIEUR  OIAFOIBUS. 

Nous  serons  toujours  prêts,  monsieur, 

ARGAN. 

Qu'il  est  tout  à  votre  service. 

MONSIEUR  OIAFOIRUS. 

A  vous  témoigner  notre  zélc.  (a  son  fils.)  Allons,  Thomas, 
vancez.  Faites  vos  compliments. 

THOMAS  DIAFOIRUS,  h  monsieur  Diafuirus  '. 

N'est-ce  pas  par  le  père  qu'il  convient  commencer? 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Oui. 

THOMAS  DIAFOIRUS,  àArgan. 

Monsieur,  je  viens  saluer,  reconnoître,  chérir  et  révérer 
n  vous  un  second  père,  mais  un  second  père  auquel  j*osc 
lire  que  je  me  trouve  plus  redevable  qu'au  premier.  Le 
Premier  m'a  engendré;  mais  vous  m'avez  choisi.  Il  m'a 
eçu  par  nécessité;  mais  \ous  m'avez  accepté  par  grâce ^. 
le  que  je  tiens  de  lui  est  un  ouvrage  de  son  corps  ;  mais  ce 
[ue  je  tiens  de  vous  est  un  ouvrage  de  voire  volonté;  et 
['autant  plus  que  les  facultés  spirituelles  sont  au-dessus  des 
orporelles,  d'autant  plus  je  vous  dois,  et  d'autant  plus  je 
iens  précieuse  cette  future  filiation,  dont  je  viens  aujour- 
rhoi  vous  rendre,  par  avance,  les  très  humbles  et  très  res- 
)ectueux  hommages. 

TOÏNETTE. 

Vivent  les  collèges  d'où  l'on  sort  si  habile  homme  ! 

THOMAS  DIAFOIRUS,   à  monsieur  Diafoirus. 

Cela  a-t-il  bien  été,  mon  père  ? 

*  Ici  l'édition  originale  place  celte  indication  :  «  Thomas  Diafoirus  est  un 
grand  bcoèt,  nouvellement  sorti  des  écoles,  qui  fait  tontes  choses  de  mauvaise 
grâce  et  à  contre-temps.  > 

'  Thomas  Diafoirus  connaît  ses  auteurs,  et  il  les  mot  à  coiitribulion.  Ce  débul 
de  son  compliment  à  Argan  semble  imité  d'un  passage  du  discours  de  Cicéron, 
AdQuiriteif  pott  redditum:  «  A  pareniibus,  id  quod  necesseerat,  parvus  sitm 
procieatus  :  a  vobis  natus  sum  consuiaris.  Illi  mihi  fratrcm  incognitum,  qualis  fiilu- 
rosenet,  dedcrunt  :  vos  speclatnm  et  incredibjli  pietate  cognilum  reddidistis.  » 

(Auger.) 
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lui  ne  respire  et  u'ambiiionDe  aulrc  gloiie  que  d'être  toute 
^  vie,  inaidoindiseUe,  Totre  très  humble,  très  obéissant,  et 
iH^s  fidèle  serviteur  et  mari. 

TOlNIiiTE. 

Voilà  ee  que  c'est  que  d'éludier  !  on  apprend  à  dire  de 
^lles  choses. 

AAfiAN^  i  aéaulc. 

Hé  !  que  dites-vous  de  cela  ? 

CLÉANTIi:. 

Que  monsieur  fait  mci^eilles,  et  que,  s'il  est  aussi  bon 
nédecin  qu'il  est  bon  orateur,  il  y  aura  plaisir  à  être  de  ses 
naïades. 

TOINETTIi, 

Assurément.  Ce  sera  quelque  chose  d'admirable,  s'il  fait 
['aussi  belles  cures  qu'il  fait  de  beaux  discours. 

ARGAN. 

Allons,  vite,  ma  chaise,  et  des  sièges  à  tout  le  monde. 

)es  laqaais  donnent  des  siëgcs.}    Mettez-VOUS  là,  ma    fîUe.    (A  mou- 

enr  Diafoirus.)  Vous  vovez,  monsicur,  que  tout  le  monde  ad- 
aire  monsieur  votre  fils  ;  et  je  vous  trouve  bien  heureux  de 
oos  voir  un  garçon  comme  cela. 

MONSIEUR  DUFOIRUS. 

Monsieur,  ce  n'est  pas  pnrccque  je  suis  son  pèrc^  mais  je 
uis  dire  que  j'ai  sujet  d'êlre  content  de  lui,  et  que  tous  ceux 
ui  le  voient  en  parlent  comme  d'un  garçon  qui  n'a  point 
e  méchanceté.  Il  n'a  jamais  eu  l'imagination  bien  vive,  ni 
e  feu  d'esprit  qu'on  remarque  dans  quelques-uns;  mais 
'est  par  là  que  j'ai  toujours  bien  auguré  de  sa  judiciaire, 
nalité  requise  pour  l'exercice  de  notre  art.  Lorsqu'il  étoit 
élit,  il  n'a  jamais  été  ce  qu'on  appelle  mièvre  et  éveillé, 
^n  le  voyoit  toujours  doux,  paisible  et  taciturne,  ne  disant 
imaîs  mot,  et  ne  jouant  jamais  à  tous  ces  petits  jeux  que 
on  nomme  enfantins.  On  eut  toutes  les  peines  du  monde  à 
li  apprendre  à  lire;  et  il  avoit  neuf  ans,  qu'il  ne  connois- 
)it  pas  encore  ses  lettres.  Bon,  disois-je  en  moi-même  :  les 
rbres  tardife  sont  ceux  qui  portent  les  meilleurs  fruits.  On 
rave  sur  le  marbre  bien  plus  malaisément  que  sur  le 
ible;  mais  les  choses  y  sont  conseriées  bien  plus  long- 
^mps;  et  cette  lenteur  à  comprendre,  cette  pesanteur  d'ima- 
ination  est  la  marque  d'un  bon  jugement  à  venir.  Lorsque 
i  l'envoyai  au  collège,  il  trouva  de  la  peine  ;  mais  il  se  roi- 
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MONSIEUR  DIAF0TRU8. 

Au  reste,  pour  ce  qui  est  des  qualités  requises  pour  le 
Dariaçe  et  la  propagation,  je  vous  assure  que,  selon  les 
égles  de  nos  docteurs,  il  est  tel  qu'on  le  peut  souhaiter  ; 
[u'il  possède  en  un  degré  louable  la  vertu  prolifique,  et  qu'il 
!8t  du  tempérament  qu'il  faut  pour  engendrer  et  procréer 
les  enfants  bien  conditionnés. 

ARGÂN. 

N'est-ce  pas  votre  intention,  monsieur,  de  le  pousser  à  la 
iOQr,  et  d'y  ménager  pour  lui  une  charge  de  médecin? 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

A  VOUS  en  parler  franchement,  noire  métier  auprès  des 
grands  ne  m'a  jamais  paru  agréable  ;  et  j'ai  toujours  trouvé 
[u'il  valoit  mieux  pour  nous  autres  demeurer  au  public.  Le 
mblic  est  commode.  Vous  n'avez  à  répondre  de  vos  actions 
I  personne  ;  et,  pourvu  que  l'on  suive  le  courant  des  règles 
le  l'art,  on  ne  se  met  point  en  peine  de  tout  ce  qui  peut 
urriver.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  fâcheux  auprès  des  grands, 
ï'est  que,  quand  ils  viennent  à  être  malades,  ils  veulent 
ibsolument  que  leurs  médecins  les  guérissent* 

TOINETTE. 

Gela  est  plaisant  !  et  ils  sont  bien  imperlinents  de  vouloir 
[ue,  vous  autres  messieurs,  vous  les  guérissiez  !  Vous  n'êtes 
M>int  auprès  d'eux  pour  cela  ;  vous  u'y  êtes  que  pour  rece- 
voir vos  pensions  et  leur  ordonner  des  remèdes  ;  c'est  à  eux 
I  guérir  s'ils  peuvent. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Gela  est  vrai.  On  n'est  obligé  qu'à  traiter  les  gens  dans 
es  formes. 

ARGAN,  à  Cléante. 

Monsieur,  faites  un  peu  chanter  ma  fille  devant  la  coin- 
Mignie. 

CLEANTE. 

l'attendois  vos  ordres,  monsieur;  et  il  m'est  venu  eupcn- 
«e,  pour  divertir  la  compagnie,  de  chanter  avec  mademoi- 
ielle  une  scène  d'un  petit  opéra  qu'on  a  fait  depuis  peu. 
A  Angélique,  lui  donnant  un  papier.)  Tenez,  voilà  votre  partie. 

ANGÉLIQUE. 

Moi? 

CLKANTE,  bas,  à  Angélique. 

Ne  vous  défendez  point,  s'il  vous  plaît,  et  me  laissez  vous 
tU0  ^^ 
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)  d^one  ame  si  reconnaissante?  Tout  le  spectacle 
QS  qu*il  y  donne  aucune  attention  ;  mais  il  se  plaint 
trop  court,  parcequ'cn  finissant  il  le  sépare  de  son 
ber^fère  ;  et,  de  ôette  première  tuc,  de  ce  premier 
,  il  emporte  chez  lui  tout  ce  qu'on  amour  de  plu- 
mées peut  avoir  de  plus  violent.  Le  voilà  aussitôt  à 
us  les  maux  de  Tabsence,  et  il  est  tourmenté  de  ne 
r  ce  qu'il  a  si  peu  vu.  Il  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour 
ner  cette  vue,  dont  il  conserve  nuit  et  jour  une  si 
ée  ;  mais  la  grande  contrainte  où  l'on  tient  sa  ber- 
en  ôte  tous  les  moyens.  La  violence  de  sa  passion 
ésoudre  à  demander  en  mariage  l'adorable  beauté 
aelle  il  ne  peut  plus  vivre  ;  et  il  en  obtient  d'elle  la 
on,  par  un  billet  qu'il  a  l'adresse  de  lui  faire  tenir, 
ns  le  même  temps,  on  l'avertit  que  le  père  de  cette 
onclu  son  mariage  avec  un  autre,  et  que  tout  se 
lour  en  célébrer  la  cérémonie.  Jugez  quelle  atteinte 
tt  cœur  de  ce  triste  berger!  Le  voilà  accablé  d'une 
douleur  *,  il  ne  peut  souHTrir  l'effroyable  idée  de  voir 
[u'il  aime  entre  les  bras  d'un  autre;  et  son  amour, 
poir,  lui  fait  trouver  moyen  de  s'introduire  dans  la 
le  sa  bergère  pour  apprendre  ses  sentiments,  et  sa- 
le la  destinée  à  laquelle  il  doit  se  résoudre.  Il  y  ren- 
és apprêts  de  tout  ce  qu'il  craint;  il  y  voit  venir 
rival  que  le  caprice  d'un  père  oppose  aux  ten- 
le  son  amour;  il  le  voit  triomphant,  ce  rival  ridi- 
près  de  l'aimable  bergère,  ainsi  qu'auprès  d'une 
qui  lui  est  assurée;  et  cette  vue  le  remplit  d'une 
>nt  il  a  peine  à  se  rendre  le  maître.  Il  jette  de  dou- 
regards  sur  celle  qu'il  adore  ;  et  son  respect  et  la 
de  son  père  l'empêchent  de  lui  rien  dire  que  des 
lis  enfin  il  force  toute  contrainte,  et  le  transport  de 
ar  l'oblige  à  lui  parler  ainsi  : 

(Il  chante.) 

i^hilis,  c'est  trop,  c'est  trop  souffrir; 
I  ce  dur  silence,  et  m'ouvrez  vos  pensées, 
renez-moi  ma  destinée  : 
l-il  vivre?  Faut-il  mourir? 

ANGELIQUE,  en  cIiaDlanl. 

voyez,  Tircis,  triste  et  mélancolique, 
rets  de  l'hymen  dont  vous  vous  alarmez  : 
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ANGÉLIQUE. 

Plutôt,  plutôt  mourir, 
Que  de  jamais  y  consentir.; 
Plutôt,  plutôt  mourir,  plutôt  mourir  ! 

ÂBGAN. 

Et  que  dit  le  père  à  tout  cela? 

CLÉANTE. 

H  ne  dit  rien. 

ARGAN. 

Voilà  un  sot  père  que  ce  père-là,  de  souffrir  toutes  ces 
8otti8e»-là  sans  rien  dire! 

CLÉANTE,  Toulani  contiBuer  à  chanter. 

Ah!  mon  amour... 

ARGAN. 

Non,  non  ;  en  voilà  assez.  Cette  comédie-là  est  de  fort 
mauvais  exemple.  Le  berger  Tircis  est  impertinent,  et  la 
bergère  Philis  une  impudente  de  parler  de  la  sorte  devant 
son  père,  (a  Angéiiqae.)  Moutrcz-moi  ce  papier.  Ah  !  ah  !  où 
sont  donc  les  paroles  que  vous  avez  dites  ?  Il  n'y  a  là  que  la 
musique  écrite. 

CLÉANTE. 

Est-ce  que  vous  ne  savez  pas,  monsieur,  qu'on  a  trouve, 
depuis  peu,  Tinvention  d'écrire  les  paroles  avec  les  notes 
mêmes  ? 

AR6AK. 

Fort  bien.  Je  suis  votre  serviteur,  monsieur;  jusqu'au 
revoir.  Nous  nous  serions  bien  passés  de  votre  impertinent 
d'opéra. 

CLÉANTE. 

J'ai  cru  vous  divertir. 

ARGAN. 

Les  sottises  ne  divertissent  point.  Ah  !  voici  ma  femme. 

SCÈNE  VU.  -  BÉLINE,  ARGAN,  AN6ÉUQUE,  MONSIEUK 
DIAFOIRUS,  THOMAS  DIAFOIRUS,  TOINETTE. 

ARGAN. 

M'amour,  voilà  le  fils  de  monsieur  Diafoirus. 

THOMAS   DIAFOIRUS. 

Madame,  c'est  avec  justice  que  le  ciel  vous  a  concédé  le 
nom  de  belle-mère,  puisque  l'on  voit  sur  votre  visage... 
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Je  lève  au  ciel  les  yeux,  je  \ous  regarde,  je  soupire  : 
C'est  vous  en  dire  assez. 

AR6AN. 

Ouais!  je  ne  croyois  pas  que  ma  fille  fut  si  habile, qu 
chanter  ainsi  à  livre  ouvert,  sans  hésiter. 

CLÉANTE. 

Hélas!  belle  Philis, 
Se  pourroit-il  que  l'amoureux  Tircis 

Eût  assez  de  bonheur 
Pour  avoir  quelque  place  dans  votre  cœur? 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  m'en  défends  point  dans  cette  peine  extrême  ; 
Oui,  Tircis,  je  vous  aime. 

GLUANTE. 

0  parole  pleine  d'appas  ! 
Ai-jc  bien  entendu?  Hélas! 
Redites-la,  Philis;  que  je  n'en  doute  pas. 

ANGÉLIQUE. 

Oui,  Tircis,  je  vous  aime. 

CLÉANTE. 

De  grâce,  encor,  Philis  ! 

ANGÉLIQUE. 

Je  vous  aime. 

CLÉANTE. 

Recommencez  cent  fois  ;  ne  vous  en  lassez  pas. 

ANGÉLIQUE. 

Je  vous  aime,  je  vous  aime  ; 
Oui,  Tircis,  je  vous  aime. 

CLÉANTE. 

Dieux,  rois,  qui  sous  vos  pieds  regardez  tout  le  monde 
Pouvez-vous  comparer  votre  bonheur  au  mien  ? 

Mais,  Philis,  une  pensée 

Vient  troubler  ce  doux  transport. 
Un  rival,  un  rival... 

ANGÉLIQUE. 

Ah!  je  le  hais  plus  que  la  mort; 
Et  sa  présence,  ainsi  qu'à  vous. 
M'est  un  cruel  supplice. 

CLÉANTE. 

Mais  \M\  pève  v\  ^s  n«wi.  nvsws.  Neut  assujettir. 
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ANGÉLIQUE. 

Plutôt,  plutôt  mourir, 
Que  de  jamais  y  consentir  ; 
Plutôt,  plutôt  mourir,  plutôt  mourir  ! 

ÂBGAN. 

£t  que  dit  le  père  à  tout  cela  ? 

CLÉANTE. 

Il  ne  dit  rien. 

ARGAN. 

Voilà  un  sot  père  que  ce  père-là,  de  souffrir  toutes  ces 
sottisefr-là  sans  rien  dire! 

CLÉANTE,  voulant  contiBuer  à  chanter. 

Ah!  mon  amour... 

ARGAN. 

Non,  non;  en  voilà  assez.  Cette  comédie-là  est  de  fort 
mauvab  exemple.  Le  berger  Tircis  est  impertinent,  et  la 
bergère  Philis  une  impudente  de  parler  de  la  sorte  devant 
wa  père,  (a  Angéiiqae.)  Montrez-moi  ce  papier.  Ah  !  ah  !  où 
sont  donc  les  paroles  que  vous  avez  dites  ?  Il  n'y  a  là  que  la 
musique  écrite. 

CLÉANTE. 

Est-ce  que  vous  ne  savez  pas,  monsieur,  qu'on  a  trouve, 
depuis  peu,  Tinvention  d'écrire  les  paroles  avec  les  notes 
mêmes? 

ARGAN. 

Fort  bien.  Je  suis  votre  serviteur,  monsieur;  jusqu'au 
revoir.  Nous  nous  serions  bien  passés  de  votre  Impertinent 
d'opéra. 

CXÉANTE. 

J'ai  cru  vous  divertir. 

ARGAN. 

Les  sottises  ne  divertissent  point.  Ah  !  voici  ma  femme. 

S€ÈNË  VU.  -  BÉLINE,  ARGAN,  ANGÉLIQUE,  MONSIEUK 
DUFOIRUS,  THOMAS  DÏAFOIRUS,  TOINETTE. 

ARGAN. 

M'amour,  voilà  le  fils  de  monsieur  Diafoirus. 

THOMAS   MAFOIRCS. 

Madame,  c'est  avec  justice  que  le  ciel  vous  a  concédé  le 
nom  de  belle-mère,  puisque  l'on  voit  sur  votre  visage... 

54. 
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doit  point  vouloir  accepter  une  personne  qui  seroit  à  lui  par 
contrainte. 

THOMAS  DIAFOIRUS. 

Nego  eon$equerUiam ,  mademoiselle  ;  et  je  puis  être  hon- 
nête homme ,  et  vouloir  bien  tous  accepter  des  mains  de 
monsieur  votre  père. 

ANOÉLIQUE. 

C'est  un  méchant  moyen  de  se  faire  aimer  de  quelqu'un, 
que  de  lui  faire  violence. 

THOMAS   DIAFOIRUS. 

Nous  lisons  des  anciens,  mademoiselle,  que  leur  coutume 
étoit  d'enlever  par  force,  de  la  maison  des  pères,  les  filles 
qb'on  menoit  marier,  afin  qu'il  ne  semblât  pas  que  ce  tùt 
de  leur  consentement  qu'elles  convoloient  dans  les  bras  d'un 
homme. 

ANGÉLIQUE. 

Les  anciens,  monsieur,  sont  les  anciens;  et  nous  sommes 
les  gens  de  maintenant.  Les  grimaces  ne  sont  point  néces- 
saires dans  notre  siècle;  et,  quand  un  mariage  nous  plaît, 
nous  savons  fort  bien  y  aller,  sans  qu'on  nous  y  trahie. 
Donnez-vous  patience  ;  si  vous  m'aimez,  monsieur,  vous  de- 
vez vouloir  tout  ce  que  je  veux. 

THOMAS   DIAFOIRUS. 

Oui,  mademoiselle,  jusqu'aux  intérêts  de  mon  amour 
exclusivemept. 

ANGÉLIQUE. 

Mais  la  grande  marque  d'amour,  c'est  d'être  soumis  aui 
volontés  de  celle  qu'on  aime. 

THOMAS   DIAFOIRUS. 

Distinguo ,  mademoiselle.  Dans  ce  qui  ne  regarde  point 
ta  possession,  concedo;  mais  dans  ce  qui  la  regarde,  nego, 

TOINETTE ,  à  Angélique. 

Vous  avez  beau  raisonner.  Monsieur  est  frais  émoulu  du 
collège;  et  il  tous  donnera  toujours  votre  reste.  Pourquoi 
tant  résister,  et  refuser  la  gloire  d'être  attachée  au  corps  de 
la  Faculté? 

BÉLINE. 

Elle  a  peut-être  quelque  inclination  en  tête. 

ANGÉLIQUE. 

Si  fen  avois,  madame,  elle  seroit  telle  que  la  raison  et 
l'honnêteté  pourroient  me  la  permettre. 
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BÉLINE. 

levons  trouve  aujourd'hui  bien  raisonnante,  et- je  vou- 
drois  bien  savoir  ce  que  vous  voulez  dire  par  là. 

ANGÉLIQUE.  '. 

Moi,  madame?  Que  voudrois-je  dire  que  ce  que  je  dis? 

BELINE. 

Vous  êtes  si  sotte,  ma  mie,  qu'on  ne  sauroit  plus  vous 
souffrir. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  voudriez  bien,  madame,  m'obliger  à  vous  répondre 
quelque  impertinence  ;  mais  jeu  vous  avertis  que  vous  n'au- 
rez pas  cet  avantage. 

BÉLINE. 

Il  n'est  rien  d'égal  à  votre  insolence. 

ANGÉLIQUE. 

Non,  madame,  vous  avez  beau  dire. 

BÉLINE. 

Et  vous  avez  un  ridicule  orgueil ,  line  impertinente  pré- 
somption, qui  fait  hausser  les  épaules  à  tout  le  monde. 

ANGÉLIQUE. 

Tout  cela ,  madame ,  ne  servira  de  rien.  Je  serai  sage  en 
dépit  de  vous;  et,  pour  vous  ôter  Tespérance  de  pouvoir 
réussir  dans  ce  que  vous  voulez,  je  vais  m'ôter  de  votre 
vue. 

SCÈNE  Vill.  -  ARGAN,  BÉLINE,  MONSIEUR  DIAFOIRUS, 
THOMAS  DIAFOIRUS,  TOINETTE. 

ARGAN,  à  Angélique,  qui  sort. 

Écoute.  11  n'y  a  point  de  milieu  à  cela  :  choisis  d'épouser 
dans  quatre  jours  ou  monsieur,  ou  un  couvent,  (a  Béiine.)  Ne 
vous  mettez  pas  en  peine  :  je  la  rangerai  bien. 

BÉLINE. 

Je  suis  fâchée  de  vous  quitter,  mon  fils;  mais  j'ai  une 
affoire  en  ville,  dont  je  ne  puis  me  dispenser.  Je  reviendrai 
bientôt. 

ARGAN. 

Allez,  m'amour;  et  passez  chez  votre  notaire,  afin  qu  il 
expédie  ce  que  vous  savez. 

BÉLINE. 

Adieu,  mou  petit  ami. 
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MONSIEUR  OliFOIRLS. 

Eh  oui  :  qui  dit  parenchyme  dit  l'un  et  Tauli'e ,  à  cause 
de  Tétroite  sympathie  qu'ils  ont  enscmhle  par  le  moyeu  du 
vas  brève ,  du  pylore,  et  souvent  des  méats  cholidoques.  11 
TOUS  ordonne  sans  doute  de  manger  force  rôti. 

ÂRGAM. 

Non  ;  rien  que  du  houilli. 

MONSIEUR   OIAFOIRUS. 

Eh  oui  :  rôti ,  bouilli ,  même  chose.  Il  vous  ordonne  fort 
prudemment ,  et  vous  ne  pouvez  être  entre  de  meilleures 
mains. 

ARGAN. 

Monsieur,  combien  est-ce  qu'il  faut  mettre  de  grains  de 
«el  dan»  on  œuf? 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Six ,  huit ,  dix ,  par  les  nombres  pairs ,  comme  dans  les 
médicaments^  par  les  nombres  impairs. 

ARGAN. 

Jusqu'au  revoir,  monsieur. 

SCÈNE  X.  -  BÉLINE ,  ARGAN 

BÉLINE. 

Je  viens,  mon  fils,  avant  que  de  sortir,  vous  donner  avis 
d'une  chose,  à  laquelle  il  faut  que  vous  preniez  garde.  En 
passant  par  devant  la  chambre  d'Angélique,  j'ai  vu  un 
jeune  homme  avec  elle  qui  s'est  sauvé  d'abord  qu'il  m'a 
vue. 

ARGAN. 

Un  jeune  homme  avec  ma  fille  ! 

BÉLINE. 

Oui.  Votre  petite  fille  Louison  étoit  avec  eux ,  qui  pourra 
vous  en  dire  des  nouvelles. 

ARGAN. 

Envoyez-la  ici,  m'amour,  envoyez-la  ici.  Ah!  Teffirontée! 
(Seal.)  Je  ne  m'étonne  plus  de  sa  résistance. 

SCÈNE  XI.  —  ARGAN ,  LOUISON. 

LOUISON. 

Qu'est-ce  que  vous  voulez,  mon  papa?  ma  belle-maman 
m'a  dit  que  vous  me  demandez» 
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ÂRGAN. 

Oui.  Venez  çà.  Avancez  là.  Touroez-Tous.  Lerez  les  yeux. 
Regardez-moi.  Hc? 

LOUISON. 

Quoi,  mon  papa  ? 

ASGAN. 

Là. 

LOVISON* 

Quoi? 

ARGAN. 

N'avez-vous  rien  à  me  dire? 

LOUISON. 

Jo  vous  dirai ,  si  tous  voulez ,  pour  vous  désennuyer,  le 
conte  de  Peau  d'Anes  ou  bien  la  fable  du  Corbeau  et  du 
Renard f  qu'on  m'a  apprise  depuis  peu  '. 

ARGAN. 

€c  n'est  pas  là  ce  que  je  demande. 

LOVISON. 

Quoi  donc? 

ARGAN. 

Ah!  rusée,  vous  savez  bien  ce  que  je  veux  dire! 

LOUISON. 

Pardonnez-moi,  mon  papa. 

ARGAN. 

Est-ce  là  comme  vous  m'obéissez? 

LOUISON. 

Quoi? 

ARGAN. 

Ne  VOUS  ai-je  pas  recommandé  de  me  venir  dire  d'abord 
tout  ce  que  vous  voyez? 

LOUISON. 

Oui,  mon  papa. 

ARGAN. 

L'avez-vous  fait? 

LOUISON. 

Oui,  mon  papa.  Je  vous  suis  venue  dire  tout  ce  que 
j'ai  vu. 

*  Perrault  oe  publia  le  conte  de  Pmu  <f  Ane  qu'en  1694.  Il  le  recneillit  de  U 
bouche  de«  nourrices  et  des  petits  enfanis,  conmie  le  conslaie  ce  pasage  de 
■olicrc  (écrit  en  1673),  et  comme  on  pont  ic  voir  dans  (c  Recueil  des  ptdcMCV 
rteuces  et  noutcUe::)  tan*  en  prott  qyen^tt«»\Ali«^o^  1094,  tome  U,  p.  21,  elc 
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AR6ÂN. 

Et  n'avez-vous  rien  vu  aujourd'hui? 

LOUISON, 

Mon,  mon  papa. 

Non? 

Non,  mon  papa. 

Assurément? 

Assurément. 


ÂRGAN. 
LOUISON. 

ARGAN. 
LOCISON. 


ARGAN» 

Oh  çà ,  je  m'en  vais  tous  faire  voir  quelque  chose ,  moi. 

LOUISON  ,  Toyant  ane  poignée  de  verges  qu'Argan  a  élé  prendre* 

Âh!  mon  papa! 

ARGAN. 

Âh!  ah!  petite  masque,  vous  ne  me  dites  pas  que  vous 
avez  vu  un  homme  dans  la  chambre  de  votre  sœur! 

LOUISON,  pleurant. 

Mon  papa! 

ARGAN ,  prenant  Louison  par  le  bras 

Voici  qui  vous  apprendra  à  mentir. 

LOUISON ,  se  jetant  à  genoux. 

Ah!  mon  papa,  je  vous  demande  pardon.  C'est  que  ma 
sœur  m'avoit  ^t  de  ne  pas  vous  le  dire  ;  mais  je  m'en  vais 
vous  dire  tout. 

ARGAN. 

U  faut  premièrement  que  vous  ayez  le  fouet  pour  avoir 
menti.  Puis  après  nous  verrons  au  reste. 

LOUISON. 

Pardon,  mon  papa. 

ARGAN. 

Non,  non. 

LOUISON. 

Mon  pauvre  papa,  ne  me  donnez  pas  le  fouet. 

ARGAN. 

Vous  l'aurez. 

LOUISON. 

Au  nom  de  Dieu,  mon  papa,  que  je  ne  Taie  pas! 
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AR6AN. 

né  bieu? 

LOUISON. 

Elle  hii  a  dit  :  Sortez ,  sortez ,  sortez.  Mon  Dieu ,  lortez  ; 
voos  me  mettez  au  désespoir. 

ARGÂN. 

Hé  bien  ? 

LOUISON. 

Et  lui,  il  ne  vouloit  pas  sortir. 

ARGA>. 

Qu'est-ee  qu'il  lui  disoit? 

LOUISON. 

Il  lui  disoit  je  ne  sais  combien  de  choses, 

ABGAN. 

Et  quoi  encore? 

LOUISON. 

Il  lui  disoit  tout-ci,  tout-ça,  qu41  Taimoit  bien,  et  qu'elle 
étoit  la  plus  belle  du  monde. 

ARGAN. 

Et  puis  après? 

LOUISON. 

Et  puis  après,  il  se  mettoit  à  genoux  devant  elle. 

ARGAN. 

Et  puis  après? 

LOUISON. 

Et  puis  après,  il  lui  baisoit  les  mains. 

ARGAN. 

Et  puis  après? 

LOUISON. 

Et  puis  après,  ma  bolle-maman  est  venue  à  la  porto,  et 
il  s'est  enfui. 

ARGAN. 

Il  n'y  a  point  autre  chose? 

LOUISON. 

Non,  mon  papa. 

ARGAN. 

Voilà  mon  petit  doigt  pourtant  qui  gronde  quelque  chose. 
(iMuat  MO  doigt  à  ion  oreille.)  Attendez.  Hé  !  Ah ,  ah  !  Oui  ?  Oh , 
oh!  Yoilè  mon  petit  doigt  qui  me  dit  quelque  chose  que 
TOI»  avez  vu,  et  que  vous  ne  m'avez  pas  dit. 
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,  et  TOUS  rendra  Tame  mieux  disposée  aux  choses  que 
s  aTOos  à  dire.  Ce  sont  des  Égyptiens  vêtus  en  Mores, 
font  des  danses  mêlées  de  chansons ,  où  je  suis  sûr  que 
s  prendrez  plaisir  ;  et  cela  vaudra  bien  une  ordonnance 
nonsieur  Purgon.  Allons  ^ 


SECOND  INTERMÈDE. 


rère  du  Malade  imaginaire  lui  amène^  pour  le  divertir^  plu- 
iurs  Égyptiens  et  Égyptiennes^  vêtus  en  Mores^  qui  font  des 
uses  entremêlées  de  chansons. 

PREMIÈRE  FEMME  MOBB 

Profiter,  du  printemps 

De  vos  beaux  ans, 

Aimable  jeunesse; 
Profites  du  printemps 

De  vos  beaax  ans  ; 
Donnez^vouf  à  U  tendresse. 

Les  plaisirs  les  plus  charmant*; 

Sans  l'amoureuse  flamme, 
Pour  contenter  une  ame 
N'ont  point  d'attraits  assez  puissants. 

Profites  du  printemps 
De  TOI  .heaux  ans, 
Aimable  jeunesse  ; 
Profites  du  printemps 
De  vos  beaux  ans  ; 
Donnes-Tous  à  la  tendresse. 
Me  perdes  point  ces  précieux  momenU. 

La  beauté  passe, 
Le  temps  l'efface  ; 
L'ftge  de  glace 
Vient  à  sa  place, 
Qui  nous  die  le  goût  de  ces  doux  paise-tempt. 

Profitez  du  printemptf 
De  Tot  beaux  ans, 

fralde  est,  comme  l'Arisie  de  F  École  des  tfart'f,  celui  des  Femmes  savantu 
Siéante  du  Tartuffe^  un  de  ces  frères  ou  beaux-lrères  dont  l'éloquente  raison 
combattre  la  manie  du  principal  personnage,  ei  secourir  deux  amants  dont 
nuinie  menace  de  détruire  le  bonheur.  (Anger.) 
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Ses  douces  iMgueors; 
S'il  a  quelques  supplices. 
Il  a  cent  délices 
Qui  ebannent  les  cœurs. 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

)us  te.  "^om  jdansent  ensemble^  et  font  sauter  des  singes  qu'ils 
'  :■']      ont  amenés  avec  eux. 

riN  DH  SECbHD  A/CTB. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  L  -  BÉRALDE,  ARGAN,  TOINETTE. 

BÉRALDE. 

Hé  bien!  mon  frère,  qu'en  dites-vous?  Cela  ne  vaut-il 
»as  bien  une  prise  de  casse? 

TOINETTE. 

Honi  !  de  bonne  casse  est  bonne. 

BÉRALDE. 

Oh  çà  !  voulez-vous  que  nous  parlions  un  peu  ensemble  ? 

ARGAN. 

Un  peu  de  patience,  mon  frère  :  je  vais  revenir 

TOINETTE. 

Tenez,  monsieur,  vous  ne  songez  pas  que  vous  ne  sauriez 
narcher  sans  bâton. 

AR6AN. 

Tu  as  raison. 

SCÈNE  IL  -  BÉRALDE,  TOINETTK. 

TOINETTE. 

N'abandonnez  pas,  s'il  vous  plait,  les  intérêts  de  votre 
ièce. 

BÉRiLDE. 

J'emploierai    toutes   choses  pour  lui  obtenir  ce   qu'elle 
Mihaitë. 
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AR6AN. 

vient,  mon  frère,  que  je  suis  maître  dans  ma  fa- 
K>ur  faire  ce  que  bon  me  semble? 

BÉRALDE. 

I  femme  ne  manque  pas  de  vous  conseiller  de  vous 
ainsi  de  vos  deux  filles;  et  je  ne  doute  point  que, 
esprit  de  charité,  elle  ne  fût  ravie  de  les  voir  toutes 
>nnes  religieuses. 

ARGÂN. 

II  !  nous  y  voici.  Voilà  tout  d'abord  la  pauvre  femme 
C'est  elle  qui  fait  tout  le  mal,  et  tout  le  monde  lui 

• 

BÉRALDE. 

mon  frère;  laissons-la  là  :  c'est  une  femme  qui  a 
Heures  intentions  du  monde  pour  votre  famille,  et 
détachée  de  toute  sorle  d'intérêt  ;  qui  a  pour  vous 
dresse  merveilleuse,  et  qui  montre  pour  vos  enfants 
Hiiion  et  une  bonté  qui  n'est  pas  concevable  :  cela  est 
N'en  parlons  point,  et  revenons  à  votre  fille.  Sur 
lensée,  mon  frère,  la  voulez-vous  donner  en  mariage 
l'un  médecin? 

ARGAN. 

[a  pensée,  mon  frère,  de  me  donner  un  gendre  tel 
e  faut. 

BÉRALDE. 

est  point  là,  mon  frère,  le  fait  de  votre  fille;  et  il  se 
3  un  parti  plus  sortable  pour  elle. 

ARGAN. 

mais  celui-ci,  mon  frère,  est  plus  sortable  pour  moi. 

BÉRALDE. 

le  mari  qu'elle  doit  prendre  doit-il  être,  mon  frère, 
'  elle,  ou  pour  vous? 

ARGAN. 

t  être,  mon  frère,  et  pour  elle  et  pour  moi  ;  et  je 
ettre  dans  ma  famille  les  gens  dont  j'ai  besoin. 

BÉRALDE. 

ette  raison-là,  si  votre  petite  étoit  grande,  v^us  lui 
ez  en  mariage  un  apothicaire. 

ARGAN, 

{uoi  non? 
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BÉRALDE. 

Par  la  raison,  mon  frère,  que  les  ressorls  de  notre  mar 
diine  sont  des  mystères,  jusques  ici,  où  les  hommes  ne 
Toknt  goutte  ;  et  que  la  nature  nous  a  mis  au-devant  des 
yeax  des  voiles  trop  épais  pour  y  connoitre  quelque  chose. 

AR6AN. 

Les  médedns  ne  savent  donc  rien,  à  votre  compte? 

BÉR'ALDE. 

Si  fait,  mon  frère.  Ils  savent  la  plupart  de  fort  belles  hu- 
manités, savent  parler  en  beau  latin ,  savent  nommer  en 
grec  toutes  les  maladies,  les  déGnir  et  les  diviser;  mais 
pour  ce  qui  est  de  les  guérir,  c'est  ce  qu'ils  ne  savent  pas 
da  toot^ 

AR6AN. 

Mais  toujours  faut-il  demeurer  d'accord  que,  sur  cette 
matière,  les  médecins  en  savent  plus  que  les  autres. 

BëRALDE. 

Us  savent,  mon  frère,  ce  que  je  vous  ai  dit,  qui  ne  guérit 
pas  de  grand'chose  :  et  toute  l'excellence  de  leur  art  consiste 
en  un  pompeux  galimatias,  en  un  spécieux  babil,  qui  vous 
donne  des  mots  pour  des  raisons,  et  des  promesses  pour  des 
effets. 

ARGAN. 

Mais  enfin,  mon  frère,  il  y  a  des  gens  aussi  sages  et 
aussi  habiles  que  vous  ;  et  nous  voyons  que,  dans  la  mala- 
die, tout  le  monde  a  recours  aux  médecius. 

6ÉRALDE. 

C'est  une  marque  de  la  foiblesse  humaine,  et  non  pas  de 
la  vérité  de  leur  art. 

ARGAN. 

Mais  il  faut  bien  que  les  médecins  croient  leur  art  véri- 
table, puisqu'ils  s'en  servent  pour  eux-mêmes. 

BÉRALDE. 

C'est  qu'il  y  en  a  parmi  eux  qui  sont  eux-mêmes  dans 
Terreur  populaire,  dont  ils  profitent;  et  d'autres  qui  en 
profitent  sans  y  être.  Votre  monsieur  Purgon,  par  exemple, 
n'y  sait  point  de  finesse  ;  c'est  un  homme  tout  médecin,  de- 
puis la  tète  jusqu'aux  pieds;  un  homme  qui  croit  à  ses 

*  MooUigoe  a  dil  -  «  Les  nédecius  connoisseDt  bifu  Gailieo,  mai"-  niill'>mpiii  If 
■«l»de.> 
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tîooB  ;  lorsqu'il  ?ous  parle  de  rectiûer  le  sang,  de  tempérer 
les  entrailles  et  4e  cerveau,  de  dégonfler  la  rate,  de  raccom- 
moder la  poitrine,  de  réparer  le  foie,  de  fortifier  le  cœur,  de 
rétaMir  et  consenrer  la  chaleur  naturelle,  et  d'avoir  des  se- 
crets pour  étendre  la  vie  à  de  longues  années,  il  vous  dit 
JBstement  le  roman  de  la  médecine.  Mais,  quand  vous  en 
venes  à  la  vérité  et  à  l'expérience,  vous  ne  trouvez  rien  de 
lout  oela  ;  et  il  en  est  comme  de  ces  beaux  songes,  qui  ne 
vous  laissent  au  réveil  que  le  déplaisir  de  les  avoir  crus. 

ARGAN. 

C'est-à-dire  que  toute  la  science  du  monde  est  renfermée 
dans  votre  tête;  et  vous  voulez  en  savoir  plus  que  tous  les 
grands  médecins  de  notre  siècle. 

BÉRALDE. 

Dans  les  discours  et  dans  les  choses,  ce  sont  deux  sortes 
de  personnes  que  vos  grands  médecins.  Entendez-les  parler, 
les  plus  habiles  gens  du  monde  ;  voyez-les  faire ,  les  plus 
ignorants  de  tous  les  hommes. 

ARGAN. 

Ouais!  vous  êtes  un  grand  docteur,  à  ce  que  je  vois;  et  je 
voudrms  bien  qu'il  y  eût  ici  quelqu'un  de  ces  messieurs, 
pour  rembarrer  vos  raisonnements,  et  rabaisser  votre  caquet. 

BÉRALDE. 

Moi,  mon  frère,  je  ne  prends  point  à  tâche  de  combattre 
la  médecine;  et  chacun,  à  ses  périls  et  fortune,  peut  croire 
toot  ce  qu'il  lui  plait.  Ce  que  j'en  dis  n'est  qu'entre  nous; 
et  j'aurois  souhaité  de  pouvoir  un  peu  vous  tirer  de  l'erreur 
ou  vous  êtes,  et,  pour  vous  divertir,  vous  mener  voir,  sur  ce 
chapitre,  quelqu'une  des  comédies  de  Molière. 

ARGAN. 

C'est  un  bon  impertinent  que  votre  Molière,  avec  ses  co- 
médies! et  je  le  trouve  bien  plaisant,  d'aller  jouer  d'honnêtes 
gens  comme  les  médecins! 

BÉRALDE. 

Ce  ne  sont  point  les  médecins  qu'il  joue,  mais  le  ridicule 
de  la  médecine. 

ARGAN. 

C'est  bien  à  lui  à  faire,  de  se  mêler  de  contrêler  la  méde- 
cine! Voilà  un  bon  nigaud,  un  bon  impertinent,  de  se  mo- 
quer des  consultations  et  des  oi^onnances,  de  s'attaquer  au 
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loigoe  votre  fille,  vous  ne  devez  point  prendre  les  résolu- 
ons  violentes  de  la  mettre  dans  un  couvent  ;  que,  pour  le 
loix  d'un  gendre,  il  ne  faut  pas  suivre  aveuglément  la  pas- 
on  qui  vous  emporte;  et  qu'on  doit,  sur  cette  matière, 
accommoder  un  peu  à  l'inclination  d'une  fille,  puisque 
est  pour  toute  la  vie,  et  que  de  là  dépend  tout  le  bonheur 
un  mariage. 

CÈN£  IV.  —  MONSIEUR  FLEURANT,   uue  seringue  à  la  maia; 

ARGAN,  6ËRALDË. 

ARGAN. 

Ah!  mon  frère,  avec  votre  permission. 

BÉRALDE. 

Comment?  Que  voulez-vous  faire? 

ARGAN. 

Prendre  ce  petit  lavement-là  :  ce  sera  bientôt  fait. 

BÉRALDE. 

Vous  vous  moquez.  Est-ce  que  vous  ne  sauriez  être  un 
loment  sans  lavement  ou  sans  médecine?  Remettez  cela  à 
ne  autre  fois,  et  demeurez  un  peu  en  repos. 

ARGAN. 

Monsieur  Fleurant,  à  ce  soir,  ou  à  demain  au  matin. 

MONSIEUR  FLEURANT,  à  B^alde. 

De  quoi  vous  mêlez-vous,  de  vous  opposer  aux  ordon- 
ances  de  la  médecine,  et  d'empêcher  monsieur  de  prendre 
ion  clystère?  Vous  êtes  bien  plaisant  d'avoir  cette  har- 
iesse-là! 

BÉRALDE. 

Allez,  monsieur  ;  on  voit  bien  que  vous  n'avez  pas  accou- 
iraé  de  parler  à  des  visages  ^ 

MONSIEUR  FLEURANT. 

On  ne  doit  point  ainsi  se  jouer  des  remèdes,  et  me  faire 
erdre  mon  temps.  Je  ne  suis  venu  ici  que  sur  une  bonne 
rdonnance  ;  et  je  vais  dire  à  monsieur  Purgon  comme  on 
l'a  empêché  d'exécuter  ses  ordres,  et  de  faire  ma  fonction, 
ous  verrez,  vous  verrez... 

'  €  La  première  fois  que  celle  comédie  fut  jouco,  Béralde  rëpondoil  à  l'apothi- 
ure  :  AIU%,  monsieur,  on  voit  bien  que  vous  avet  coutume  de  ne  parler  qu'à  des 
..  ToQS  les  audileurs  s'en  indignèrent  ;  au  lieu  qu'on  fut  ravi  d'entendre  dire,  & 

seconde  représentation  :  Allex,  monsieurj  on  voit  bien  que  vous  n'avet  pas 
•.evutumé  de  parler  à  des  visages.  >  [Lettres  de  Boursnult,  tome  T,  page  190.  ' 
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MONSIEUR  PURGON. 

Inventé  et  formé  dans  toutes  les  règles  de  Tart: 

TOINETTE. 

Il  a  tort, 

MONSIEUR  PURGON. 

Et  qui  deyoit  faire  dans  les  entrailles  un  effet  merveilleux. 

ARGAN. 

Mon  frère... 

MONSIEUR   PURGON. 

Le  renvoyer  avec  mépris  ! 

ARGAN  f  montrant  Bëralde. 

C'est  lui... 

MONSIEUR  PURGON. 

C'est  une  action  exorbitante. 

TOINETTE. 

Cela  est  vrai. 

MONSIEUR  PURGON. 

Un  attentat  énorme  contre  la  médecine. 

ARGAN ,  montrant  Bëralde. 

Il  est  cause... 

MONSIEUR  PURGON. 

Un  crime  de  lèse-Faculté,  qui  ne  se  peut  assez  punir. 

TOINETTE, 

Vous  avez  raison. 

MONSIEUR  PURGON. 

Je  vous  déclare  que  je  romps  commerce  avec  vous. 

ARGAN. 

C'est  mon  frère... 

MONSIEUR  PURGON. 

Que  je  ne  veux  plus  d'alliance  avec  vous. 

TOINETTE. 

Vous  ferez  bien. 

MONSIEUR  PURGON. 

Et  que,  pour  finir  toute  liaison  avec  vous,  voilà  la  dona- 
tion que  je  faisois  à  mon  neveu,  en  faveur  du  mariage. 

(Il  dëcbire  la  donation ,  et  en  jette  les  morceaux  ayec  farcur.) 

ARGAN. 

C'est  mon  frère  qui  a  fait  tout  le  mal. 

MONSIEUR  PURGON. 

Mépriser  mon  clystère  ! 

56 
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MONSIEUR  PURGON. 

Et  je  veux  qu'avant  qu'il  soit  quatre  jours  vous  deveniez 
^ans  un  état  incurable; 

ARC AN. 

Âh!  miséricorde! 

MONSIEUR  PURGON. 

Que  vous  tombiez  dans  la  bradypepsiei, 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon  ! 

MONSIEUR  PURGON. 

De  la  bradypepsie  dans  la  dyspepsie , 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon  ! 

MONSIEUR  PURGON. 

De  la  dyspepsie  dans  Tapepsie, 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon  ! 

MONSIEUR  PLRGON. 

De  l'apepsie  dans  la  lienlerie  ^^ 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon! 

MONSIEUR  PURGON. 

De  la  lienterie  dans  la  dyssenterie, 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon! 

MONSIEUR   PURGON. 

De  la  dyssenterie  dans  l'hydropisie , 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon  ! 

MONSIEUR   PUHGON. 

Et  de  l'hydropisie  dans  la  privation  de  la  vie .  où  >ous 
aura  conduit  votre  folie. 

SCÈNE  VU.  -  ARGAN ,  BÉRALDE 

ARGAN. 

Ah,  mon  Dieu!  je  suis  mort.  Mon  frère,  vous  m'avez 
perdu. 

'  Bradypepsie^  digestion  lenie  el  imparraiU*. 

^  Dyspepsie,  digestion  péuiltlA  ou  mauvaise;  apepsUy  prïTation  de  digestion  ; 
^'Kiitèrie,  espèce  deddvniempni  «Lins  lequel  on  rend  les  aliments  presque  tels  qu'on 
■^v  a  pris. 
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AR6AN. 

El  quel  médecin? 

TOINETTE. 

Ua  médecin  de  la  médecine. 

ARGAN. 

Je  ie  demande  qui  il  est. 

TOINETTE. 

Je  ne  le  connois  pas ,  mais  il  me  ressemble  comme  deux 
gouttes  d'eau  ;  et,  si  je  n'étois  sûre  que  ma  mère  étoit  hon- 
nête femme,  je  dirois  que  ce  seroit  quelque  petit  frère  qu'elle 
m'auroit  donné  depuis  le  trépas  de  mon  père. 

ARGAN. 

Fais-le  venir.  ' 

SCÈNE  IX.  -  ARGAN ,  6ËRALDË. 

RÊRALDE. 

Vous  êtes  servi  à  souhait.  Un  médecin  vous  quitte;  un 
autre  se  présente. 

ARGAN. 

J'ai  bien  peur  que  vous  ne  soyez  cause  de  quelque 
malheur. 

RERALDE. 

Eneore!  Vous  en  revenez  toujours  là. 

ARGAN. 

Yoyes-vous,  j'ai  sur  le  cœur  toutes  ces  maladies-là  que  je 
ne  connois  point,  ces... 

SCÈNE  X.  -  ARGAN ,  BERALDE  ;  TOINETTE ,  en  médecin. 

TOINETTE. 

Monsieur,  agréez  que  je  vienne  vous  rendre  visite,  et 
TOUS  offrir  mes  petits  services  pour  toutes  les  saignées  et 
les  purgalions  dont  vous  aurez  besoin. 

ARGAN. 

Monsieur,  je  vous  suis  fort  obligé,  (a  Réralde.)  Par  ma  foi, 
Toilà  Toinette  elle-même. 

TOINETTE. 

Monsieur,  je  vous  prie  de  m'excuser  :  j'ai  oublié  de  don- 
ner une  conmiission  à  mon  valet;  je  reviens  tout  &  l'heure. 


CTO  LE  MALADE  IMAGINAIRE. 

SCÈNE  XI.  -  AR6ÂN ,  BÉRALDE. 

ARGAN. 

Ué!  ne  diriez-vous  pas  que  c'est  efTectivement  Toinette? 

BÉRALDE. 

n  est  vrai  que  la  ressemblance  est  tout  à  fait  grande; 
mais  ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'on  a  tu  de  ces  sortes 
de  choses ,  et  les  histoires  ne  sont  pleines  que  de  ces  jeux 
do  la  nature. 

AR6AM. 

Pour  moi,  j'en  suis  surpris;  et... 
SCÈNE  Xn.  -  ARGAN,  BÉRALDE,  TOINETTE* 

TOINETTE. 

Que  voulez-Tous,  monsieur? 

ABGAN. 

Comment? 

TOINETTE. 

Ne  m'avez-vous  pas  appelée? 

ARGAN. 

Moi?  non. 

TOINETTE. 

Il  faut  donc  que  les  oreilles  m'aient  corné. 

ARGAN. 

Demeure  un  peu  ici  pour  voir  comme  ce  médecin  te  res- 
semble. 

TOINETTE. 

Oui,  vraiment!  J'ai  affaire  là-bas;  et  je  l'ai  assez  vu. 
SCÈNE  XIII.  -  ARGAN ,  BÉRALDE. 

ARGAN. 

Si  je  ne  les  voyois  tous  deux,  je  croirois  que  ce  n'est  qu*iin. 

BÉRALDE. 

J'ai  lu  des  choses  surprenantes  de  ces  sortes  de  ressem- 
blances; et  nous  en  avons  vu,  de  notre  temps,  où  tout  le 
monde  s'est  trompé. 

ARGAN. 

Pour  moi ,  j'aurois  été  trompé  à  celle-là  ;  et  j'aurois  juré 
que  c'e%t  Va  wv^uv^  ^twswïi^. 
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SCÈNE  XIY.  —  ARGAN,  BÉRALDE  ;  TOINETtE,  co  médecine 

TOINETTE. 

Monôear,  je  vous  demande  pardon  de  tout  mon  cœur. 

ARGAN,  bts,àBéralde. 

Cela  est  admirable. 

TOINETTE. 

Voua  ne  trouverez  pas  mauvais,  s'il  vous  plait,  la  curio- 
sité que  j'ai  eue  de  voir  un  illustre  malade  comme  vous 
êtes  ;  et  votre  réputation ,  qui  s'étend  partout ,  peut  excuser 
la  liberté  que  j'ai  prise. 

ARGAN. 

Monsieur,  je  suis  votre  servitour. 

TOINETTE. 

Je  vois ,  monsieur,  que  vous  me  regardez  fixement.  Quel 
âge  croyez-vous  bien  que  j'aie  ? 

ARGAN. 

Je  crois  que  tout  au  plus  vous  pouvez  avoir  vingt-six  ou 
vingt-sept  ans. 

TOINETTE. 

Ah,  ab,  ab,  ab,  ab!  j'en  ai  quatre-vingt-Klix. 

ARGAN. 

Quatre-vingt-dix! 

TOINETTE. 

Oui.  Vous  voyez  un  effet  des  secrets  de  mon  art ,  de  me 
conserver  ainsi  frais  et  vigoureux. 

ARGAN. 

Par  ma  foi ,  voilà  un  beau  jeune  vieillard  pour  quatre- 
vingt-dix-ans! 

TOINETTE. 

Je  suis  médecin  passager,  qui  vais  de  ville  en  ville,  de 
province  en  province ,  de  royaume  en  royaume ,  pour  cher- 
cher d'illustres  matières  à  ma  capacité,  pour  trouver  des 
malades  dignes  de  m'occuper,  capables  d'exercer  les  grands 
et  beaux  secrets  que  j'ai  trouvés  dans  la  médecine.  Je  dé- 
daigne de  m'amuser  à  ce  menu  fatras  de  maladies  ordi- 
naires ,  à  ces  bagatelles  de  rhumatismes  et  de  fluxions ,  à 
ces  fiévrotes,  à  ces  vapeurs,  et  à  ces  migraines.  Je  veux  des 
maladies  d'importance,  de  bonnes  fièvres  continues,  avec 
des  transports  au  cerveau,  de  bonnes  fièvres  pourprées,  de 
bonnes  pestes ,  de  bonnes  hydropisies  formées  »  de  bonnes 
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TOINETTE. 

Le  pottmoD. 

ARGAN. 

Je  seos  parfois  des  lassitudes  par  tous  les  membres. 

TOINETTE. 

•Le  poamon. 

ARGAN. 

El  quelquefois  il  me  prend  des  douleurs  dans  le  ventre , 
comme  si  c'étoient  des  coliques. 

TOINETTE. 

Le  poumon.  Vous  avez  appétit  à  ce  que  vous  mangez? 

ARGAN. 

Oui,  monsieur. 

TOINETTE. 

Le  poamon.  Vous  aimez  à  boire  un  peu  de  vin? 

ARGAN. 

Oui,  monsieur. 

TOINETTE. 

Le  poumon.  11  vous  prend  un  petit  sommeil  après  ie  re- 
pas, et  vous  êtes  bien  aise  de  dormir? 

ARGAN. 

Oui,  monsieur. 

TOINETTE. 

Le  poumon,  le  poumon,  vous  difr-je.  Que  vous  ordonne 
Votre  médecin  pour  votre  nourriture? 

ARGAN. 

U  m'ordonne  du  potage, 

TOINETTE. 


ignorant! 
De  la  volaille. 
Ignorant! 
Du  veau. 
Ignorant! 
Des  bouillons. 


ARGAN. 
TOINETTE* 

ARGAN. 
TOINETTE. 

AROAN. 
TOINBTTB. 


Ignorant! 

m.  «7 
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TOINETTE. 

Ne  voyez-vous  pas  qu'il  iocommode  l'autre,  et  lui  dérobe 
I  nourriture?  Croyez-moi,  faites-vous-le  crever  au  plus  tôt  : 
DUS  en  verrez  plus  clair  de  l'œil  gauche. 

ARGAN. 

Cela  n'est  pas  pressé. 

TOI  NETTE. 

Adieu.  Je  suis  fâché  de  vous  quitter  sitôt  ;  mais  il  faut 
ae  je  me  trouve  à  une  grande  consultation  qui  doit  se  faire 
Mir  un  homme  qui  mourut  hier. 

ARGAN. 

Pour  un  homme  qui  mourut  hier  ? 

TOINETTE. 

Oui  :  pour  aviser  et  voir  ce  qu'il  auroit  fallu  lui  faire 
Nir  le  guérir.  Jusqu'au  revoir. 

ARGAN. 

Vous  savez  que  les  malades  ne  reconduisent  point. 
SCÈNE  XV.  ~  ARGAN,  BÉRALDE. 

RÉRALDE. 

Voilà  un  médecin,  vraiment,  qui  paroît  fort  habile! 

ARGAN. 

Oui  ;  mais  il  va  un  peu  bien  vite. 

BÉRALDE. 

Tous  les  grands  médecins  sont  comme  cela. 

ARGAN. 

Me  couper  un  bras  et  me  crever  un  œil ,  afin  que  l'autre 
)  porte  mieux  !  J'aime  bien  mieux  qu'il  ne  se  porte  pas  si 
ien.  La  belle  opération,  de  me  rendre  borgne  et  manchot! 

SCÈNE  XVI    -    ARGAN,  BÉRALDE,  TOINETTE. 

TOINETTE ,  feignant  de  parler  à  quelqu'un. 

Allons ,  allons ,  je  suis  votre  servante.  Je  n'ai  pas  envie 
ï  rire. 

4RGAN. 

Qu'est-ce  que  c'est  ? 

TOINETTE. 

Votre  médecin,  ma  foi,  qui  me  vouloit  téter  le  pouls. 

ARGAN. 

Voyez  un  peu,  à  l'âge  de  quatre-vingt-^lin  ans  ! 
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ÂRGAN. 

Et  les  soins  et  les  peines  qu'elle  prend  autour  de  mor. 

TOINETTE. 

Il  est  certain.  (A  Bëraide.)  Voulez-vous  que  je  vous  con- 
vainque, et  vous  fasse  voir  tout  à  l'heure  comme  madame 
aime  monsieur?  (A  Argao.)  Monsieur,  souffrei  que  je  lui  montre 
son  bec  jaune  et  le  tire  d'erreur. 

ARGAN. 

Comment? 

TOINETTE. 

Madame  s'en  va  revenir.  Mettez-vous  tout  étendu  dans 
cette  chaise,  et  contrefaites  le  mort.  Vous  verrez  la  douleur 
oà  elle  sera  quand  je  lui  dirai  la  nouvelle. 

ARGAN. 

Je  le  veux  bien. 

TOINETTE. 

Oui  ;  mais  ne  la  laissez  pas  longtemps  dans  le  désespoir, 
car  elle  en  pourroit  bien  mourir. 

ARGAN. 

Laisse-moi  faire. 

TOINETTE,  &  Rëraide. 

Cachez-vous,  vous,  dans  ce  coin-là. 

SCÈNE  XVII.  -  ARGAN,  TOINETTE. 

ARGAN. 

N'y  a-t-il  point  quelque  danger  à  contrefaire  le  mort  ? 

TOINETTE. 

Non,  non.  Quel  danger  y  auroitr-il?  Étendez-vous  là  seu- 
lement. (Ba».]  U  y  aura  plaisir  à  confondre  votre  frère.  Voici 
madame.  Tenez-vous  bien. 

SCÈNE  XVili.   —  BÉLINE  ;  ARGAN,  ëtendu  dan  «a  ck;iiaê; 

TOINETTE. 

TOINETTE,  feignant  de  ne  pas  voir  Bctine. 

Ah!  mon  Dieu!  Ah!  malheur!  Quel  étrange  accident) 

BÉLINE. 

Qu'est-ce,  Toinette? 

TOINETTE. 

Ah!  madame! 

?V7 
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BÉLINE. 

Ahi! 

àRGAN. 

Oui,  madame  ma  femme,  c'est  ainsi  que  ^ous  m'aimei? 

TOINETTE. 

Ah  !  ah  !  le  défunt  n'est  pas  mort  ! 

ARGAN,  &  Bëline,  qui  sort. 

Je  suis  bien  aise  de  ^oir  votre  amitié,  et  d'avoir  entendu 
le  beau  panégyrique  que  vous  avez  fait  de  moi.  Yoilà  un 
avis  au  lecteur,  qui  me  rendra  sage  à  l'avenir,  et  qui  m'em- 
pêchera de  faire  bien  des  choses  >. 

SCÈNE  XIX.   —  BÉRALDE,  sorUnt  de  rendroit  où  il  sVt.it  cacbë; 

ARGAN,  TOINETTE 

BÉRALDE. 

Hé  bien  !  mon  frère,  vous  le  voyex. 

TOINETTE. 

Par  ma  foi,  je  n'aurois  jamais  cru  cela.  Mais  j'entends 
votre  fille.  Remettei-vous  comme  vous  étiez,  et  voyons  de 
quelle  manière  elle  recevra  votre  mort.  C'est  une  chose 
qu'il  n'est  pas  mauvais  d'éprouver  ;  et,  puisque  vous  êtes  en 
train,  vous  cpnnoitrcz  par  là  les  sentiments  que  votre  fa- 
mille a  pour  vous. 

(Bëraldo  va  se  cacher.) 

SCÈNE  XX.  -  ARGAN,  ANGELIQUE,  TOINETTE. 

TOINETTE,  feigoaol  de  ne  pas  voir  Angélique. 

O  ciel!  ah!  fâcheuse  aventure!  Malheureuse  journée! 

ANGÉLIQUE. 

Qu'as-tu,  Toinette  ?  et  de  quoi  pleures-tu  ? 

TOINETTE. 

Hélas!  j'ai  de  tristes  nouvelles  à  vous  donner. 

*  IfS  gtnne  da  rôle  de  Bëliae  se  trouve  dans  une  petile  pièce  ioUtukfe  U  Mvi 
mtUlti»,  t\  qni  fut  jouée  avant  rétablissement  de  Molière  à  Paris.  Un  vieillard, 
i|«i  •  ëpoMé  noc  jeune  femme,  est  malade.  Cette  femme  parait  avoir  le  plus 
QWid  mÀn  de  lui  ;  mais  elle  le  hait  en  leeret,  et  profite  de  sa  maladie  pour  re- 
MvairsoB  amant.  Le  mari  meurt  pendant  la  pièce,,  et,  ce  qni  est  odieux,  la 
fiN|0e  te  réjouit  de  sa  mort.  Avec  quel  art  Molière  n*a-t-il  pas  employé  celle 
«moiplioo,  qni,  débnrrtaée  de  ce  qu'elle  a  d'aflVeux,  sert  A  former  un  dénoâm<  nt 
bewrenx  que  natnrel  !  (Petilot.) 
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rôle,  et  que  je  ^ous  embrasse  pour  vous  témoigner  mon 
ressentiment. 

ARGÂN,  embrassant  Angëliqne. 

Ah!  ma  fille! 

ANGÉLIQUE. 

AJii! 

ARGAN. 

Viens.  N'aie  point  de  peur,  je  ne  suis  pas  mort.  Va,  tu 
es  mon  vrai  sang,  ma  véritable  fille;  et  je  suis  ravi  d'avoir 
ym  ton  bon  naturel. 

SCÈNE   XXn.  —  ÂR6AN,    BÉRALDE,    ANGÉLIQUE, 

CLÉANTE,  TOINETTE. 

ANGËLIQDi:. 

AbM  quelle  surprise  agréable  !  Mon  père,  puisque,  par  un 
bonheur  extrême,  le. ciel  vous  redonne  à  mes  vœux,  souffrez 
qu'ici  je  me  jeUait  vos  pieds  pour  vous  supplier  d'une  chose. 
Si  vous  n'êtes  fm  favorable  au  penchant  de  mon  cœur,  si 
vous  me  refusez  Géante  pour  époux,  je  vous  conjure  au 
moins  de  ne  me  point  forcer  d'en  épouser  un  autre.  C'est 
toute  la  grâce  que  je  vous  demande 

CITANTE,  se  jelant  aux  genoux  d[Argao. 

Hé!  monsiepir,  laissez-vous  toucher  à  ses  prières  et  aux 
miennes;  et  né.  vous  montrez  point  contraire  aux  mutuels 
empressements  d'une  si  belle  inclination. 

BÉRALDE. 

lion  frère,  pouvez-vous  tenir  là  contre  ? 

TOÏNETTE. 

Monsieur,  serez-vous  insennble  à  tant  d'amour? 

ARGAN. 

Qu'il  se  fasse  médecin,  je  consens  au  mariage.  (A  ciëânte.) 
Oui,  faites-vous  médecin,  je  vous  donne  ma  fille. 

CLÉANTE. 

Très  volontiers,  monsieur.  S'il  ne  tient  qu'à  cela  pour 
être  votre  gendre,  je  me  ferai  médecin,  apothicaire  même, 
si  vous  voulez.  Ce  n'est  pas  une  affaire  que  cela,  et  je  ferois 
bien  d'autres  choses  pour  obtenir  la  belle  Angélique. 

n.RALDE. 

Mais,  mon  frère,  il  me  vient  une  pensée.    Faites-vous 
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BERALDE. 

Oui.  Je  connois  une  Faculté  de  mes  amies,  qui  viendra 
tout  à  l'heure  en  faire  la  cérémonie  dans  votre  salle.  Cela 
ne  vous  coûtera  rien. 

ARGAN. 

Mais  moi,  que  dire?  que  répondre? 

BÉRALDE. 

On  vous  instruira  en  deui^  mois,  et  l'on  vous  donnera 
par  écrit  ce  que  vous  devez  dire.  ÂUez-vous-en  vous  mettre 
en  habit  décent.  Je  vais  les  envoyer  quérir. 

ARGAN. 

Allons,  voyons  cela. 

SCÈNE  XXIII.  -  BÉRALDE,  ANGÉLIQUE,  CL^  ANTE, 

TOINETTE. 

CLÉANTE. 

Que  voulez-vous  dire?  et  qu'entendez-vous  avec  cette  Fa- 
culté de  vos  amies? 

TOINETTE. 

Quel  est  donc  votre  dessein  ? 

BÉRALDE. 

De  nous  divertir  un  peu  ce  soir.  Les  comédiens  ont  fait 
un  petit  intermède  de  la  réception  d'un  médecin,  avec  des 
danses  et  de  la  musique  ;  je  \eu\  que  nous  eu  prenions  en- 
semble le  divertissement,  et  que  vmm  frère  y  fasse  le  pre- 
mier personnage.  vjo*^^^-*" 

ANGÉLIQUE. 

Mais,  mon  oncle,  il  me  semble  que  vous  vous  jouez  un 
peu  beaucoup  de  mon  père. 

BÉRALDE. 

Mais,  ma  nièce,  ce  n'est  pas  tant  le  jouer,  que  s- accom- 
moder à  ses  fantaisies.  Tout  ceci  n^est  qu'entre  nous.  Nous 
y  pouvons  aussi  prendre  chacun  un  personnage,  et  nous 
donner  ainsi  la  comédie  les  uns  aux  autres.  Le  carnaval  au- 
torise cela.  Allons  vite  préparer  toutes  choses. 

CLÉANTE,  à  ADgëlique. 

Y  consentez-vous? 

ANGÉLIQUE. 

Oui,  puisque  mon  oncle  nous  conduit. 


TROISIÈME  1NTERMÈD&  MS 

Atqne  toU  eompagnia  ausw, 
Sains,  honor  et  argentuni) 
Atqne  boonm  appetilnm. 

Non  possum,  docti  confreri) 
En  moi  satii  admirari 
Qnalii  bona  inTeniii) 

Est  mediei  profeasio;  / 

Qtiam  beila  choaa  est  et  bene  troftiti,    ' 
Medicina  illa  benedicta, 
Quae,  sno  nomine  solo. 
Surprenant!  miracnlo. 
Depuis  si  loogo  teuppre, 
Facil  h  gogo  Yîvere 
Tant  de  gens  oinni  gençre. 

Per  totan  terrant  Yideiftus 

Grandam  vogani  ubi  saniu«  ; 

Et  qnod  grandes  et  petiti 

Snnt  de  nobis  infatnti. 
Totus  mundns,  currens  ad  nostros  remedios, 

Nos  regardât  sicnt  deos  ; 

Et  nostrii  ordennandit 
Principes  et  reges  aonmlssos  Tidetii. 

Doneqne  il  est  nostr»  sapientic. 
Boni  sensn9  atque  prndenliae, 

De  fortement  traTaillare 

A  nos  bcne  conservare 
In  tali  credito,  voga,  ei  honore; 
Et  prendere  gardam  a  non  rccevcro« 

In  nostro  docto  corporej 

Qnam  personas  capabiles,   . 

Et  totas  dignas  remplire 

Bas  plaças  honorabiles. 

C'est  pour  cela  que  nnnc  couTOCatl  eMts  : 
Et  credo  quoi  irorabilia 
Dignam  nwtieram  mediei 
In  savant!  komine  qne  Toici  ; 
Lequel,  in  cbosis  omnibus, 
Dono  ad  interrogandum, 
Et  à  fond  examinandam 
Yostris  capacitatibus. 

PUMUS  OOGTOR. 

Si  mibi  licentiam  dat  domines  praesea} 

Et  tanti  docti  dpctores, 

Et  assistantes  Illustres, 

Très  savanti  bacheliero, 

Quem  estimo  cl  honoro, 
Domandabo  cavsam  et  ralioném  qnare 

Opium  facit  dormire. 

lACUELuaus. 

Hibi  I  docto  doctore 
Domaudatur  causam  et  ratioBem  qwn« 


CbrytologM/id  est,  qui  dit  d'or, 
Quare  parvum  lac  et  furfar  macrum, 
Phlebotomia  et  purgatio  humoram 
Appeliantor  a  medltantibat  idotte  mediconim, 
Atqne  pofttaf  asinoniBi. 
BetpoDdeo  qaia  : 
I»la  ordonnando  non  requirltur  aafpia  icientia, 

Et  ex  iiiii  quatuor  rebtts 
Medici  laciuDt  ludovieo^  piitolàs,  et  des  qsarts  d'ëeus.]. 

CHOKUS. 

fiene,  bese,  bene,  ben^  respoodere 
Dignns,  dignoi  est  intrare 
Ia  Bostro  docto  corpore. 

QUAtTUS  DOCTOB. 

Cmb  permiMlone  domini  praesidiir, 
DoetissiuuB  Pacullatls, 

Bt  totins  bis  nosiris  actis  ^ 

Conpaais»  assistaniis, 
Domandabo  tibi,  docte  bacbeliere, 

Qmb  sttBt  remédia 
1  Tam  in  bomine  qnam  in  vuiiere] 
Qu»,  in  maladia 
Pilla  bydropisia, 
lin  nalo  cadoco,  apoplexie,  cenvnlsioae  et  paralysla,] 
ConveDit  faicere. 

BACBELICBV8. 

CtysieriniB  donaroj 
Poetet  seigaare« 
Bnsaita  pnrgare. 

caoKus. 
Bene^  bene,  beee,  bene  respondcrc. 
Dignus,digniM  esl  iotrare 
lo  oostro  dodo  corpore. 

QOINTOS  SOOTOR. 

Si  booun  aemblator  domino  prssidt, 
Doctissim»  VacnUati, 
Bt  compani»  ccootanti, 
Domandabo  tibi,  erudite  bachelière, 
[Ut  revenir  un  jour  à  la  mai«oa  gravis  »grs 
Quae  renijedia  colicosis,  fievrosis, 
Naniacis,  nerreticis,  freneticis, 
Velancolicis,  demoniacis, 
Asthmalicis  atqne  pulmonicis, 
Caiharrotis,  tussicoUsis,    v 
Gottoxis,  ladris  alque  faliosis. 
In  apostcosasis  plagis  et  ulcéré, 
In  omni  membre  démis  aM  Eractarë 
ConTcntt  faccrc] 

BACHEÙEKUS. 

Clysteriom  donare, 
Postea  seignare. 
Ensuite  purgare. 


cooaua. 


Bene,  bene,  bene,  bene  respondere» 


'.  i 


tftOlSlËllS  INf  fiBMftDE.: 

BACBItlttOt* 

Ojiterittin  donara, 
PiMea  leignaM, 
BaMiiU  pni^are. 

OlOMJt. 

Bene,  beae,  bene,  bene  reipoodert. 
Digant,  dlgovt  est  intraro 
In  BMtro  docto  eorpore. 

Hait,  ti  iMlad'ia 
Opiniatri» 
[Ponendo  nedicm  n  qalal 
Mon  volt  segnarirt^ 
Qiiid  illi  foeerar 

BiCBBUtBOS. 

Clystarlam  donarei 
Poftea  seignarêf 
Bofuita  pargàré, 
Keielgoare,  repurgare,  cl  reclyiteritare. 

CB01U8. 

Beoe,  bene,  bene,  bene  reipoBdere. 
Dignas,  dignai  «I  iatrare 
In  Boitro  docto  oorpore. 

OCTATUS  VOCTOft. 

flmpetro  fa?orabile  congé 

À  domino' pneiMe, 
Ab  electa  trouppa  dcetoram, 
Tarn  practicaotium  qoam  praetica  avidorum, 
El  a  eoriosa  tnrba  badodonim. 
logeoiose  bachelière 
Qui  non  poliiil  ease  jmqnlei  dëferrë, 
Faciam  tibi  unam  quettioneoB  de  ianportantla. 
■ettioret,  delnr  nohis  amlieneia. 
Isto  die  bene  manot 
Paalo  aote  mon  déjeaoé» 
Venit  ad  me  ope  domieella 

Iialiana  jadis  bella» 
Bt  nt  penso  encore  un  pen  pncella, 
QusB  habebal  pallidoi  colores, 
F icYram  blancam  dicnni  «agit  fini  doetorea, . 
Quia  plaigniebat  se  de  migraine, 
De  caria  balena» 
De  grande  oppresilone, 
Jambarvm  enflatiira,  et  effroyabili  lassitndine^ 
De  batimento  cordii. 
De  strangnlameoto  malris,^    • 
Alio  nomine  vapor  hystérique, 
QoaB,  sicnt  omnes  maladie  terminâtes  en  iqiief 

Facii  a  Galion  la  nique* 
Yisagium  apparebat  bouffietnm,  et  eobiris 
Tantum  vert»  quantum  merda  anseris, 
Ex  pnlso  petite  Yalde  freqwns,  ei  ufina  vatn 

Qoam  apportaYcrat  in  fiole 
Non  videbatnr  «tempu  dt  febrienIeH 


!&%. 


De  remediU  aucunis,    . 
Quam  de  ceux  sealenMo^  elnup.  IPaeidùysy         { 
Haladit»  dùUil  crevape,  .  :. 

Et  inori  de  siio  malo?  i 

BAGIELIBBUS. 
Juro.  :  /  ,  . .   J 

■    PBiB8B9. 
Ego,  cuin  isto  boneto 
Veoenbili  et  docto, 
I>ouo  tibi  et  concedo 
[Puissanciam,  vertutem  aique  neeiiMaiil    •        •' 
Medicinam  cum  melhodo  faefendi  ':  *  '•• 

Ideat,  :       » 

Clysterizandi,  * 

Seignandt, 
Pvrgandi, 
Saagtoandi, 
Teptomandi, 
Scarificandi, 
Perçattdi, 
TailiMrii, 
Gowpandiy 
TrepMMdii 
Britattdi,' 
Vno  verbo,  selon  les  forneSf  •iqM'iaiiMnÉ  o.*cidôidi 

Parisiisetper  lolam  terrain;.  .?..•« 

R«ndef,  ]>oiniBe,  bis  meisioribiu  gratiam  *.j  '.    ^ 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

les  chirurgiens  et  apothicaires  viennent  lui  foire  la  révé- 
rence en  cadence.         ' 
i 

BACBILIBIUS. 

Grandes  doctores  doctrine 
De  la  rhubarbe  et  du  sénë, 
Ce  seroit  sans  douta  à  noi  clM>sa  folla, 
Inepla  et  ridicule, 

Si  i'allolbaa  n*engagetre  '      <>   ':  -  "^ 

Tobis  louangeàs  donare,  ^ 

Et  entreprenoibam  ajottlare    •'     -^ 
Des  iumieras  an  soleillo,  '   ■  ''  '  *  '  > 

Des  etoilas  an  cielo» 
Des  Bammas  ft  Tinfemo 


tB. 


Tirtutem  et  pntssaaciani 
Hedicandj, 

1-    _    » 

PurgaBdi» 
SeignandI, 
Perçandi, 
TaaUndi, 

■  '  i  i 

■  '   .    » 

.  Coupandi,        ' 
Btoccidesdi  . 

,"  1 

Inpun^per  U^n  tentp  \. 

.  i 

LE  MALADE  IMAGlNàlRK 


Dm  mi4m  à  Foccsm, 

Il  des  fMM  M  priauM* 
AgiMte  qa'avee  mo  nol^i 

f  ro  loto  iMwrctaeBto» 
Ec«ilui  graliM  etrptri  ua  daeto. 
▼ote,  wbitdebeo 

piM  qa'à  MUire  ai  q«*à  patri  mea  t 

Kalara  al  palar  aieai   . 

Maaiaeai  ae  habaal  facUw; 

Vais  Tos  »a  (ca  qui  an  biaa  pl«a| 

Avalit  feelMi  BNÎJMf  i 

Haaor,  fcvar  d  graUa« 

Qai,  ia  Imw  coffdo  qaa  foUà, 

laipriBual  itiiaaliaaala 

Qai  daiaroat  ia  aaeala. 

CBOIVS. 

Tiraf ,  vivat,  vivaf ,  vivat,  ceai  fois  vivat, 

RovM  doclor,  qal  laai  baaa  parlai! 
Mille,  nilla  aaais,  el  OMagei  al  Mbat, 
lltaifaelellaat! 

TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Tout  les  cbirorgiens  et  les  apothicaires  dansent  au  son  des  in- 
stromeiils  et  des  toîx,  et  des  battements  de  mains,  et  des  mor- 
tiers d'apothicaires. 

CHnUMUt. 

Faiiflê'l-U  voir  dactas 
Snat  ardoaaaaeias, 
Oaaiaai  ehirargarafli, 
Et  apolliieanai 
Beaipllra  boali<|aas! 

aioai». 

TIval,  vivat,  vivat,  vfvai,  eeal  fols  vivat, 

Ifovas  doclor,  qni  Um  beae  parlait 
Mille,  mille  aattit,  al  oMOfai  ai  hibat, 
Il  laigaeiallaall 

APOTHICAllOS. 

IPalMBOI  toli  anai 
lai  e?aere  boai 
El  favorabilet 
Il  a'kabere  jamaig 
Entre  ica  maina,  pesus,  epidemiaè 
Qaa  tool  Bulas  bestiM  ; 
Ma»  leinper  plarcaiai,  pulnOBias 
In  renibo*  et  ve»ia  piarrat, 
mliQmalitmoa  d'an  anno,  el  omnit  generia  fievnj^ 

Flaxas  de  sanguine,  goatlat  diabollèas, 
Mala  te  «uito  laaiiBA^  VaiiéTiBanMr  eblicae 


TROISIEME  INTERMÊPI^  0(13 

SeorUuliini  de  Hollandia,  vcrolat  parrai  et  (prMWi 
Bunot  chaucros  alque  longtf  ctllidopima  K 

BACHELinUS. 

Amen.J 

CROIUS. 

Tivai,  vÎYat,  vivat,  vivat»  ceal  foif  vWat, 

N ovQS  doclor,  qui  tasa  bene  poiiai! 
Mille,  mille  annia,  et  manget  mMImI» 
El  lelgnet  et  iuail 

QUATRIÈME  ENTREB  DE  BALLET. 

iecins^  les  chirurgienf  el  lies  apothicaires  sortent  tout, 
m  leur  rang,  en  cérémonie,  comme  ils  sont  entrés. 


CVOftOS. 

Pnisiênt  Uli  a»iii 
Lui  «Mtf»  béai 
BlftvartbiUi, 
Bt  n*hab9r«  Janaia 
Qoam  peu»*,  verolaa, 
fi^vras»  pAaretias, 
Fltiiiit  d«  laog,  et  djMenteriasi 


FIN  DV   HALAI»  iVAOlIfAiRC. 


POESIES  DIVERSES. 


POÉSIES  DIVERSES. 


STANCES. 


Souffrez  qu'Amour  cette  nuit  tous  réyeille  ; 
Par  mes  soupirs  laissez-vous  enflammer; 
Vous  dormez  trop ,  adorable  merveille , 
Car  c'est  dormir  que  de  ne  point  aimer. 

Ne  craignez  rien;  dans  Tamoureux  empire 
Le  mal  n'est  pas  si  grand  que  l'on  le  fait  : 
Et  lorsqu'on  aime ,  et  que  le  coeur  soupire , 
Son  propre  mal  souvent  le  satisfait. 

Le  mai  d'aimer,  c'est  de  vouloir  le  taire  : 
Pour  l'éviter,  parlez  en  ma  faveur. 
Amour  le  veut  y  n'en  faites  point  mystère. 
Mais  vous  tremblez»  et  ce  dieu  vous  fait  peur! 

Peut-on  souffrir  une  plus  douce  peine  ? 
Peut-on  subir  une  plus  douce  loi  ? 
Qu'étant  des  cœurs  la  douce  souveraine , 
Dessus  le  vôtre ,  Amour  agisse  en  roi. 

Rendez-vous  donc,  ô  divine  Amarante,  , 

Soumettez-vous  aux  volontés  d'Amour  ; 
Aimez  pendant  que  vous  êtes  charmante , 
Car  le  temps  passe  et  n'a  point  de  retour  ^ 

*  On  irpote  OM  suncei  à  la  page  201  de  la  première  partie  d'an  recaeU  b 
iuM  Diliem  4t  M  voUiê  gahnt$f  Jean  RIbeo,  KM  ;  elles  loat  alRsëai  m 
lière.  (Aimé  KarUa.) 
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La  gloire  du  bel  air  n'a  rien  qui  me diatouiUe  ;   . 

Vous  m'assonunez  l'esprit  ayec  un  gros plâtras; 

Et  je  tiens  heureux  ceux  qui  sont  morts  à.  .  .  .  Coutras, 
Voyant  tout  le  papier  qu'en  sonnets  on.  ....  barbouille. 

M'aceable  derechef  la  haine  du.  .  . cagot. 

Plus  méchant  mille  fois  que  n'est  un  yieux.  .  .  magot^ 
Plutôt  qu'un  bout-rimé  me  fasse  entrer  en.  .  .  danse  ! 

Je  vous  le  chante  clair^  comme  uOé chardonneret; 

Au  bout  de  l'univers  je  fuis  dans  une manse. 

Adieu^  grand  prince^  adieu;  tenez-vous guilleret. 


AU  ROI 


SUR 


LA  CONQUÊTE  DE  LA  FRANCHE-COMTE  > . 


Ce  sont  faits  inouïs,  grand  roi,  que  tes  victoires! 
L'aTenir  aura  peine  à  les  bien  concevoir  ; 
Et  de  nos  vieux  héros  les  pompeuses  histoires 
Ne  nous  ont  point  chaiité  ce  que  tu  nous  fais  voir. 

Quoi!  presque  au  même  instant  qu'on  te  Ta  vu  résoudre» 
Voir  toute  une  province  unie  à  tes  États  ! 
Les  rapides  torrents,  et  les  vents,  et  la  foudre, 
Vont-ils ,  dans  leurs  effets ,  plus  vite  que  ton  bras? 

N'attends  pas,  au  retour  d'un  si  fameux  ouvrage, 
Des  soins  de  notre  muse  un  éclatant  homihage. 
Cet  exploit  en  demande ,  il  le  faut  avouer. 

■  On  Mit  que  Molière  eut  plusieurs  fois  l'honneur  de  eoroptimenief  le  roi  sur 
•et  conquêtes;  mais  aucun  de  ses  compliments  n'atait  encore  ëlë  reeueilli. 
Celni-ci  fut  sans  doute  prononce  »ur  le  théâtre;  il  est  resté  InooMin  à  tous  Ica 
cdltevrs  de  Molière,  et  ne  se  trouve  que  dans  Téditioii  d'iimpfcsfryon,  poUlée 
en  1670  chec  Jean  Ribou.  (Aimé  Martin*) 
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LETTRE  D'ENVOI 

DU   SONNET  PRISCéDENT. 

«  Yoas  Yoyes  bien ,  monsieur ,  que  je  m'écarte  fort  du 
o  chemin  qu'on  suit  d'ordinaire  en  pareille  rencontre,  et  que 
»  le  sonnet  que  je  vous  envoie  n'est  rien  moins  qu'une  con- 
■  solution.  Mais  j'ai  cru  qu'il  falloit  en  user  de  la  sorte  avec 
n  vous,  et  que  c'est  consoler  un  philosophe  que  de  lui  justi- 
»  fier  ses  larmes,  et  de  mettre  sa  douleur  en  liberté.  Si  je 
»  n'ai  pas  trouvé  d'assez  fortes  raisons  pour  affranchir  votre 
»  tendresse  des  sévères  leçons  de  la  philosophie,  et  pour  vous 
»  obliger  à  pleurer  Bans  contrainte,  il  en  faut  accuser  le  peu 
»  d'éloquence  d'un  homme  qui  ne  sauroit  persuader  ce  qu'il 
»  sait  si  bien  faire. 

M  Molière.  » 


t.^ 
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Gomme  un  ample  théâtre  heareusement  fourDie , 

Es  yeDu  déployer  les  précieux  trésors 

Que- le  Tibre  t'a  vu  ramasser  sur  ses  bords; 

Dis-nous  y  fameux  Mignard ,  par  qui  te  sont  versées 

Les  eharmantes  beautés  de  tes  nobles  pensées, 

Et  dans  quel  fonds  tu  prends  cette  variété 

Dont  l'esprit  est  surpris ,  et  l'œil  est  enchanté. 

Dis-nous  quel  feu  divin ,  dans  tes  fécondes  veilles, 

De  tes  expressions  enfante  les  merveilles; 

Quels  charmes  ton  pinceau  répand  dans  tons  ses  traita 

Quelle  force  il  y  mêle  à  ses  plus  doux  attraits , 

Et  qael  est  ce  pouvoir  qu'au  bout  des  doigts  tu  portes, 

Qui  sait  faire  à  nos  yeux  vivre  des  choses  mortes , 

Et,  d'un  peu  de  mélange  et  de  bruns  et  de  clairs ,  « 

Rendre  esprit  la  couleur,  et  les  pierres  des  chairs. 

Tu  te  tais ,  et  prétends  que  ce  sont  des  matières 
Dont  tu  dois  nous  cacher  les  savantes  lumières, 
Et  que  ces. beaux  secrets,  à  tes  travaux  vendus. 
Te  coûtent. un  peu  trop  pour  être  répandus; 
Mais  ton  pinceau  s'explique  et  trahit  Um  silice  ; 
Malgré  toi,  de  ton  art  il  nous  fait  confidence; 
Et ,  dans  ^es  beaux  efforts  à  qps  yeux  étalés. 
Les  mystères  profonds  nous  en  sont  révélés. 
Une  pleine  lumière. ici  noiis  est  offerte; 
Et  ce  dôme  pompeux  est  une  école  ouverte , 
Où  l'ouvrage ,  faisant  l'office  de  la  voix , 
Dicte  de  ton  grand  art  les  souveraines  lois. 
U  nous  dit  fortement  les  trois  nobles  parties  < 
Qui  rendent  d'un  tableau  lés  beautés  assorties , 
Et  dont,  en  s'unissant,  les  talents  relevés 
Donnent  à  l'univers  les  peintres  achevés. 

Mais  des  trois ,  comme  reine,  il  nous  expose  celle  ^ 
Que  ne  peut  nous  donner  le  travail ,  ni  le  zèle  ; 
Et  qui ,  conune  un  présent  de  la  faveur  des  cieux , 
Est  du  nom  de  divine  appelée  en  tous  lieux; 
EUe  dont  l'essor  monte  au-dessus  du  tonnerre, 
Et  sans  qui  l'on  demeure  à  ramper  contre  terre , 
Qui  meut  tout,  règle  tout,  en  ordonne  à  son  choix, 


' L'iDveolioii,  1o  deuin,  le  colorii.  {Noté  dû  M^ièn,) 

*  L'ioveotiOD,  première  partie  de  la  reiatmre.  '  (Jfofe  â«  MûUh$,) 
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n  nous  enseigne  à  fuir  les  ornements  débiles 
Des  éjnsodes  froids  et  qui  sont  inutiles , 
Â  donner  au  sujet  toute  sa  vérité, 
Â  lui  garder  partout  pleine  fidélité, 
Et  ne  se  point  porter  à  prendre  de  licence , 
A  moins  qu'à  des  beautés  elle  donne  naissance. 
Il  nous  dicte  amplement  les  leçons  du  dessin  ' 
Dans  la  manière  grecque ,  et  dans  le  goût  romain  ; 
Le  grand  choix  du  beau  vrai,  de  la  belle  nature, 
Sur  les  restes  exquis  de  Tantique  sculpture , 
Qui,  prenant  d'un  sujet  la  brillante  beauté, 
txk  saToit  réparer  la  foible  vérité  ; 
Et,  formant  de  plusieurs  une  beauté  parfaite , 
Nous  corrige  par  Fart  la  nature  qu'on  traite. 
Il  nous  explique  à  fond ,  dans  ses  instructions , 
L'union  de  la  grâce  et  des  proportions  ; 
Les  figures  partout  doctement  dégradées , 
El  leurs  extrémités  soigneusement  gardées  ; 
Les  contrastes  savants  des  membres  agroupés , 
Grands,  nobles,  étendus  ^  et  bien  développés, 
Balancés  sur  leur  centre  en  beautés  d'attitude , 
Tous  formés  l'un  pour  l'autre  avec  exactitude , 
Ei  n'offrant  point  aux  yeux  ces  galimatias 
Où  la  tête  n'est  point  de  la  jambe  ou  du  bras; 
Leur  juste  attachement  aux  lieux  qui  les  font  naitre , 
Et  les  muscles  touchés  autant  qu'ils  doivent  l'être; 
La  beauté  des  contours  observés  avec  soin , 
Point  durement  traités,  amples,  tirés  de  loin , 
Inégaux,  ondoyants,  et  tenant  de  la  flamme, 
Afin  de  conserver  plus  d'action  et  d'ame  ; 
Les  nobles  airs  de  tête  amplement  variés , 
Et  tous  au  caractère  avec  choix  mariés  ; 
Et  c'est  là  qu'un  grand  peintre ,  avec  pleine  largesse. 
D'une  féconde  idée  étale  la  richesse, 
Faisant  briller  partout  de  la  diversité , 
Et  ne  tombant  jamais  dans  un  air  répété  : 
Mais  un  peintre  commun  trouve  une  peiné  extrême 
A  sortir  dans  ses  airs  de  l'amour  de  soi-même  : 
De  redites  sans  nombre  il  fatigue  les  yeux , 

'  ÎA  dessin,  seconde  partie  de  la  peinture.  {Noté  d9  Molièn*) 
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qneb  coups  de  pinceau ,  formant  de  la  rondeur, 
peintre  donne  au  plat  le  relief  du  sculpteur; 
si  adoucissement  des  teintes  de  lumière 
t  perdre  ce  qui  tourne  et  le  chasse  derrière , 
comme  avec  un  champ  fuyant,  vague  et  léger, 
fierté  de  l'ohscur,  sur  la  douceur  du  clair 
noqpluHBit  de  la  toile ,  en  tire  avec  puissance 
)  figom  que  veut  garder  sa  résistance  ; 

malgré  tout  Teffort  qu'elle  oppose  à  ses  coups , 
}  détache  du  fond ,  et  les  amène  à  nous. 
1  nous  dit  tout  cela ,  ton  admirable  ouvrage  : 
■s ,  illustre  Mignard ,  n'en  prends  aucun  ombrage  ; 
crains  pas  que  ton  art,  par  ta  main  découvert, 
narcher  sur  tes  pas  tienne  un  chemin  ouvert , 
lue  de  ses  leçons  les  grands  et  beaux  oracles 
^ent  d'autres  mains  h  tes  doctes  miracles  : 

faut  des  talents  que  ton  mérite  joint , 
3e  sont  des  secrets  qui  ne  s'apprennent  point, 
n'acquiert  point,  Mignard,  par  les  soins  qu'on  se  donne, 
•is  choses  dont  les  dons  brillent  dans  la  personne , 

passions  y  la  grâce,  et  les  tons  de  couleur 

des  riches  tableaux  font  l'exquise  valeur  ; 
sont  présents  du  ciel ,  qu'on  voit  peu  qu'il  assemble  ; 
es  siècles  ont  peine  à  les  trouver  ensemble. 
;t  par  là  qu'à  nos  yeux  nuls  travaux  enfantés 
Ion  noble  travail  n'atteindront  les  beautés. 
^ré  tous  les  pinceaux  que  ta  gloire  réveille , 
ïra  de  nos  jours  la  fameuse  merveille , 
les  bouts  de  la  terre  en  ces  superbes  lieux 
rera  les  pas  des  savants  curieux. 

vous ,  dignes  objets  de  la  noble  tendresse 
1  fait  briller  pour  vous  cette  auguste  princesse , 
t  au  grand  Dieu  naissant ,  au  véritable  Dieu , 
;èle  magnifique  a  consacré  ce  lieu  ^ 
s  esprits ,  où  du  ciel  sont  les  grâces  infuses , 
tix  temples  des  vertus,  admirables  recluses, 
,  dans  votre  retraite ,  avec  tant  de  ferveur. 


'église  du  Val-dc-Grftce  était  consacrée  à  Jésus  naissant  cl  à  la  Vierge,  li 
;  on  lisait  sur  la  Trlte  du  portique  : 

*  JB5U  NA8CENTI  TIAGINIQUE  MATRI. 
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Mais  la  fresque  est  pressante,  et  veut,  sauscomplaisaooei 
Oa'un  peintre  s'accommode  à  son  impatience, 
La  traite  k  sa  manière,  et,  d'un  travail  soudain , 
Saisisse  le  moment  qu'elle  donne  à  sa  main. 
La  sévère  rigueur  de  ce  moment  qui  passe 
Am  erreurs  d'un  pinceau  ne  fait  aucune  grâce  ; 
Avec  elle  il  n'est  point  de  retour  à  tenter, 
Et  tout,  au  premier  coup,  se  doit  exécuter. 
Elle  veut  un  esprit  où  se  rencontre  unie 
La  j^leine  connoissance  avec  le  grand  génie , 
Secouru  d'une  main  propre  k  le  seconder. 
Et  maîtresse  de  l'art  jusqu'à  le  gourmander,  . 
Une  main  prompte  à  suivre  un  beau  feu  qui  la  guide, 
Et  dont ,  comme  un  éclair,  la  justesse  rapide 
Répande  dans  ses  fonds,  à  grands  traits  non  tâtés, 
De  ses  expressions  les  touchantes  beautés. 
C'est  par  là  que  la  fresque,  éclatante  de  gloire, 
Sur  les  honneurs  de  l'autre  emporte  la  victoire , 
Et  que  tous  les  savants ,  en  juges  délicats , 
Donnent  la  préférence  à  ses  mâles  appas. 
Cent  doctes  mains  chez  elle  ont  cherché  la  louange  * 
Et  Jules,  Annibal,  Raphaël,  Michel-Ange, 
Les  Mignards  de  leur  siècle ,  en  illustres  rivaux , 
Ont  voulu  par  la  fresque  ennoblir  leurs  travaux. 

Nous  la  voyons  ici  doclement  revêtue 
De  tous  les  grands  attraits  qui  surprennent  la  vue. 
Jamais  rien  de  pareil  n'a  paru  dans  ces  lieux; 
Et  la  belle  inconnue  a  frappé  tous  les  yeux. 
Elle  a  non-seulement,  par  ses  grâces  fertiles, 
Charmé  du  grand  Paris  les  connoisseurs  habiles. 
Et  touché  de  la  cour  le  beau  monde  savant; 
Ses  miracles  encore  ont  passé  plus  avant , 
Et  de  nos  courtisans  les  plus  légers  d'étude 
Elle  a  pour  quelque  temps  fixé  l'inquiétude, 
Arrêté  leur  esprit,  attaché  leurs  regards. 
Et  fait  descendre  en  eux  quelque  goût  des  beaux^arts. 
Mais  ce  qui,  plus  que  tout,  élève  son  mérite, 
C'est  de  l'auguste  Roi  l'éclatante  visite; 
Ce  monarque ,  dont  i'ame  aux  grandes  qualités 
Joint  un  goût  délicat  des  savantes  beautés , 
Qui,  séparant  le  bon  d'avec  son  apparence, 

m.  m 
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Décide  sans  erreur,  et  loue  avec  proiience  ; 
LOUIS ,  le  grand  LOUIS ,  dont  Tesprit  sourerain 
Ne  dit  rien  au  hasard ,  et  voit  tout  d'un  œil  saio , 
A  versé  de  sa  bouche  à  ses  grâces  brillantes 
De  deux  précieux  mots  les  douceurs  chatouillantes; 
Et  Ton  sait  qu'en  deux  mots  ee  roi  judicieux 
Fait  des  plus  beaux  travaux  l'éloge  glorieux. 

Golbert,  dont  le  bon  goût  suit  celui  de  son  maître, 
A  senti  même  charme ,  et  nous  le  fait  parottre. 
Ce  vigoureux  génie  au  travail  si  constant , 
Dont  la  vaste  prudence  à  tous  emplois  s'étend , 
Qui,  do  choix  souverain,  tient,  par  son  haut  mérite, 
Du  commerce  et  des  arts  la  suprême  conduite, 
A  d'une  noble  idée  enfanté  le  dessein 
Qu'il  confie  aux  talents  de  cette  docte  main , 
Et  dont  il  veut  par  elle  attacher  la  richesse 
Aux  sacrés  murs  du  temple  où  son  coeur  s'intéresse  >. 
La  voilà,  cette  main,  qui  se  met  en  chaleur; 
Elle  prend  les  pinceaux,  trace,  étend  la  couleur. 
Empâte,  adoucit,  touche,  et  ne  fait  nulle  pause  : 
Voilà  qu'elle  a  fini;  l'ouvrage  aux  yeux  s'expose;* 
Et  nous  y  découvrons ,  aux  yeux  des  grands  experts , 
Trois  miracles  de  l'art  en  trois  tableaux  divers. 
Mais ,  parmi  cent  objets  d'une  beauté  touchante , 
Le  Dieu  porte  au  respect ,  et  n'a  rien  qui  n'enchante; 
Rien  en  grâce,  en  douceur,  en  vive  majesté, 
Qui  ne  présente  à  l'œil  une  divinité  ; 
Elle  est  toute  en  ses  traits  si  brillants  de  noblesse  : 
La  grandeur  y  paroU,  l'équité,  la  sagesse, 
La  bonté ,  la  puissance;  enfin  ces  traits  font  voir 
Ce  que  l'esprit  de  l'homme  a  peine  à  concevoir. 

Poursuis,  ô  grand  Golbert,  à  vouloir  dans  la  France 
Des  arts  que  tu  régis  établir  l'excellence , 
Et  donne  à  ce  projet ,  et  si  grand  et  si  beau , 
Tous  les  riches  moments  d'un  si  docte  pinceau. 
Attache  à  des  travaux ,  dont  l'éclat  te  renomme, 
Les  restes  précieux  des  jours  de  ce  grand  homme. 
Tels  hommes  rarement  se  peuvent  présenter^ 


^  Sa'ml-EasucVie.  (iVoft  i»  Malien^ 

Co\beTl  éVa\l  <\e  U  v»<i>^«^  ^^^'^^~^'*>^^^>  ^^^^^^^  iahmné  dam  l'cgii 
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Ety  qoand  le  ciel  les  donne ,  il  faut  en  proûCcr. 

De  ces  mains,  dont  les  temps  ne  sont  guère  prodigues , 

Ta  dois  à  Funivers  les  savantes  fatigues; 

C'est  à  ton  ministère  à  les  aller  saisir 

Pour  les  mettre  aux  emplois  <^ue  tu  peux  leur  choisir  ; 

Et ,  pour  ta  propre  gloire ,  il  ne  fatâ  point  atiéndre 

Qu'elles  viennent  t'offrir  ce  que  ton  choix  doit  prendre. 

Les  grands  hommes,  Golbert,  sont  mauvais  courtisans, 

Peu  faits  k  s'acquitter,  des  devoirs  complaisants  ; 

A  leurs  réflexions  tout  entiers  ils  se  donnent  ; 

Et  ce  n'est  que  par  là  qu'ils  se  perfectionnent. 

L'étode  et  la  visite  ont  leurs  talents  à  part. 

Qui  se  donne  à  la  cour  se  dérobe  à  son  art. 

Un  esprit  partagé  rarement  s'y  consomme , 

Et  les  emplois  de  feu  demandent  tout  .un  homme. 

Ils  ne  sauroient  quitter  les  soins  de  leur  métier 

Pour  aller  chaque  jour  fatiguer  ton  portier  ; 

Ni  partout,  près  de  toi,  par  d'assidus  hoinmages 

Mendier  des  preneurs  les  éclatants  suffrages. 

CSet  amour  du  travail ,  qui  toujours  régne  en  eux , 

Bend  à  tous  antres  soins  leur  esprjt. paresseux;  . . 

Et  tu  dois  consentir  à  cette  négligence 

Qui  de  leurs  beaux  talents  te  nourrit  l'excellence. 

Souffre  que,  dans  leur  art  s'avançant  chaque  jour, 

Par  leurs  ouvrages  seuls  ils  te  fassent  leur  cour. 

Leur  mérite  à  tes  yeux  y  peut  assez  paroi  tre  ;         ,  . 

Consultes-en  ton  goût,  il  s'y  connoit  en  maître. 

Et  te  dira  toujours ,  pour  l'honneur  de  ton  choix ,.  V 

Sur  qui  tu  dois  verser  l'éclat  des  grands  emplois. 

C'est  ainsi  que  des  arts  la  renaissante  gloire 

De  tes  illustres  soins  ornera  la  mémoire  ; 

Et  que  ton  nom,  porté  dans  cent  travaux  pompeux» 

Passera  triomphant  à  nos  derniers  neveux. 


PIN  DU  TROISIEME  ET  DBINIER  VOLOMt* 
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I  par  H.  Macaduy,  membre  de  la  Chamiirc  des  Curuniuneatf'jj 

■  ÉtlIOtRES    DE    LA    BAROKKE    D'ORERKIRCB  iuf  j 

T  LouleXVI  et  In  sodelë  rrancaiee  a\aul  1180,  publléa  iTqpràij 
l'Auteur  pat  lo  uiuite  de  Montii&ison,  son  pettt-Sila,] 

hoVVENIRS    D'VS    KATVRALISTE,  pur   A.  AE    QojJ 

memlire  de  l'Institut  { Acadënf  des  Sciences). 
AGE  EN  CHtKE  et  dans  tes  mers  Pt  aicMpeli  de  i 
(  pendBiil  les  années  iSM ,  «\%,  ^ft^^  'V  « 
la  Bfisonnaise,  pot  \t  ïomwvaQàM^'-  fta  f  ftis*a«i«o 

i  JUHIEN  DE  LA  Ghm.C«E  ,  Met  ««ft\*\\=  -«^-^  'P"^**- 
BOUUGEOIS    Oï.   VMï^^S.Ç^ 


The  boiTower  must  returo  this  item  on  or  bef 
the  last  date  stamped  below.  If  another  u 
places  a  recall  for  ifais  item,  the  borrower  v 
be  notified  of  the  need  for  an  eariler  rctum. 

Non-receipl  ofoverdue  notices  does  not  exer, 
the  borrower  from  overdue  fines. 


Harvard  Cdlege  Widener  Library 
Cambridge,  MA  02138        617-495-2413 


Please  handle  with  care. 

Thank  you  for  helping  to  préserve 
Ubraiy  coUections  al  Harvard. 


